BI5110THECA    j       \_ 


iâcv^~ 


JBIBLIOTHEQUE 

D    E 

CAMPAGNE, 

ou.. 

AMUSEMENS 

D    E 

L'ESPRIT  ET  DU  COEUR; 
TOME   DOUZIEME. 


A   AMSTERDAM, 

Chez  MARC    MICHEL   REY, 
MDCCLVIL 


r'Q 

nsf 


/■/ 


^^>''^d^' 


TABLE 

DES 

PIECES 

ConceDus  dans  ce 
DOUZIEME  VOLUME. 

t        TJ  Pic  A  RIS,  (^  THiftoirefecrette 

Jl»  de  la  Conjuration  de  Pi  son 

contre  Néron,  pag»  u 

H.        LaPrincefledeMoNPENSiER,  107. 

ni.  Anne  de  Bretagne,  ouYA- 
mour  làns  Foiblelle,  par  Mr.  ÎÂbp 
fc^DEVlLLARS,  i\T. 

ÏV*  LaConftanceà  toute  épreuve,  ou 
les  Avantures  de  la  Comtefle  de 
Savoye,  217 

S'  JaQ^UELINE.     DE     BAVIEREy 

Comteflè   de  Hainaut,    Nouvelle 

I£ftorigue.  2^9* 

*z  VL 


TABLE  DES  PIECES. 

VL      Le  Bâtard  de  Navarre,  Nouvel 
les  HiJîoHques,  355 

VIL     Hiftoire  du  Tems ,  ou  Relation  du 
Royaume  de  Co<^UETTERiE,4i3 

VIIL    Avis  a^  Pérès  de  Famille  fur  la 

GentilkiTe  de  leurs  Enfaas ,     43^ 

IX .  La  Morale  de  Pope  ^  43  (5 

X.  Le  Pouvoir  du Coup> d'oeil.,    ibid. 
XL      La  Retraite  du  Courtisan, /i^n 

XII.  Les  Douceurs  dcL  la  S  0  l  i  t  u  d  e  , 
Ode,  44^^ 

XIII.  La  Belle  Gabrielle,  Bouquet,  443 

XIV.  La  SoLiTTf£>E  Ennemie  de  l'A- 
MOUR,  Ode,  446 

tV'     Les  Fureurs  de  l'A  m  û  u  R  ,   4451^ 


EPI- 


EPICARIS, 

o  u 
L'H  I  S  T  O  I  R  E 

SECRETE 
DELACONJURATIOX 

DE  PISON 

CONTRE 

NERON. 


Tme  XII. 


K^S 


AVERTISSEMENT. 

^  L  feroît  difficile  de  trowcer  dans  toutes 
les  Hiftoires    du  monde    un  pkiî   beau 

^  morceau  que  la  Confpiration  de  Pif  on  coU' 

tre  Néron  ,  conduite  par  le  génie  d'Epicaris,  Elle 
renferme  la  mort  d'Jgrippine  S*  celle  d'OUavie^  £? 
des  cir  confiance  s  fi  confidérables ,  quelle  ne  peut  man» 
quer  de  fatisfaire  la  curiofné  du  LeUeur, 

Je  puis  dire  même  qiùUe  neft  pas  moins  înjîruc- 
tive  que  divertîjfante ,  ij*  que  ft  elle  doit  donner  du 
pïaiftr  à  ceux  qui  ne  s'arrêtent  qu'à  la  fenfibilité  des 
pciffionSy  les  génies  plus  pénétrons  y  trouveront  de* 
^uoi  fe  contenter  dans  les  fecrets  politiques  de  cette 
Intrigue, 

En  effet ,  fi  la  Cour  de  cet  Empereur  àoit  la  plus 

vicîeufe  qui  fut  jamais  ,   elle  itbit  en  même  tems 
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AVERTISSEMENT. 

la  plus  politique  £f  la  plus  rafinée  qu'on  ait  jamais 
vue;  Vejprit  des  principales  Têtes  de  l'Etat  s'étant 
tourné  à  toutes  les  voyes  pernicieufes  qui  pouvaient 
conduire  à  la  faveur  d'un  Maître  perdu  de  dé' 
laucbe  ,  cruel ,  avare ,  défiant ,  £?  tout  enj^mblc 
très  Spirituel ,  très-rufé  ^   très  -  dijjlmulé. 

Je  n'ai  pas  avancé  une  feule  circonflance  effen» 
tielle  que  je  ne  l'aye  tirée  ,  ou  de  Corr.eille  Tacite 
9U  de  Suétêne'y  ainfi  ce  nejîpas  un  Rtman  que  je  vous 
donne  ^  mais  un  morceau  d'Hifloire  que  je  n  ai  fait 
qu'orner  de  quelques  petits  agrémsns  qui  n'en  altè- 
rent point  la  vérité ,  ^  qui  ne  font  que  comme  des 
ickircifjemens  à  ce  que  les  auteurs  m'ont  prêté, 
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®^^^Kron  fut  Fils  d'un  Père  qui  en  le 

^  N  «^  pi"^  ''  "^  pouvoit  jamais  forcir  ritii 
^:^_,  ^li  ^^  ^°^*  ^^  ^'^^  ^"^  ^^'  deHinoht  pour 
^'%f''"^  être  le  fiéau  de  Rome,  l'horreur  de 
Ton  liécle,  a  l'exécration  de  la  pofiérité,  lui  don. 
na  tous  les  avantages  du  corps,  ôc  quelques  om- 
bres de  vertus  qui  pouvoient  prévenir  d'abord  en 
fa  faveur  les  yeux  &  les  inclinations  ,*  mais  en  ilc. 
me  tems  It  Nature  raffembla  dans  fon  ame  cor- 
rompue tous  les  vices  qui  peuvent  faire  un  mé- 
chant homme;  &  la  Fortune  ayant  par  les  crimes 
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les  plus  noirs  joint  à  fa  pente  vicieufe  TEmpire 
de  l'Univers,  elle  le  mit  en  pouvoir  de  donner  un 
plein  elTor  à  Tes  mauvaifes  inclinations. 

I/incelle  mit  Agrippine  fa  Mère  dans  le  lit  de 
l'Empereur  Claudius  fon  propre  Oncle  ;  elle  ne 
feignit  point  de  fe  proHituer  aux  Affranchis  qui  le 
gouvernoient,pour  s'introduire  dans  cette  premiè- 
re place.  Ses  artifices  ambitieux  arrachèrent  de 
.rimbécillité  de  fon  époux  une  adoption  qui  mit 
Is'éron  dans  la  famille  des  Céfars.  Le  funelte  ma- 
liage  d'Oclavie  l'approcha  du  Trône.  Un  parricide 
lui  en  ouvrit  la  porte  par  le  poifon  dont  il  fit  pé- 
rir Claudius;  un  fécond  l'affermit  fur  ce  Trône 
ufurpé  par  l'empoifonnement  de  Britannicus^  un 
troifiéme  l'affranchit  d'Agrippine ,  qu'il  fit  impitoya- 
blement maffacrer  pour  fe  délivrer  de  fon  joug 
qui  lui  fembloit  trop  importun,-  &  un  quatrième 
enfin  facrifia  Oclavie  à  la  fureur  d'une  Adultère 
qui  la  fupplanta.  Ainfi  quatre  parricides  l'ayant  dé- 
fait de  fon  Père,  de  fon  Frère,  de  fa  Mère,  &  de 
fa  Femme,  un  rc(le  de  Vertueux  que  fes  cruautés 
barbares avoient  épargnés  dans  Rome,  leregardoit 
comme  un  monflre  indigne  du  rang  où  le  malheur 
de  l'Empire  l'avoit  élevé;  &  ks  efprits,  après  tant 
de  crimes,  fe  trouvèrent  de  toutes  parts  difpofès 
à^  fe  délivrer  d'un  Tyran  infupporrable,  &  qui  ne 
fe'étoitpas  rendu  moins  odieux  par  fes  inhumanités 
cruelles,  que  par  l'infamie  de  Çgs  débauches.  Mais 
àl  faut  expliquer  par  quels  degrés  il  monta  jufqu'au 
comble  de  la  barbarie  &  de  l'a  prolKtution. 

Il  ne  fut  pas  piutôt  Maître  de  lEmpire,  que  la 
pente  naturelle  qu'il  avoir  aux  plaifirs,  lui  fit  ou- 
blier tout  ce  qu'il  devoir  à  Ocbvie.  Quelque  bel- 
3e  ,  jeune  &  vertueuie  (ju'tlle  fût  ,  il  s'en  dé- 
goûta; &  fi  Burrhus  &  Senéque  n'avoient  pas  eu 
J'adreffe  d'amufer  fes  premières  inclinations  en  les 
tournant  fur  de  jeunes  Efclaves  ,  les  principa- 
les Dames  Romaines   auroient  été  dès -lors  /es 

viéli- 


CONTRE   Néron.  7 

Tîclimes  malheareufes  de  fes  débordemens. 

Ces  deux  Romains,  dont  l'un  avoit  été  choifî 
pour  le  gouverner,  6:  l'autre  pour  l'indruire,  ju- 
gèrent qu'il  étoit  plus  prudent  de  rallentir  l'impé. 
tuofité  du  torrent,  en  le  détournant  de  fon  cours, 
que  de  le  rendre  plus  furieux  en  voulant  l'arrê. 
ter.  Ainfi  pour  lui  donner  une  attache  moins  dan- 
gereufe  ,  ils  ne  s'oppoférent  point  à  celle  qu'il  prit 
pour  les  plus  belles  Efclaves  de  Rome;  &Acté  qui 
eut  les  prémices  de  fon  cœur,  après  avoir  long- 
tems  joui  de  Tes  faveurs  ,  fe  vit  obligée  de  laiffer 
la  place  à  l'picaris. 

C  étûit  une  jeune  Grecque  qui  n'avoit  que  dlx- 
fept  ans  lorfque  Néron  en  devint  amoureux:  elle 
étoit  née  Efclave  dans  la  maifon  d'Antonie,  & 
fe  piquoit,  comme  l'AfFranchi  Pa'las,  de  la  vaine 
gloire  de  defcendre  des  anciens  Princes  d'Arcadie. 
Pour  appuyer  cette  imagination  la  nature  lui  avoit 
donné  un  cœur  de  Reine ,  un  tfprit  d*ane  vivacité , 
d'une  pénétration  &  d'une  prudence  admirables , 
une  géncrofité  digne  du  Trône,  une  fermeté  d'a- 
me  à  l'épreuve  de  tout ,  une  beauté  qui  dans  fa 
nailTance  effaçoit  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  bril- 
lant  dans  Rome;  &  quoique  fon  tempérament  U 
portât  aux  pîaifirs  ,  un  principe  de  grandeur  6c 
ci*ambition  l'avoit  tellement  rendue  maîtrefTe  de 
cette  pente,  qu'elle  ne  s'y  lallfoit  emporter  qu'à 
propos ,  c^  fuivant  les  vues  de  fa  fortune  &  de  fon 
intérêt. 

Néron  l'ayant  vue  chez  Antonie,  réfolut  de  lui 
donner  dans  fon  cœur  la  pUce  d'Acié  dont  il  école 
raffafié:  il  l'abandonnoit  déjà  fouvent  pour  d'au» 
très,  quoiqu'elle  retînt  encore  en  apparence  le 
nom  de  Favorite;  mais  il  ne  s'écoit  point  encore 
fixé  fur  le  chang-:ment  qu'il  méditoit,  &  ce  ne  fut 
qu'Epicaris  qui  le  détermina  à  rompre  entièrement 
avec  cette  autre  MaîtrefTe. 

Cette  Grecque  ne  s'abandonna  point  en  Efcîa^ 
A4  ve 


8        Conjuration  de   Pison 

ve  aux  défirs  de  Ton  Empereur ,  mnis  elle  tut 
d'abord  lui  imprimer  un  refptâ:  dont  il  paroilToit 
incapable.  Néron  cachoit  encore  la  méchanceté 
de  fon  ame  fous  les  ombres  de  quelques  ver- 
tus  mafquées.  11  étoit  bien  fait  de  fa  perfonne, 
dans  la  fleur  de  fa  jeunefie,  le  vifage  beau  ,  à 
Ja  réferve  des  yeux  qu'il  avoit  trop  durs  &  trop 
farouches;  il  danfoit  d'un  air  furprenant,  chan- 
toit  bien  quoiqu'il  n'eCit  qu'un  lîlet  de  voix, 
touchoit  avec  délicatefle  la  harpe  6c  d'autres  inllru- 
mens,  fe  piquoit  de  faire  parfaitement  des  vers,& 
jufqu'à  être  jaloux  de  Lucain  ;  il  aimoit  &  con- 
noiffoit  les  beaux  Arts,  donnoit  avec  prodigalité, 
&:  fe  plaîfoit  dans  l'éclat  &  dans  la  m.igniiicence 
des  bâtimens  ,  des  meubles  ,  des  habits  &  des 
fpectacles  ,  jufqu'à  créer  un  Surintendant  de  l'élé- 
gnnce  de  fes  plaifirs. 

Toutes  ces  qualités  Ç\  propres  à  donner  de  l'a- 
mour ,  lui  auroient  rendu  faciles  d'autres  victoirts 
que  celles  des  Efclaves  qu'il  entre prcnoit.  11  sat- 
tacha  férieufemem  à  Epicaris  ;  ft-s  protcllations  & 
fes  afliduïtés  lui  firent  bientôt  trouver  le  moyen 
de  s'en  faire  véritablement  aimer;  &  en  même 
tems  l'ambition  fe  joignant  au  panchant  du  cœur 
de  cette  Grecque,  fa  pénétration  qui  lui  faifoit 
découvrir  une  grande  partie  des  défauts  de  fon 
i\mant,  ne  l'empêcha  pas  de  s'attendrir  pour  lui 
de  bonne.-foi,  &  de  lui  accorder  ce  qu'une  Efcla. 
ve  ne  pouvoit  que  diiïïcilement  refufer  à  un  Em- 
pereur. 

Elle  prit  une  route  toute  oppofée  à  la  conduite 
qu'Adé  avoit  tenue  ;  &  comme  elle  voyoit  que 
cette  imprudente  Favorite  s'étoit  par  l'éclat  de 
fes  amours  attiré  la  haine  &  l'envie  d'Agrippine, 
qui  avoit'  encore  une  grande  part  au  Gouverne- 
ment, &  que  les  traverfes  de  cette  Mère  ambî- 
tieiife  qui  craignoit  de  voir  fon  pouvoir  affoibli, 
fulcitoient  tous  les  jours  de  nouveaux  troubles  aux 

Mai- 


C  O   N  T  R  E     N   E   II   O   N,  9 

Maîtrefles  de  Néron  elle  l'engag.a  de  ménager 
avec  p  us  de  fecret  &  de  modéranon  le  commer- 
ce qu'elle  vouloit  bien  foufFrir;  &  comblée  de«:  fa- 
y^"fl9"^  ^^f  ^^nant  Jui  prodiguolt  en  fecret,  elle 
jouiiroit  fans  envie  d'un  bien  dont  fa  prudence  lui 
rendoit  la  pofTcfïïon  tranquille. 

Ctiï  ainll  qu'elle  demeura  pendant  quelques  an- 
nées  fa  principale  Favorite.  11  efï  vrai  que  tous 
.les  jours  elle  découvroit  deiiouveaux  vices  dans 
ion  Amant;  mais,  quoiqu'elle  vît  avorter  tous  les 
ettorts  qu'elle  employoit  pour  elTayer  de  tenir  en 
bride  la  paOîon  qu'il  avoit  de  répandre  du  fan^, 
&  deprolHtuer  la  majefié  de  fon  rang  dans  de; 
nnmfr'i  '"a5°"  f '"  Empereur  ,  le  plaifir  de 
pofféder  le  Maître  du  Monde  avoit  trop  enraciné 
dans  fon  cœur  l'amour  qu'elle  avoit  conçu  poi,r 
u'il  étott  ''''  ^"^  "^'''  ^^  ^'^^'"^'  tou:  vicieux 
Elle  fentit  même  qu'elle  l'aimoit  beaucoup  pins 
qu  elle  ne  penfoit  ,  lorfqu'elle  s'apperçut  que  la 
f.  n,!?-  P^PPi^^^^it  apporté  du  changement  dans 
la  paillon  &  qu'oubliant  les  afîîduïtés  auprès 
délie,  Il  donnoit  i  cette  nouvelle  inclination  les 
momens  qu  il  avoit  coutume  de  lui  delHner 

Quelque  beauté  qu'eût  Epicaris.  il  faut  avouer 
qu  elle  ne  furpaObit  point  celle  de  Ponpée.  Cette 
IJarae  Romaine  avoit  encore  par-defTus  elle  l'avan- 

11f.%^.^n'^?'"f  '  ,^  "^'^^  ^^  '^  nouveauté: 
elfe  étoit  fille  de  la  plus  belle  femme  que  Rome 

L       '/""ÏA^ ""''c^^^'^  ^^°''^  infiniment  plus  bel- 
le que  fa  Mère;  &  de  toutes  les  qualités  qui  peu 
vent  rendre  une  perfonne  accomplie  ,   il  ne  lui 
manquoit  que  l'honneur  &  la  probité. 

Othon  qui  étoit  du  même  âge  que  Néron  ,  & 
dans  fa  plus  intime  familiarité  ,  l'avoit  époufée 
après  1  avoir  engagée  à  quitter  Rufu5  fon  premier 
mari,   &  perfuadé  qu'après   ce   fachlice  qu'elle 
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avoit  fait  de  fon  honneur  à  l'amour  qu'il  avoit 
pour  elle,  il  en  feroit  inviolabieaitnc  aimé,  il  eut 
l'imprudence  de  faire  à  cet  Empereur  débauché 
une  peinture  fi  vive  de  toutes  les  beautés  d'une 
femme  qu'il  tenoit  enfermée,  que  Néron  prit  feu 
fur  fon  récit  ;  en  feignant  tantôt  de  le  féliciter 
fur  fa  bonne  fortune,  &  tantôt  de  douter  de  la  vé- 
rité d'un  portrait  fi  achevé  ,  il  l'engagea  de  lui 
faire  voir  un  tréfor  qu'il  cachoit  aux  yeux  de  tout 
le  monde. 

Pour  convaincre  cette  incrédulité  afFeélée ,  ce 
Favori  indifcret  donna  dans  fes  jardins  une  fè- 
te  fuperbe  à  l'Empereur;  &  pour  avoir  occa- 
lion  d'y  montrer  Poppée,  il  y  convia  non  feu- 
lement les  deux  Impératrices  ,  mais  la  plupart 
des  principales  &  des  plus  belles  Dames  Romai- 
nes. 

Poppée,  quoique  naturellement  vaine  &  coquet- 
te ,  aimoit  à  fe  donner  un  faux  air  de  modeftie ,  for- 
toit  peu  en  public;  &  lorfqu'elle  s'y  montroit  ,c'é- 
toit  fous  l'ombre  d'un  voile  délicat  qui  cachoit 
la  moitié  de  fon  vifage,  foit  qu'elle  crût  en  tirer 
plus  d'agrément,  foit  qu'elle  feperfuadât  d'infpirer 
par-là  un  plus  grand  défir  de  voir  !e  refte. 

IVIais,  comme  Othon  voulut  qu'elle  parût  devant 
Néron  dans  tout  l'éclat  de  fa  beauré,  &  que  de 
fa  part  tUe  avoit  peut-être  déjà  formé  dans  fon 
cœur  le  delTt-in  de  s'en  faire  aimer,  fon  panchant 
fe  réglant  toujours  fur  fon  intérêt  &  fur  fa  fortu- 
ne, elle  joignit  à  fes  attraits  ordinaires  tous  les 
charmes  que  l'art  &  les  ajuftemens  pompeux  pou- 
voient  ajouter  à  la  nature,  ik  fe  montra  fi  bril- 
lante aux  yeux  de  Néron ,  que  cet  Empereur  déjà 
difpofé  par  les  réchs  de  fon  mari ,  ne  put  la  voir 
fans  être  tout-à-coup  épris  du  plus  violent  amour 
qu'il  eût  jamais  reffenti. 
Néron ,  au  milieu  de  tous  fes  vices ,  étoit  fpirî- 
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tuel ,  vif  &  galant,*  ainO,  quoique  retenu  pr  la 
préfence  d'Agrippme,  dOcltvie  ce  dOchon,  il  ne 
lailFa  pas  échapper  uns  feule  des  occaîîons  que  lui 
put  fournir  Je  hazard  ,  pour  faire  comprendre  à 
Poppée  le  prompt  effet  qu'elle  venoic  d'opérer  fur 
fon  cœur. 

Quand  une  femme  a  fait  un  premier  faux-pas? , 
tous  les  autres  lui  coûtent  peu.  Poppée  avoit  inii 
délement  quitté  fon  premier  mari  pour  fe  donner 
à  Othon  :  elle  aimoit  le  plaifir,  &  é:oit  ambitieu- 
fe.  Dans  cet  état  fon  cœur  fe  trouroit  entièrement 
difpofé  à  répondre  aux  défîrs  d'un  Empereur  de 
qui  dépendoient  la  vie  &  la  fortune  de  tous  les  Ro- 
mains,  ôt  à  qui  fon  propre  mari  fembloit  la  vou. 
loir  lui-même  proltituer. 

Entre  toutes  les  perfections  du  corps  qu'elle 
pofTéJoit,  elle  chantoit  avec  tant  d'agrément  qu'on 
ne  pouvoir  l'entendre  fans  en  être  enlevé.  Ce- 
toit  aulTi  l'une  des  palTions  de  Néron  ;  &  tous 
deux  le  fervirent  adroitement  dcs  paroles  qui 
couroient,  pour  expliquer  leurs  penfées  fans  qu'on 
pût  s*en  appercevoir.  Car  ,  comme  la  flatterie 
étoit  alors  à  fon  plus  haut  point,  &  qu'on  fii- 
foit  peu  de  vers  dans  lefquels  on  ne  donnât  d'js 
louanj^es  exceflives  à  l'Empereur,  il  ne  fut  pas  .1  f- 
ficile  à  Poppée  d'en  choifirde  propres  pour  lui  fai- 
re concevoir  le  défir  qu'elle  avoit  de  lui  plaire. 

Ce  fut  dans  cette  difpofition  d'efprit  que  la  fin 
de  cette  fête  iaiffa  Néron  &  fa  nouvelle  Maître f- 
fe.  Il  fe  retira  dans  fon  Palais,  plein  de  l'idée 
agréable  des  plaifirs  qu'il  avoit  eus;  &:  fiatté  de  la 
correfpondance  qu'il  crut  avoir  trouvée,  il  ne  pen* 
fa  plus  qu'aux  moyens  de  larracher  des  bras  de 
fon  ami. 

Il  ne  fut  occupé  tout  le  lendemain  que  du  fofn 

de   difpofer   une  nouvelle  entrevue  qui  fût  plus 

libre,  &  dans  laquelle  il  pût  s'expliquer  plus  ou- 

Yertement.    Il  rouloit  dans  ces  premiers  momens 

A  6  mena- 
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ménager  Othon,  &  cacher  à  Tes  yeux  ce  qui  de- 
voit  bientôt  devenir  publie.  Ceft  ce  qui  lui  fit 
employer  les  adroirs  &  fidèles  Minières  de  Tes 
plaifirs;  &  fes  libéralités  excefîîves  jointes  à  leur 
entremife  lui  gagnèrent  dès  le  premier  jour  les 
principales  Efclaves  de  Poppèe ,  pour  établir  auprès 
d'elle  une  correfpondance  aiRirée. 

Cette  intrigue  qui  l'occupa  tout  entier ,  l'empêcha 
de  voir  le  même  jour  Epicaris,  qui  dès  la  veille 
ne  l'avoit  point  vu  ;  &  comme  il  ne  paflbit  ja- 
mais deux  journées  fans  hù  lendre  vifite,  ou  lui 
donner  de  Ils  nouvelles ,  &  que  l'amour  efl;  in- 
quiet &  pénétrant  ,  elle  imagina  tout  ce  que  la 
jaloufie  peut  infpirer  à  une  perfonne  qui  aime  vi- 
vement, &  qui  fe  croit  peu  aflurée  d'un  Amant 
qu'elle  voudroit  pofTéder  feule. 

Elle  favoit  bien  que  Néron  cherchoitfouventde 
nouveaux  plaifirs  ;  mais,  comme  dans  tous  les  tra. 
vers  qu'il  prenoit,  il  ne  fe  difpenfoit  jamais  de 
l'exaftiiude  qu'il  avoit  de  la  voir,  ces  amufemens 
qui  ne  dérangeoient  point  le  cœur  de  fon  Amant, 
&  dont  même  fouvent  i!  lui  faifoit  confidence,  ne 
Vinquiétoient  pas  ,  &  elle  les  fouffroit,  pourvu 
qu'elle  ne  perdît  point  un  cœur  difficile  â  gouver- 
ner, &  dont  elle  vouloit  être  maîtrelTe. 

Cet  oubli  de  deux  jours  qui  lui  parut  trop  long 
pour  n'avoir  pas  quelque  motif  dangereux,  l'allar» 
ma  ;  &  fon  inquiétude  redoubla  lorfque  vers  le 
milieu  de  la  nuit  l'Affranchi  Doriphore  ,  qui  étoit 
fon  fecret  Confident  auprès  de  l'Empereur,  ccl'un 
de  ceux  qui  couchoicnt  au  pied  du  lit,  lui  apprit 
que  Néron  aulieu  de  fe  retirer,  s'étoit  dérobé  ac- 
compagné du  feul  Tigelin  ,  &  qu'étant  defcendu 
par  un  efcalier  fecret,  il  étoit  forti  du  Palais  fans 
que  qui  que  ce  foit  fût  où  il  étoit  allé. 

Epicaris  palTa  le  refle  de  la  nuit  dans  un  trou- 
ble mortel,-  elle  prévit  bien  que  quelque  nouvelle 
attache  lui  alloit  enlever  l'Empereur  ;  mais  elle 

favoit 
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fa  voit  qu'auprès  d'un  Tyran  du  caractère  de  Ké. 
ron,  il  falloit  fe  conduire  avec  une  extrême  dé- 
licatelTe,  &  que  plus  el!e  témoigneroit  de  dépit  ôc 
de  chagrin,  plus  elle  aigriroit  le  mal. 

Elle  donnoit  la  torture  à  Ton  efprit  pour  imagi- 
ner  qui  pouvoit  être  fa  Rivale:  elle  jecta  fa  vue 
fur  quantité  de  Dames  Romaines;  &  quoiqu'elle 
fût  la  fête  qu'Othon  lui  avoit  donnée  ,  elle  ne 
toucha  point  au  but,  ne  pouvant  croire  qu'étant 
aulîî  intime  ami  qu'il  i'étoic  de  Néron,  cet  Empe- 
reur  pût  penfer  à  lui  arracher  une  femme  qui  étoit 
encore  dans  les  premiers  tranfports  de  l'amour  qui 
venoit  de  les  unir. 

Cependant  c'étoit  chez  Poppée  qu'étoit  allé 
l'Empereur  :  il  avoit  trouvé  moyen  d'écarter  O- 
thon  en  le  chargeant  d'un  ordre  important  pour 
Oûie,  où  il  l'obligea  de  fe  rendre  dès  le  mê;iie 
jour;  &  profitant  de  ce  moment  d'abfence,  il  s'é- 
toit  fait  introduire  déguifé  dans  le  cabinet  de  Pop- 
pée, qui  Tâttendoit  peut-être  avec  autant  d'impa- 
tience qu'il  en  avoit  de  la  voir. 

Elle  ne  lailla  pas  de  feindre  autant  de  furprife 
que  de  pudeur,  &  comme  elle  avoit  Tes  vues  de 
l'embarquer  dans  un  engagement  plus  férieux  qu'il 
ne  l'âvoit  projette,  elle  Te  contraignit  beaucoup 
pour  afFeéter  une  fauffe  réfiflance  qu'elle  ne  vou- 
loit  employer  que  pour  ftrvir  d'une  plus  vive 
amorce  à  fa  pafljon. 

Où  allez- vous  ,  Seigneur?  lui  dit- elle;  &  ne 
vous  ai-je  vu  que  pour  vous  porter  à  me  perdre? 
Que  pourra  croire,  &  que  pourra  dire  Othon, 
s  il  découvre  cette  démarche  ?  Seigneur,  retirez- 
vous  ,  &  ne  m'expofez  point  à  un  péril  dont  rien 
ne  pourroit  me  garantir. 

Ne  prenez  point  une  faufle  allarme,  lui  répon» 

dit  l'Kmpereur,  j'ai  pris  toutes  les  précautions  né- 

celTaires  pour  ne  vous  expofer  à  aucun  péril:  O- 

thoD.  a  mes  ordres,  &  ne  peut  être  Ici  que  de- 
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main:  Agrippine  eft  partie  pour  fa  MaifondeTuf- 
culuai;  &  qui  que  ce  foit  ne  fait  que  je  fuis  au- 
près de  vous.  Souffrez  donc  que  je  prenne  ce 
moment  favorable  ,  pour  vous  expliquer  à  quel 
point  je  vous  aime,  &  pour  apporter  à  vos  pieds 
un  cœur  dont  je  veux  vous  faire  la  maîtreffe  ab- 
folue. 

Quoi,  Seigneur I  reprit  Poppée,  vous  honorez 
Othon  de  votre  amitié,  vous  favez  à  quel  point 
il  m'aime,  vous  n'ignorez  pas  les  obligations  que 
j'ai  à  fes  bontés,  &  ce  que  j'ai  fait  pour  me  lier 
éternellement  à  lui  ;  &  vous  voudriez  troubler  \z 
tranquillité  d'une  union  fi  douce,  en  me  rendant 
la  plus  ingrate  de  toutes  les  femmes  ,  &  votre  ami 
le  plus  infortuné  de  tous  les  hommes? 

Hé  ,  Madame  ,  dit  Néron ,  ne  vous  inquiétez 
point  de  la  fortune  d'Othon.  II  eft  vrai  que  fi  l'on 
regarde  ce  que  vous  méritez  ,  rien  ne  peut  éfre 
capable  de  récompenfer  un  homme  de  la  perte  de 
votre  cœur;  mais  fi  j'ofe  offcnfer  fon  amour,  je 
fuis  alTtz  puilfant  pour  combler  fon  ambition,  & 
de  quelque  manière  dont  il  puiflc  vous  aimer, 
croyez  qu'il  vous  aime  beaucoup  moins  que  je  ne 
fais.  Oui,  Madame,  je  vous  adore,  &:  quelque 
preuve  que  vous  me  puifïîez  demander  de  mon 
amour ,  je  fuis  prêt  de  vous  la  donner. 

La  preuve  que  je  vous  en' pourrois  demander, 
Seigneur,  reprit  Poppée,  ce  feroit  de  me  laifier 
jouir  en  repos  de  ma  defiinée.  Le  Trône  des  Cé- 
fars  elt  trop  bien  rempli  d'Oclavie  ,  &  lui  ell  trop 
dû  pour  l'en  déplacer  ;  &  l'époufe  d'un  homme 
du  mérite  d'Orhon  ,  n'cft  pas  d'un  rcng  i  remplir 
Poffice  des  Efclaves  qui  vous  fervent  dans  vos 
amufemens. 

Poppée  n*auroit  pas  hazardé  un  mot  fi  libre ,  fi  elle 
n'eîlt  été  fûre  du  pouvoir  de  fts  charmes  fur  le  cœur 
de  Néron.  Il  en  fut  également  furpris,  &  frappé; 
&  jugeant  par-là  qu'elle  ne  fe  réfoudroit  point  à 

entrer 
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entrer  avec  lui  en  commerce  fur  un  pied  auflî  fa- 
cile qu'il  l"e  i'étoit  propol'é,  ce  qu'il  lui  répondit, 
les  engagea  dans  un  entretien  qui  le  confirma  dans 
cette  idée  ,  &  n'aboutit  qu'à  lui  faire  concevoir 
qu'il  ne  viendroit  à  bout  de  fes  déCns  qu'en  fe 
facrifiant  tout  entier  à  Ton  ambition. 

Comme  il  ne  vouloit  pas  qu'Othon  s'apperçût  de 
ce  qui  fe  paiToit,  il  ne  relta  que  deux  heures  avec 
elle,  &  fe  retira  dans  fon  Palais,  réfolu  de  ten«» 
ter  tout  pour  fe  rendre  maître  d'une  femme  qu'il 
jugeoit  l^eule  digne  de  remplir  tous  fes  dé» 
firs. 

Epicaris  de  fon  côté,  après  avoir  palTé  fans  re- 
pos  une  nuit  cruelle,  ne  vit  pas  plutôt  la  pointe 
du  jour,  qu'elle  fe  leva,  entra  dans  fon  cabinet, 
prit  fes  tablettes  ,  &  écrivit  cette  lettre  à  Né» 
ron. 

EPICARIS 

A     l'  E    M    P     E    R    E    U    R. 

Qu'ai- je  fait  pour  mériter  wifilence  de  deux  jours  ? 
Tous  les  fupplices  des  Enfers  n  approchent  point  des 
peines  que  voire  abfence  me  fait  fouffrir.  Fmijfez-les 
fi  vous  ne  voulez  que  mes  inquittudes  conduijtm  mon 
aviour  au  defefpoir.  Peut  on  vous  aimer ,  ne  vous 
point  voir,  £f  ne  pas  mourir?  Ne  me  répondez  rien^ 
mais  venez;  j:  vous  attends  ^  ou  je  meurs. 

Sitôt  que  Néron  fut  éveillé,  Doriphore  lui  ren- 
dit ces  tablettes:  il  les  lut;  &  quelque  violent  que 
fût  dans  fa  nailfance  l'amour  qu'il  avoit  conçu 
pour  Poppée.il  trouvoit  trop  de  plaifir  dp.ns  celui 
d'Epicaris  pour  rompre  fitôt  avec  elle.  Il  nes'étoit 
Jamais  fait  un  fcrupule  de  partager  fes  amours;  & 
s'imaginant  qu'il  auroit  allez  d'adrelTe  pour  cacher 

aux 
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aux  yeux  de  l'une  &  de  l'autre  une  double  intri. 
gue,  il  fe  propofoit  de  les  aniufer  toutes  deux;  ou 
que  foufFrant  par  refptcl  pour  fon  empire  le  mé- 
lange de  fes  plaifirs ,  elles  pourroient  s'accommoder 
de  deux  paffions  qu'il  fauroit  bien  lui-même  accor- 
der dans  fon  cœur. 

11  lut  donc  le  billet  d'Epicaris  ;  &  le  feu  qu'il 
avoit  pour  elle  reprenant  force  à  la  vue  d'un  ca- 
radére  qui  le  réveilloit ,  il  chargea  Doriphore  de 
l'afTurer  qu'il  fe  rendroit  chez  elle  au  coucher 
du  Soleil,  &  rejetta  fur  des  affaires  d'Etat,  dont 
l'importance  l'avoit  occupé  ,  ce  qui  n'étoit  que 
l'eiFet  d'une  infidélité  qui  devoit  bientôt  lui  ôter 
fon  cœur. 

Othon  cependant  impatient  de  rejoindre  fa  fem- 
me, avoit  précipité,  autant  qu'il  le  put,  l'exécu- 
tion des  ordres  de  Néron  ;  il  retourna  d'Ollie , 
rendit  compte  à  l'Empereur  de  tout  ce  qu'il  avoit 
fait,  &  fut  reçu  de  Poppée  avec  d'autant  plus  de 
carefTes  ,  qu'elle  avoit  plus  de  de/Tein  de  le 
tromper. 

Tandis  que  le  cœur  de  Néron  s'attachoit  &  fe 
détachoit  fuivant  le  caprice  de  fes  paffions,  l'in- 
fortunée 06tavie  étoit  la  trille  viflime  de  fesdéré- 
glemens.  Elle  n'avoit  que  le  nom  vuide  d'Impéra- 
trice fans  crédit,-  &  quoique  cet  Epoux  ingrat  dût 
l'Empire  &  toute  fa  fortune  à  fon  alliance ,  il 
confervoit  à  peine  avec  elle  les  dehors  dont  il 
De  pouvoit  fe  difpenfer;  encore  ne  les  donnoit- 
il  qu'à  un  refte  de  refpecl  qu'il  avoit  encore 
pour  Burrhus  &  pour  Senéque,  &  àlacrainted'of- 
fenfer  ouvertement  /^grippine,  qui  plus  par  politi- 
que que  par  inclination,  fe  faifoitun  mérite  auprès 
du  peuple  de  la  protéger. 

Elle  n'avoit  employé  rincelîe  ,  l'adultère  &  le 
poifon ,  pour  élever  fon  Fils  fur  le  Trône  des  Ce- 
fars,  que  dans  la  vue  d'en  retenir  toute  l'autorité. 
Son  âme  ambitieufe  avoit  tout  l'orgutil  du  fang 

de 
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^e  Germanicus  fon  Père,  a  de  la  grande  Agrippi- 
iie,  fans  en  avoir  ni  les  venus  ni  la  pudicité. 
Elle  avoit  donné  les  mains  aux  premières  débau» 
ches  de  ce  jeune  Empereur,  dans  la  penfée  qu'a* 
bîmè  dans  les  plaifîrs  il  lui  laiiToit  le  Gouver- 
nement de  l'Etat  ;  mais  Néron  lui  permit  beau- 
coup moins  qu'elle  ne  refpérolt ,  &  Britannicus 
dont  elle  croyoit  fe  faire  un  rempart  pour  le  te- 
nir en  refpect,  ayant  été  tmpoifonné  fans  fa  parti- 
cipation, elle  connut  dès  ce  moment  quelle  avoit 
pris  de  faulTes  mefures,  &  qu'elle  alloit  être  beau- 
coup moins  maîtrefle  qu'elle  ne  s'en  étoit  fiattée  ' 
jufques-là. 

Elle  fe  trompa  même  fur  les  appuis  qu'elle  atten- 
doit  de  Burrhus  &  de  Senéque.  Comme  c'étoit 
d'elle  que  l'un  &  l'autre  tenoient  leur  fortune, 
elle  crut  qu'ils  entreroient  aveuglément  dan?  Tes 
intérêts;  mais  le  premier  avoit  le  cœur  trop  ^r^nd  6c 
trop  Romain,  &  l'autreétoittrop politique (^  tropru- 
fé  pour  le  foumettre  aux  caprices  d'une  Femn^eam- 
bitieufe  ,  &;  dans  l'cfclavage  de  fon  Gouvernement 
abfoîu.  Ainfi  tous  deux  pour  leur  propre  avantage 
fe  faifoient  une  vertu  de  s'attacher  inviolablemtnt 
à  l'Empereur  ,  &  de  foutenir  fon  autorité  ,  quoi- 
qu'en  apparence  ils  conrcrvaffent  pour  ce  cœur 
fuperbe  tous  les  refpects  extérieurs  dûs  à  la  Mère 
de  leur  Maîcre. 

Elle  fe  trouva  donc  réduite  au  foible  appui  des  Af- 
franchis de  Claudius,  qui  avoicnt  eux-mêmes  be- 
foin  de  fa  proteclioD  pour  garantir  leurs  richeiles 
immenfes  des  effets  funelles  de  l'envie  qu'on  leur 
portoit,  &  à  fe  lier  à  Oclavie  dont  le  peuple  plai- 
gnoit  l'infortune,  &  révéroit  la  vertu. 

Quoique  perfonne  n'apportât  dans  l'efprit  de  l'Em- 
pereur plus  d'obfracles  à  l'autorité  qu'elle  vouloit 
ufurper  que  Burihus  &  Senéque,  ces  deux  Minif- 
tres  feconduifoient  néanmoins  avec  tant  d'adrelTeÔC 
de  diflîinuîation, qu'elle  û'imputoit  raffoiblifTement 

de 
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de  Ton  pouvoir  qu'aux  Maîtrefles  qui  poiTédoknt 
le  cœur  de  ion  fils  ;  &  c'eft  ce  qui  l'engngeoit  à  fe 
déclarer  leur  ennemie  ,  à  cenfurer,  &  fouvent  a- 
vec  aigreur,  les  débauches  qu'elle  avoit  d'abord 
favorifées,  &  à  faire  tous  Tes  efforts  pour  rame- 
ner l'Empereur  au  lit  de  l'Impératrice. 

Elle  étoit  allée  à  Tufculum  le  lendemain  de  la 
fête  qu'Othon  donna  à  l'Empereur.  La  maifon  fu- 
perbe  qu'elle  y  faifoit  bâtir,  pour  y  être  plus  près 
de  Rome  que  dans  celle  qu'elle  avoit  à  Baies ,  fut 
le  prétexte  de  ce  voyage;  mais  de  plus  grands  def- 
feins  l'avoient  engagée  à  le  faire.  L'Affranchi  Pal- 
las  l'y  accompagna;  &  quoiqu'il  eut  depuis  lorg- 
tems  avec  elle  un  commerce  qui  deshonoroit  cette 
Impératrice,  il  y  fut  moins  pour  fes  plaifirs,  que 
pour  y  conduire  lui-même  l'intrigue  d'une  entrevue 
fecréte  entre  elle  &  Rubellius ,  qu'eUe  avoit  regar- 
dé comme  un  Sujet  propre  aux  grands  projets 
qu'elle  méditoit,  puifqu'outre  qu'il  étoit  dans  la  vi- 
gueur de  fon  âge ,  bien  fait ,  aimé  du  peuple ,  &  rem- 
plit de  cœur,  il  avoit  l'honneur  d'être  forti  par  fa 
Llére  du  fang  des  Céfars. 

Le  deflein  d'i\grippine  étoit  donc  de  s'affurer 
4Îe  Rubellius,  pour  l'époufer  dans  l'occafion,  &  le 
mettre  fur  le  Trône,  fi  quelque  accident  imprév'U 
venoit  à  enlever  Néron,  ou  s'il  poufiToit  fes  mé- 
pris, fon  ingratitude  &  fa  violence,  jufqu'à  for» 
mer  contre  elle  quelque  entreprife  dénaturée,  & 
cependant  tenir  entre  eux  cet  accord  ftcret,  juf- 
qu'au  moment  qu'ils  jugeroient  à  propos  de  l'exé* 
cuter.  ^    ^ 

IVIais  à  peine  eut -elle  pafl'é  la  première  nuit  a 
Tufculum  ,  que  les  fidèles  efpions  qu'elle  entre- 
tenoit  de  tous  côtés  pour  obferver  les  démar- 
ches de  fon  Fils ,  ayant  découvert  la  fecrette  en- 
trevue de  Néron  &  de  Poppée,  l'en  informèrent,. 
&  elle  reçut  cet  avis  avec  autant  ds  chagrin  que 
de  crainte  &  4'<^toi2nenicnt. 

Elle 
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Elle  connoiiToità  fond  le  génie  de  Poppée,  hardi, 
tufé,  impérieux,  in  té  relié  ,  fourbe  &  infmuanr; 
&  repalFant  dans  fon  efprit  toutes  les  paroles  que 
l'un  &  l'autre  avoient  chantées  dans  la  joye  du 
ftftin,  elle  réfléchit  fur  une  intinité  de  chofes  qui 
lui  avoient  paru  pour  lors  indifférentes.  Ainli  el- 
le ne  douta  point  de  la  vérité  des  avis  qu'on  lui 
donnoit;  &  non  feulement  ei!e  crut  leur  co:nmer- 
ce  établi,  mais  elle  fe  perfuada  qu'Othon  lui-mê- 
me, en  facriâant  fon  honneur  à  fa  fortune,  en  é- 
toit  le  médiateur. 

Néron  cependant  fut  voir  Epicari?;  mais,  quoi 
qu'il  pût  lui  dire  en  l'abordant  pour  la  tirer  d'in- 
quiérude  &  la  tromper  ,  elle  remarqua  tant  de 
langueur  dans  fes  carelTes  ,  tant  d'abfence  dans 
fa  converfation,  &  fi  peu  de  joye  fur  fon  vifage, 
qu'elle  ne  put  s'empêcher  de  lui  en  expliquer  fa 
douleur  par  les  reproches  les  plus  tendres. 

Non,  vous  ne  m'aimez  plus,  lui  dit-elle,  mes 
craintes  font  trop  jultes,  mes  foupçons  trop  avé* 
rés,  &  je  vais  perdre  votre  cœur.  L'amour  le 
plus  tendre  &  le  plus  violent  qui  fut  jamais,  n'eft 
pas  capable  de  lixer  votre  inconlhnce.  Que  ne 
voyez-vous  au  fond  de  mon  ame  la  douleur  mor- 
telle que  vous  me  caufez  ,  vous  en  feriez  infail- 
liblement touché  ,  &  vous  m'aimeriez  du-moins 
par  pitié,  fi  vous  ceiTez  de  m'aimer  par  inclina» 
lionl 

Vous  m'ofFenfez,  reprit  Néron,  lorfque  vous  me 
foupçonnez  de  ne  vous  plus  aimer.  Vous  êtes  la 
Biaîtrefile  de  mon  cœur  ,  &  je  ne  puis  le  donner 
à  d'autres.  Défaites -vous  de  ces  ombres,  &.  ne 
vous  défiez  point  d'un  Empereur  qui  donne  avec 
peine  A  fon  devoir  les  momens  qu'il  vousôte,  & 
qu'il  ne  peut  légitimement  dérober  aux  foins  de 
l'Empire. 

Ah,  Seigneur!  facrifiez  tout  à  votre  gloire,  dît 
Epicaris,  facriûez-moi ,  s'il  eft  nécefiaire  ,   moi'. 

même 
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même  à  1  Etat  ;  mais  ne  m'immoicz  point  à  un 
nouvel  amour  !  Vous  n'en  trouverez  jamais  un 
p!us  pur  ni  plus  fidèle  que  celui  que  j'ai  pour 
vous.  Mon  rerpc6t  fait  que  je  ne  puis  douter  de  la 
parole  de  mon  Empereur,  mais  la  violence  de 
ma  paiïion  ne  peut  me  iailTer  fans  inquiétude.^  O- 
tez-moi  plutôt  la  vie,  Seigneur,  que  de  me  priver 
de  votre  amour. 

A  ces  mors  elle  fe  jetta  aux  genoux  de  Néron, 
&  les  embralla.  La  manière  tendre  dont  elle  s'ex- 
pliqua, fa  beauté  préfente,  &  le  feu  de  la  jeunef- 
fe  uni  au  feu  d'un  amour  qui  n'étoit  pas  éteint ,  tou- 
tes ces  chofes  firent  leur  effet  ;  il  oublia  pour  un  mo» 
ment  Poppée,  embralla  ttndrement  Epicaris,  lui 
donna  de  nouvelles  allurances  d'une  fidélité  dont 
il  n'étoit  plus  le  maître  ;  &  la  quittant  il  la  laif- 
fa  beaucoup  plus  fatisfaite  de  la  fin  de  fa  vifite, 
qu'elle  ne  l'avoit  été  de  Ton  abord. 

JMais  il  ne  fut  pas  plutôt  hors  de  chez  elle ,  que 
tous  les  attraits  de  Poppée  revinrent  tn  foule  a  l'on 
efprit,  &  en  effacértnt  Epicaris.  Il  auroit  eu  m.ê- 
me  quelque  efpéce  de  repentir  de  l'avoir  vue,  fi 
ce  n'eft  que  la  méchanceté  de  fon  ame  trouva  du 
plaifir  dans  ks  faufles  paroles  dont  il  venoit  de  la 
tromper;  &  pour  l'accroître,  dès  qu'il  fut  chez 
lui,  il  prit  les  mêmes  tablettes  qu'il  avoit  reçues 
d'elle,  effaça  ce  qu'elle  lui  avoit  écrit,  &  fur  le 
même  feuillet  écrivit  cette  lettre  à  Poppée. 

UEAIPEREUR    NERON 

A      P   O  P  P   E   E, 

Que  le  plnïfir  que  j'eus  de  vous  voir  hier  ^  fut 
mêlé  d'amertume  ,  puifque  je  n'eus  point  le  bon- 
heur de  vous  entendre  répondre  à  l'excès  de  mon  a- 
inour  ^  de  la  manière  dont  je  me  Jiaîtois  que  vous  y 

répoîi' 
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répondriez.  Il  n'y  a  rien  que  je  ne  vous  Jacrifie  fi* 
Ut  que  vous  voudrez  bien  entrer  dans  des  jemimens 
cou/ormes  à  ceux  que  y  ai  connus  pour  vous  ;  i^  cœur , 
"  le  fort,  &  la  vie  de  A'eronjont  entre  les  mains  de 
Poppée,  vous  pouvez  jeuie  en  difpojer.  Mais  il  faut 
que  je  vous  parie  encore  une  fois,;  cherchez  les 
Mêyens  que  la  chofe  je  puifje  faire  avec  tout  le  fecret 
pnffihle  Faite  s -moi  f avoir  vos  intentions  y  ç^  cependant 
comptez  abjotumsntfurlefiiéls 

Néron. 

Tigelin  à  qui  l'Empereur  donna  cette  lettre,  & 
qui  ne  pouvoit  pas  lui-mé  ne  la  rendre  à  Poppée, 
en  chargea  TEunucjue  Pyiha^ore  pour  la  rt:mettre 

.rétcmcnt  à  Pfycné  l'une  dt  fes  Affranchies,  & 
-  :i  étoit  gat^née  pour  entrer  dans  cette  intrigue; 
niais  un  accident  bizarre  empêcha  que  cet  ordre  ne 
fût  exécuté. 

Sylla  de  la  famille  des  Cornéliens  ,  étoit  un 
]eune-homme  brutal  &  l^upide,  mais  confidérable 
par  fanailTance,  par  !e?  richcffes ,  &  par  Tes  allian- 
ces. Ses  ennemis  avoient  infinué  dans  l'efprit  de 
Néron,  que  cette  ftupidité  affeftée  n'éioit  qu'un 
voile  impolleur  dont  il  couvroir  de  grands  dtfleins, 
&  cette  idée  Tavoit  rendu  fufpeft  ;  eniorrt  qu'il 
alloit  peu  au  Palais  de  l'Empereur,  &  que  tout 
fon  plaifir  étoit  de  courir  I2  nuit  ,  d'enlever  les 
jeunes  Efclaves  les  plusjolics  qu'il  pût  rencontrer, 
&  de  s*en  divertir. 

Pythagore étoit  un  jeune  Eunuque  de  vingt  ans, 
des  plus  beaux  qui  fuflent  dans  Rome;  &  comme 
il  falloit  s'introduire  de  nuit  dans  l'appartement 
de  Poppée  au  travers  de  ceux  qui  avoient  le  foin 
des  portes,  pour  le  faire  avec  plus  de  fureté  & 
de  facilité,  il  s'étoit  déguifé  en  fille,  &  fur  le  mi* 
lieu  de  la  nuit  s'y  faifoit  porter  en  chaiw. 
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Lorfqu'il  fut  à  cent  pas  de  la  maifon  d'Othon, 
il  laifla  fa  chaife  dans  le  tournant  d'une  rue  ,  vint 
feul  à  la  porte,  &  prêt  à  fe  la  faire  ouvrir,  il  tom- 
ba fous  la  main  de  Syila,  qui  le  prenant  à  fon  ha- 
bit &  à  fa  coëfFure  pour  une  jeune  Avanturiére, 
le  fit  enlever  par  ceux  qui  le  foutcnoient,  qui  lui 
ayant  enveloppé  la  tête,  le  forcèrent  de  monter 
dans  une  chaife  roulante  bien  fermée,  &  fuivant 
les  ordres  de  leur  Maître  le  conduifirent,  malgré 
tout  ce  qu'il  put  dire ,  jufques  dans  une  maifon 
de  plaifance  que  Sylla  avoit  au  Pont  Milvien,  où 
il  fut  enfermé  dans  le  cabinet  de  fes  bains,  fans 
que  qui  que  ce  foit  le  vît ,  &  fans  qu'il  pût  s'apperce- 
voir  de  l'endroit  où  ces  ravifTeurs  l'avoient  mené. 

Pythagore  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  fe  défendre 
de  cette  violence ,  fans  ofer  néanmoins  fe  nom- 
mer, &  dans  les  mouvemens  qu'il  fe  donna,  illaif- 
fa  malheureufement  tomber  les  tablettes  dont  il 
étoit  chargé,  &  dont  perfonne ne s'apperçut alors; 
mais  à  la  pointe  du  jour  un  Efclave  de  Pallas  les 
ayant  trouvées  à  fes  pieds,  &  vu  qu'elles  étoient 
fans  adrelTe  ,  &  fermées  du  cachet  de  l'Empe- 
reur, il  monta  à  cheval ,  &  courut  en  diligence  à 
Tufculum  les  porter  à  fon  Maître. 

Pallas  étoit  prêt  à  monter  dans  fa  litière  pour 
fuivre  Agrîppine,qui  brûloit  d'une  impatience  ex- 
trême de  retourner  à  Rome  pour  s'éclaircir  des 
nouvelles  amours  de  fon  fils.  Il  prit  les  tablet- 
tes que  fon  Efclave  lui  apportoit,  reconnut  le  ca. 
chet  fecret  de  l'Empereur,  &  fut  joindre  l'Impé- 
ratrice pour  les  ouvrir  en  fa  préfence. 

Quelle  furprife  lorfqu'elle  y  lut  cette  lettre  de 
Néron  à  Poppée!  Elle  tint  un  confeil  fecret  avec 
Pallas  &  Rubellius.  &  tous  trois  conclurent  que, 
puifque  l'Empereur  fe  vouloit  cacher  d'Othon 
pour  la  nouvelle  entrevue  qu'il  demandoit  à  Pop- 
pée,  il  fiilloit  que  ce  mari  ne  fût  point  complice 
de  fa  propre  honte  ;  que  ce  qu'ils  avoient  à  faire, 

étoi> 
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étoit  de  fe  fervir  du  moyen  que  le  Ciel  leur  of- 
froit  pour  la  lui  découvrir,  &  rompre  par -là  les 
mefures  de  ces  Amans.  Ce  confeil  pris ,  Agrippine 
partit,  &  fe  rendit  à  Rome  avec  tpute  la  diligen- 
ce polîîble. 

Néron  attendoit  cependant  avec  impatience  la 
réponfe  de  Poppée,  lorfque  fur  le  récit  des  Por- 
teurs qui  avoient  ouï  le  bruit  de  l'enlèvement  de 
Pythagore  ,  Tigelin  lui  apprit  ion  avanture  fans 
qu'on  fût,  ni  ce  qu'il  étoit  devenu,  ni  l'auteur 
d'une  violacé  fi  téméraire.  L'Empereur  en  con- 
çut une  colère  prodigieufe  ;  &  fe  perfuadant  que 
cet  attentât  ne  pouvoit  venir  que  d'Othon  lui-mê- 
me, puifqu'il  avoit  été  commis  à  fa  porte,  il  de- 
meura fufpendu  entre  la  réfolution  d'en  prendre 
une  vengeance  févére  ,  6c  celle  de  n'en  point  par- 
ler, &  de  ne  s'appliquer  qu'à  examiner  la  conduite 
que  tiendroit  cet  Epoux. 

Othon  vint  au  lever,  &  fit  fa  cour  d'un  air  fi 
libre  &   fi   enjoué  ,  qu'il  déconcerta  toutes  les 
idées    de    l'Empereur.     Cependant  Sylla  s'étant 
rendu   au   Pont  Milvien  ,   apprit  que  celui  qu'il 
avoit  cru  une  jeune  Efclave,  étoit  un  Eunuque  de 
Néron,   qui  redemandoit  avec  emprefTcment  des 
tablettes  fort  importantes  &  fcellées  du  cachet  de 
l'Empereur.   Il  connut  par  ce  rapport  toute  l'éten- 
due du  péril  où  cette  erreur  l'avoit  jette;  &  pour 
en  prévenir  les  fuites  fâcheufes,  il  lui  fit  une  fé- 
conde fois  envelopper  la  tête  ,  &  l'ayant  fait  conv 
duire  avant  le  jour  jufqu'à  mille  pas  de  la  porte  de 
Rome  la  plus  oppofée  à  la  route  du  Pont  Milvien, 
ceux  qui  le  conduifirent,  l'attachèrent  à  un  arbre 
les  yeux  bandés ,  &  fe  retirèrent  en  diligence. 

Il  n'en  fat  détaché  que  quelque  tems  après  par 
des  perfonnes  qui  vinrent  à  fa  voix,  &  il  ne  ren« 
tra  dans  le  Palais,  après  avoir  quitté  fon  faux  équi* 
page,  qu'au  moment  que  Néron  achevoit  de  s'ha- 
biller.   Il  l'interrogea  exactement  fur  toutes  les 

cir- 
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circonftances  de  cette  avanture  ,  &  n'apprit  rien 
qui  put  l'éclaircir.  La  perte  de  Tes  tablettes  Tin- 
quiétoit  ,  &  s'il  feniic  de  la  joye  de  connoîrre 
qu'Othon  n'avoit  aucune  part  dans  cet  attentât,  il 
fut  cruellement  outré  d'un  afFxvnt  fi  fanglant ,  ^ 
jura  d'en  punir  les  auteurs  litôt  qu'il  les  auroit 
découverts;  Ôi  quoiqu'il  ne  fût  pas  facile  d'en  ve- 
nir à  bout  par  h  lirencf*  f^fFrenée  de  la  JeunefTe 
Ron.ainc,  &  d'un  nombre  inhni  de  débauchés  qui 
couroient  toutes  les  nuits  les  rues  de  Rome,  & 
qui  y  cummetroient  des  defordres  effroyables  que 
TeAcinple  de  l'Etnpereur  fembloit  autorifcr  ,  ce- 
pendant ayant  fu  enfin  que  ce  coup  venoit  de 
Sylla  ,  il  l'exila  à  MarfeiJle ,  &  le  fit  enfuite 
mourir, 

Agrippine  arriva  le  même  jour  ,  &  fut  à  peine 
defcendue  de  la  litière,  qunyant  fermé  les  tablet- 
tes avec  un  cachet  fur  lequt!  étoit  gravée  l'avan- 
ture  de  Mars  &  de  Vénus  furpris  par  le  bon  hom- 
me Vulcain ,  &  fait  écrire  dciTus  une  adrelfe  pour 
Othon,  trlle  fit  épier  le  tems  qu'il  arrivoit  au  Pa- 
lais de  l'Empereur  pour  y  jouer,  &  d^ns  k  mo- 
ment qu'il  fortoit  de  fa  chaife  au  bas  de  lefcalier, 
elle  lui  fit  rtndre  ces  tablettes  par  un  Klclave  in- 
connu, qui  difparut  en  même  tems,  tandis  qu'un 
autre  examinoir  le  fuccès  de  cette  avanture. 

Quoiqu'Othon  aimât  Poppée,  il  étoit  trop  bien 
fait,  trop  jeune,  trop  fpirituel,  &  trop  en  faveur 
pour  être  fans  intrigue.  11  crut  donc  que  ces  ta- 
blettes venoient  de  quelqu'une  de  fes  Maîtrefles, 
ou  qu'elles  étoient  les  avant-couriéres  d'une  nou- 
velle bonne  fortune  ;  la  vue  même  de  l'emprein- 
te du  cflfihet  les  réjouît  :  mais  fitôt  que  retiré  du 
palToge,  il  les  eut  ouvertes  à  la  clarté  de  fes  flam- 
beaux, &  qu'il  eut  reconnu  le  caractère  de  l'Em- 
pereur, &  lu  ce  qu'il  écrivoit  à  Poppée  ,  il  fe  feu» 
tit  faifi  tout-à-coup  de  rage  &  de  douleur,  &  ne 
fâchant  s'il  devoit  monter  auprès  de^'éron ,  ou  re- 
tour- 
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tourner  chez  lui,  éclater  ou  fe  taire,  il  balança 
quelque  tems,  &  enfin  fa  politique  l'emporta  fur 
le  feu  de  fon  premier  tranfport,  &  calmant  tout- 
à-coup  le  trouble  de  fon  efprit  agité  ,  il  réiblut 
d'employer  dans  cette  conjoncture  délicate  une 
profonde  diflimulation ,  &  de  ne  s'appliquer  qu'à 
rompre  avec  adreTe  les  mefures  d'un  commerce 
peu  avancé  ,  &  dont  il  imputoit  la  fource  à  fa 
propre  imprudence. 

11  monta  donc  dans  l'appartement  de  l'Empereur, 
&  y  parut  avec  autant  de  tranquillité  &  d'enjon- 
ment  au  dehors,  qu'il  avoit  de  dépit  &  d'inquié- 
tude au-dedans. 

Le  jeu  commença  fi-tôt  qu'Agrippine  qui  fît  favoir 
qu'elle  vouloit  en  être,  fut  arrivée.  Son  efpion  lui 
avoit  rapporté  qu'Othon  avoit  ouvert  &  lu  les 
tablettes  que  l'Efclave  lui  avoit  rendues;  &  voulant 
fur  une  découverte  fi  importante  pénétrer  fes  vé» 
ricables  fentimens  ,  elle  le  choillt  pour  jouer  en 

rs  avec  elle  &  Vip^anie. 

La  tranquillité  d'ame  ou  plutôt  l'indolence  qu'il 
confervoit  fur  une  avanture  fi  touchante, l'étonna, 
Cv  rifnputant  à  une  lâcheté  ambitieuî'e,  elle  s'ima- 

na  que,  quoiqu'il  eût  ignoré  la  première  enrre- 
,  je  de  fa  Femme  &  de  Néron  ,  il  ne  l'avoit  peut- 
é:re  fait  voir  à  cet  Empereur  dars  la  fête  fuper- 
be  qu'il  lui  avoit  donnée,  que  pour  la  profliiuer 
à  fa  débauche  ,  &  s'en  faire  un  lien  plus  étroit 
de  confidence  &  d'amitié ,  &  avoir  dans  cette 
fociéré  de  plaifir  un  garant  plus  alFuré  de  la  faveur 
de  fon  Maître. 

Cei"k  ce  qui  fit  que  tant  que  le  jeu  dura,  Agrip- 
pine  ne  parla  prefque  d'autre  chofe,  que  de'l'infa- 
mie  des  hommes  patiens  qui  facrif.ent  la  plus 
précieufe  partie  de  leur  honneur  à  leur  fortune, 
6c  ne  feignent  point  de  fe  couvrir  d'une  honte 
'  ui  ne  s'eifjce  jamais  ,  pour  acquérir  des  biens 
v.jnt  un  fcul  jour  peut  les  dépouiller. 
T^ms  XIL  B  OihoD 
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Othon  avoit  trop  d'efprit  pour  ne  pas  con* 
noître  que  l'Impératrice  le  vouloit  peindre  fous 
ces  traits  vsgues:  elle  l'embarrafToit  même  étran- 
gement, en  l'obligeant  de  tems  en  tems  d'expliquer 
(es  fentimens  fur  ce  qu'elle  propofoit;  &  comme 
Vipfanie,  Toit  de  concert  avec  elle,  foit  par  l'en- 
joûment  de  Ton  efprit  plaifant  &  malin ,  feignoit 
de  prendre  le  parti  contraire,  &  de  louer  la  béni- 
gnité des  Epoux  qui  prêtent  leur  entremife  offi- 
cieufe,  ou  du-moins  leur  patience  indolente,  aux 
plaifirs  de  leurs  Femmes,  il  vit  bien  qu'elles  n'a- 
voient  point  d'autre  but  que  de  le  jouer  finement, 
&  qu'il  falloit  abfolument  que  l'Impératrice  fûc 
«quelque  chofe  des  nouvelles  inclinations  de  Né- 
ron. 

LejeucefTé,  Agrippinequinefongeoitqu'àbrouil- 
1er  Othon  avec  l'Empereur  ,  &  à  les  jetter  dans 
une  défiance  mutuelle,  propofa  de  jouer  à  de  pe- 
tits jeux ,  en  attendant  que  les  table?  fufient  fervies  ; 
&  celui  (lu  fecret  ayant  été  choifi  comme  le  plus 
propre  à  la  rufe  qu'elle  méditoit,  elle  fit  dire  tout 
bas  à  Néron  par  Vipfanie  pour  fon  ftcret ,  qu'el- 
le avoit  découvert  qu'Othon  étoit  en  nouvelle 
bonne  fortune,  &  qu'au  bas  de  Tefcalier  on  l'a- 
voit  vu  recevoir  des  tablettes  de  la  part  d'une 
MaîtrelTe. 

Néron  n'a  voit  garde  de  s'imaginer  que  ce  fuflent 
celles  qu'il  avoit  envoyées  à  Poppée  ;  mais  por- 
tant à  fon  tour  le  fecret  à  Othon  ,  il  le  furprit 
extrêmement,  lorfqu'il  lui  dit  à  l'oreille:  Faites- 
moi  part  des  tablettes  amoureufes  que  vous  avez 
reçues  au  bas  de  mon  efcalier.  A  ce  mot  Othon  ne 
put  s'empêcher  de  rougir,  &  l'embarras  confus  où 
lejetta  un  difcours  fi  peu  attendu,  fuffit  pour  ani- 
mer la  curiofité  de  Néron.  Il  continua  &  lui  dit: 
Avez-vous  quelque  chofe  de  fecret  pour  un  ami 
comme  moi,  &  ne  vous  fais -je  pas  confidence  de 
tous  mes  plaifirs.^  Je  prétens  voir  tout- à -l'heure 

ces 
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ces  tablettes;  &  en  difant  ces  mots,  il  coula  tout* 
à-coup  &  fort  adroitement  fa  main  dans  la  poche 
de  ce  Favori  ,  en  tira  foudainement  les  tablettes 
qu'il  vouloit  avoir,  &  les  portant  à  fa  vue,  il  fut 
dans  une  extrême  furprife  de  reconnoître  que  ce. 
toient  celles  d'Epicaris ,  Ôc  les  mêmes  dont  Pyta 
gore  avoit  été  chargé. 

Quels  mouvemens  dans  le  cœur  de  ces  deux 
amis  !  Néron  confus  de  voir  fon  intrigue  dé- 
couverte par  un  homme  aux  yeux  duquel  il  avoit 
le  plus  d'intérêt  de  la  cacher  ,  auroit  cru  qu'O- 
thon  lui-même  avoit  enlevé  l'Eunuque  &  fur- 
pris  ces  tablettes,  û  ce  n'eil  que  le  nouveau  ca- 
chet dont  il  reconnut  qu'elles  étoient  fermées  , 
&  l'adrefTe  qu'on  y  avoit  ajoutée,  lui  firent  con- 
noître  qu'il  falloit  que  ce  coup  vînt  d'une  autre 
main. 

Othon  de  fon ^  côté  voyoit  tous  fes  projets  de 
diflîmulation  avortés,  &  que  ne  pouvant  plus  fcMn- 
dre  d'ignorer  la  pafîîon  de  l'Empereur,  il  falloit, 
ou  par  un  éclat  périlleux  rompre  avec  lui,  ou  par 
une  patience  honteufe  conferver  fa  faveur.  Enria 
la  peine  de  l'un  n'étoit  pas  moindre  que  l'inquié- 
tude de  l'autre. 

Toutes  ces  réflexions  fe  firent  fort  prompte- 
ment;  mais  Néron  qui  ne  pouvoit  imaginer  que 
tout  cet  embarras  fût  l'ouvrage  des  artifices  d'A- 
grippine,  &  qui  vouloit  fur  toutes  chofes  lui  déro- 
ber la  connoifTance  de  fes  intrigues  fecrettes,  iit 
un  effort  fur  fa  première  émotion,  &  prenant  un. 
parti  plus  étudié,  dès  qu'il  eut  jette  les  yeux  fur 
les  tablettes,  &  qu'il  les  eut  reconnues,  il  les  Rr- 
ra  dans  fon  fein  ,  &  dit  à  l'oreille  d'Othon  ces 
deux  mots;  Il  faut  fe  taire. 

Agrippine  attentive  à  l'événement  de  ce  coup 

adroit,  en  vit  le  fuccès  avec  plaifir.    Néron  ne 

put  ferrer  fi  promptement  les  tablettes,  qu'elle  ne 

les  àpperçût,  ^  ne  les  connût;  mais  feignant  de 
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détourner  la  vue,  elle  fit  croire  à  l'Empereur  qu'el- 
le n'avoit  point  remarqué  Ton  actior. 

Elle  ne  s'étonna  point  du  filence  &  de  la  tran- 
quillité de  ces  deux  amis ,  elle  favoit  que  Nérun 
étoit  capable  de  la  diflimulation  la  plus  profonde, 
&  qu'Othon  avoit  l'aveugle  foumiflion  d'un  Favo- 
li  ambitieux;  ainO  d'un  coup-d'œil  elle  pénétra 
tous  les  motifs  de  leur  conduite,  &  ne  longea  plus 
qu'à  leur  cacher  avec  adrefle  la  main  dont  le  coup 
étoit  parti." 

Oii  continua  donc  le  jeu  ,  &  enfuite  le  repas, 
avec  une  joye  aufli  apparente  que  fitouslesefprits 
euffent  été  dans  leur  aflîette  la  plus  tranquille;  & 
Néron  ,  Agrippine  &  Othon  fe  tenant  en  garde 
les  uns  contre  les  autres  pour  ne  rien  laiiTer 
échapper  qui  pût  faire  découvrir  ce  qui  fe  paflbit 
dans  leur  cœur,  fe  retirèrent  avec  des  in  ]uié[udes 
d'autant  plus  violentes,  qu'ils  avoient  pris  plus  de 
peine  à  les  diflimuler. 

Agrippine  fut  à  peine  chrz  elle,  qu'elle  fît  une 
exade  confidence  de  cette  avanture  à  fa  chère 
Acéronie,  &  lui  commit  le  foin  d'inliruire  Epica- 
lis  de  tout  le  fecret  de  cette  nouvelle  intrigue  de 
Néron  &  de  Poppée  ,  &  prit  celui  d'en  informer 
elle-même  Otflavie. 

Acéronie  s'étoit  depuis  quelque  tems  établie  dans 
un  commerce  étroit  avec  Epicaris ,  en  feignant  de 
lui  rendre  de  bons  offices  auprès  d'Agrippine;  mais 
ce  n'éroit  au  fond  que  pour  épier  fa  conduite,  & 
empêcher  que  cette  Favorite  ne  dé  fer  vît  la  Mère 
auprès  du  Fils.  Elle  n'avoit  pas  beaucoup  de  peine 
à  y  réufiîr,  puifque  cette  Grecque  qui  avoit  pris 
une  route  toute  oppofée  à  celle  d'Aflé,  s'étoit  fait 
un  principe  de  ne  point  déplaire  aux  Impératrices, 
&  de  ne  jamais  rien  dire  à  Néron  qui  pût  l'aigrir 
ou  contre  l'une  ou  contre  l'autre. 

Epicaris  qui  mialgré  les  vices  énorme?  de  l'Empe- 
reur, l'aimoit  alors  véritablement  ,  apprit  avec  un 
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chagrin  mortel  ce  que  lui  dit  Acéronie:  elle  crut 
jufte  la  défiance  qu'elle  avoit  eue  de  TEmpereur 
fur  les  deux  jours  qu'il  avoit  palTés  fans  la  voir; 
&  n'ayant  point  encore  eu  de  fes  nouvelles  le 
jour  qu'Agrippine  retourna  de  Tufculum,  elle  ne 
put  plus  douter  de  l'infidélité  de   fon  Amant. 

Acéronie  ne  fe  contenta  pas  du  récit  de  tout  ce 
qu'Agrippine  avoit  découvert  ;  mais  elle  lui  mon- 
tra une  copie  de  la  lettre  de  Néron  àPoppée,  que 
cette  Impératrice  avoit  fait  tirer  avant  que  de  faire 
rendre  à  O.hon  les  fatales  tablettes  qui  cauférent 
tant  d'embarras,  6c  cette  Amante  défolée  y  lut  a- 
vec  une  douleur  inconcevable,  que  cet  Inconftant 
OiTroit  à  fa  nouvelle  MaîtrelTe  un  facrifice  abfolu  de 
toutes  chofes  ,  pourvu  qu'elle  voulut  répondre  à 
fes  inclinations.  Mais  lorfqu'Acéronie  lui  apprit  fur 
quelles  tablettjs  cette  lettre  é;oit écrire,  &  qu'elle 
eut  reconnu  que  c'écoient  les  fitnnes  propres,  el'î 
fut  frappée  de  :out  ce  que  le  dépit  le  plus  vif  6c 
la  jaloufie  ia  pîus  furitufe  peuvent  faire  rtlTentir  à 
un  cœur  véritabLnitnt  outré. 

Mais ,  fila  découverte  de  l'inconllance de  Néron 
fit  cet  cff^t  fur  Epicaris ,  Oihon  n'ctoit  pas  moins 
agité  de  trouble  ,  de  colère,  de  jaloiific  &  d":n' 
quiétude.  Il  rentra  chez  lui  plein  de  toute  ia  fu- 
reur qu'il  avoit  tenue  fupprimée  longtems ,  &  au- 
lieu  d'aller  joindre  Poppée  dans  fon  appartement, 
fentant  bien  qu'il  ne  pourroit  pas  contraindre  aa 
Clence  fon  amour  ofFenfé,  il  s'enferma  dans  fon 
cabinet  pour  réfléchir  fur  la  conduite  qu'il  devoit 
tenir  dans  une  occafion  fi  embarraiTante. 

11  ne  voyoit  que  précipices  de  toutes  parts  ,*  i! 
connoilToit  Néron  jufques  dans  le  fond  de  l'ame;!! 
favoit  que  fes  paillons  étoient  violentes,  fon  em* 
pire  dur,  fes  volontés  abiolues  ;  que  nulles  con- 
fidérations,  ni  dénature,  ni  de  judice,  ni  d'ami- 
tié, n'étoient  capables  de  garantir  une  tête  que  fa 
colère  auroitréfolu  (.je  facririer  à  l'accompIilTemenc 
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de  fes  défirs  ;  mais  fes  troubles  redoubloient  lors- 
qu'il fongeoit  d'autre  côté  que  Poppée  avoit  déjà 
foufFert  une  viHte  fecrette  dont  elle  ne  lui  avoit 
rien  dit,  &  cette  démarche  &  ce  filence  donnant 
atteinte  à  la  fidélité  qu'il  attendoit  des  obligations 
qu'elle  lui  avoit,  il  ne  douta  point  qu'elle  ne  fût 
dans  la  difpofition  de  l'immoler  à  fon  ambition ,  fi 
l'Empereur  continuoit  de  s'attachera  elle,  &  de  la 
preiïer. 

11  réfiéchiiToit  enfuite  fur  les  dernières  paroles 
de  Néron ,  qui  dans  la  furprife  de  fes  tablettes  ne 
lui  avoit  dit  autre  chofe  fînon,  Il  faut  Je  taire  i 
&,  jugeant  que  c'étoit  bien  plutôt  un  ordre  tyrnnni- 
que  pour  exiger  de  lui  le  fîlence  d'une  patience 
honteufe,  que  l'efret  de  la  crainte  qu'il  eût  qu'A- 
grippine  6:06lavie  nedécouvriflent  cette  nouvelle 
paffion  ,  il  fe  crut  perdu  fans  reflburce  ;  &  ne 
voyant  aucune  porte  pour  fortir  de  l'embarras  où 
fa  propre  imprudence  l'avoit  jette,  il  lui  fut  im- 
poàlble  de  prendre  aucune  réfolution  que  celle  de 
ne  point  éclater,  &  de  s'appliquer  à  rompre  a- 
droitement  toutes  les  mefures  que  Néron  pouvoit 
prendre  pour  voir  Poppée  librement. 

Elle  n'étoit  pas  elle-même  lans  embarras.  Elle 
s'étonnoit  que  depuis  leur  première  entrevue  fe- 
crette Néron  ne  Ii;i  eût  donné  aucune  de  fes 
nouvelles  ;&  voyant  d'ailleurs  qu'Othon  nu  retour 
du  Palais  avoit  contre  fa  coutume  pafTé  le  relie 
de  la  nuit  fans  venir  à  fon  appartement,  le  filen- 
ce de  l'un  &  le  changement  de  l'autre  l'inquié* 
toient  également,  &  déconcertoient  les  projets  de 
Ton  amour  &  de  fon  ambition. 

Néron  pendant  tout  le  jour  n'avoit  pu  trouver 
J'occafion  de  lui  faire  favoir  l'avanture  de  Pytago- 
re.  Elle  auroit  bien  voulu  entrer  avec  lui  dans 
l'écIaircifTement  de  ce  qui  l'embarraflbit  ,*  mais 
elle  avoit  trop  de  politique  pour  faire  un  pas 
qui    auroit   démenti    la   hauteur    avec  laquelle 

elle 
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«lie  avoit  reçu  la  première  déclaration  de  fon  à- 
mour.  . 

Mais  Néron  rouloit  bien  d'autres  projets  dans 
fa  tête,  quelque  refpect  apparent  qu'il  confervâc 
encore  pour  Agrippine,  &  quelque  obligation  qu'il 
eût  à  Octavie,  il  ne  penfa  plus  dès  ce  moment 
qu'aux  moyens  de  fe  rendre  maître  de  Poppée  par 
toutes  les  voyes  que  fa  puiiTance  lui  metcoit  en- 
tre les  mains,  quelque  éclat  qui  en  pût  arriver;  & 
comme  le  plus  grand  oblhcle  qu'il  trouvoit  au 
fuccès  de  ce  delTein ,  étoit  la  connoiffânce  quO- 
thon  avoit  de  fon  amour, fes  premiers  mouvemens 
k  portèrent  à  lui  ôter  la  vie,  &  il  l'auroit  fait 
s'il  eût  cru  Tigeiin.  Mais  la  Fortune  qui  le  re- 
fervoit  pour  goûter  pendant  quelques  jours  les 
douceurs  &  l'amerrume  de  l'Empire ,  le  fauva  de 
cette  cruelle  réfo'ution. 

Quoiqu'0[hon  parût  dans  le  monde  un  homme 
perdu  de  luxe  &  de  débauches,  il  faut  cependant 
avouer  à  fa  gloire  qu'il  avoit  de  très -grandes 
vertus  ,  une  ame  noble  &  royale  ,  un  cœur  di- 
pa  de  RouiG,  uriepolitclfe  admirably  beaucoup 
deprobiié,  dhôiîncur  vx  uC  uGnijc-iûi,  ce  toi> 
tes  ces  qualités  étoient  foutenues  d'un  efprit  le 
plus  adroit  ,  le  plus  doux  &  le  plus  infinu- 
ant.  Ses  richeflts  immenfes,  l'exemple  d'un  fié- 
cle  corrompu  ,  fon  âge  pareil  à  celui  de  Né- 
ron, &  le  défir  de  lui  plaire,  avoient  empoi- 
fonné  la  pente  que  la  nature  lui  avoit  donnée 
aux  plaifirs  &  à  la  magnificence  ;  &  étant  en- 
tré par  politique  &  par  ambition  dans  les  dé- 
bauches de  cet  Empereur,  il  s'étoit  lié  avec  lui 
d'une  très  -  étroite  amitié.  Mais  Tigeiin  ,  dont  l'a- 
me  étoit  la  fentine  de  tous  les  vices  &  de  toutes 
les  méchancetés  ,  étoit  fon  ennemi  fecrct,  &  ce 
Miniftre  infâme  le  connoilToit  trop  vertueux  pour 
ne  le  pas  haïr. 

Peu  s'en  fallut  donc  qu'il  ne  fît  prendre  à  Né- 
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ion  la  réfolution  foudaiiie  de  le  faire  mouriri 
mais  l'amUié  que  l'Empereur  avoit  conçue  pour 
lui,  fut  plus  puiflance  ,  à,  le  porta  à  une  voye 
plus  douce  pour  détruire  cet  obftacle.  11  fe  per- 
fuada  même  qu'il  pouvoit  faire  entrer  Othon 
dans  un  lâche  accommodement ,  &  que  le  défir  de 
niaintenir  fa  faveur  le  porteroit  à  fermer  les  yeux 
à  fa  honte ,  à  à  donner  les  mains  au  fuccès  de  fa 
pafllon. 

Ainfi  dèi^ie  lendemajn  ,  comme  Oihon  vint  au 
lever  pour  faire  fa  cour,  Néron  étanf  habillé  ie 
fit  entrer  feul  dans  ie  cabinet  ,  &  s'y  enleima 
avec  lu'« 

Après  ce  que  nous  avons  vu  hier  Tun  &  l'autre, 
lui  dit -il  ,  il  feroit  inutile  de  nous  rien  diffimu- 
1er.  Vous  avez  voulu  que  j'aye  vu  Poppée,  & 
vous  ne  pouviez  ignorer  qu'on  ne  peut  la  voir 
fans  l'aimer;  ainfi,  puifque  c'eft  vous-même  qui  a- 
vez  fait  naître  cet  amour  dans  le  cœur  de  votre 
ami ,  vous  êtes  en  quelque  manière  engagé  à  ne 
point  apporter  d'obliacle  à  Ton  fuccès.  C'eft  à 
vous  à  vous  déterminer  fur  le  paui  que  vous  a» 
yez  à  prendre.  &  votre  forfune  dépend  de  celui 
que  vous  choifirez.  J'irai  voir  ce  foir  Poppée; 
mais,  comme  je  défiie  qu'Agrippine&  Oélavie  ne 
pénétrent  rien  de  cette  inclination  ,  faites  que 
je  puifle  y  être  introduit  fans  qu'on  me  voye.  Je 
fuis  votre  ami ,  &  le  veux  être  ;  c'ell  allez  vous 
dire. 

11  n'y  avoit  qu'un  Néron  capable  de  poufler  l'a- 
veuglement, pour  ne  pas  dire  l'eiTronrerie  de  fa 
paflîon,  iufqu'à  faire  à  un  Mari  de  la  qualité  d'O- 
thon  une  propofition  fi  honteufe.  Ce  Favori  avoit 
bien  prévu  que  l'amour  de  l'Empereur  ne  pouvoit 
manquer  de  lui  donner  de  Pembsrras  ;  mais  il 
n'auroit  jamais  cru  qu'il  enviendroit  à  cette  extré- 
mité. 

Néron  qui  lifoit  dans  les  yeux  de  fon  Favori 

les 
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les  mouvernens  que  lui  donnoic  un  difcours  ù 
peu  prévu ,  ne  voulut  point  attendre  une  répon- 
fe  qui  dans  ce  premier  étourdiflement  auroit  pu 
n'être  pas  coni'orme  à  Tes  intentions  ;  &  ptrfua- 
dé  qu'une  férieufe  rétlexion  fur  l'état  de  fa  for- 
tune  pourroit  le  déterminer  au  gré  de  f-es  défirF, 
il  n'eut  pas  plutôt  achevé  ces  paroles,  que  fans  at- 
tendre qu'il  lui  répliquât  un  feul  mot  ,  il  fit  ou- 
vrir Ton  cabinet  aux  deux  Confals  ,  à  Burrhu?, 
à  Senéque,  &  aux  autres  Alinillres  qui  attendoi- 
ent  à  la  porte. 

O;hon  fe  retira  confus  &  plongé  dans  les  abî- 
mes de  la  plus  vive  douleur.  Il  avoit  le  cœur 
grand  &  une  vertu  trop  Romaine  pour  fe  rendre 
lui-même  le  Miniihe  des  amours  de  fon  IMaître 
&  de  fa  propre  Femme  ;  miis  il  voyoit  d'autre  cô- 
té qu'il  ne  feroitque  des  efforts  inutiles  pour  op- 
pofer  une  digue  au  torrent  impétueux  delà  palTion 
d'un  Tyran  qui  pouvoit  tout,  &  qui  n'écoutoit  ni 
d'autre  loi  ni  d'autre  ré^le  que  fes  volontés  abfo- 
lue?. 

Dans  cette  extrémité  il  réfolut  d'abandonner 
cette  avantureau  h-izard ,  &  de  ne  point  retourner 
chez  foi  de  tout  le  jour,  de  crainte  d'être  ob'igé 
de  parler  à  Poppée,  à  laquelle  il  n'auroit  pu  diflC- 
muler  fes  défiances  &  fon  refT-^nament;  &  pour  fe 
donner  un  prétexte  de  fortir  de  Rome  fans  que  l'Em- 
pereur en  pût  être  choqué ,  il  s'arrêta  à  jouer ,  &  dé- 
pêcha un  de  fes  Affranchis  pour  aller  mettre  le 
feu  à  une  fuperbe  maifon  de  plaifance  qu'il  avoit 
à  quatre  miles  de  la  Ville,  &  s'y  rendit  fur  l'avis 
qu'il  s'en  fit  donner  publiquement  avant  que  de 
fortir  du  Palais, 

Néron  ne  fut  pas  fâché  de  cet  incident  ,  &  ré- 
folu  de  profiter  d'une  abfence  qu'il  attribuoit  au 
feul  hazard ,  il  prit  fesmefures  pour  voir  Poppée 
dès  le  même  foir;  mais  quelque  précaution  qu'il 
prît,  comme  Agrippine  &  Epicarisétoient  inflrui- 
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tes  de  cette  nouvelle  attache ,  &  que  toutes  deux 
par  différcns  motifs  firent  foigneufement  épier 
tous  Tes  pas ,  il  ne  put  fe  dérober  à  leurs  yeux , 
&  elles  furent  le  moment  auquel  il  entra  &  celui 
auquel  il  fortit. 

Tigelin  avoit  fait  avertir  Poppée,  &  elle  fe  te- 
noit  préparée  à  tout  ce  que  fa  rufe  adroite  mé- 
ditoit  pour  enflammer  de  plus  en  plus  l'Empereur, 
&  par  le  refus  de  l'accompliflement  de  fes  déilrs 
le  forcer  à  remplir  tous  les  fiens,  qui  ne  tendoi- 
ent  pas  à  moins  qu'à  monter  fur  le  Trône ,  &  en 
chafler  Oclavie. 

Il  n'eft  pas  difficile  de  perfuader  à  un  homme 
ce  qu'il  défire,  &  ce  qu'il  croit  déjà.   Poppée,  la 
plus  fine  &  la  plus  fourbe  de  toutes  les  femmes, 
feignit  d'être  éprife  de  la  beauté  de  Néron  ;  elle  le 
combla  de  flateries  fur  tous  les   avantages  dont 
il  fe  piquoit  le  plus:  elle  y  ajouta  ces  fortes  de 
careiTes   &   d'avances   trompeufes  qui  fans  trop 
engager   une   femme ,    amorcent  un  Amant ,   & 
i'enivrent  d'efpoir.    Mais,  lorfqu'il  crut  être  au 
comble  de  fes  défirs,  &  que  dans  l'excès  de  fa 
pafTion  il  la  prefTa  de  lui  donner  des  marques  fen- 
fibles  de  celle  dont  elle  le  fiatoit ,  elle  prit  un  ton 
d'orgueil,  lui  éleva    toutes  les  vertus  d'Othon  , 
lui  expliqua  les  manières  tendres  &  délicates  dont 
il  l'aimoit,  fa  politefTe,  fa  magnificence,  fes  bon- 
tés pour  elle,  les  obligations  qu'elle  lui  avoit;  & 
lui  dit  enfin  que  le  Ciell'ayant  faite  l'Epoufe  d'un 
homme  fi  comblé  de  mérite,  fa  fortune  étoit  aflez 
grande  pour  ne  pas  faire  le  faux  pas  d'entrer  dans 
des  engagemens  criminels  avec  un  homme  digne  à- 
la- vérité  de  toutes  chofes,  mais  qui  jufqu'ici  n'a- 
voit  fait  que  proûituer  la  majeflé  de  fon  rang  à 
de  viles  Efclaves  ,  indignes  de  pofiîéder  un  Em» 
pereur  rempli  de  tant  de  grandes  qualités,  &  dont 
l'amour  ne  pouvoit  lui  attirer  que  du  mépris. 
Ce  reproche,  d'autant  plus  piquam  qu'il  étoic 
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véritable,  ne  fervit  qu'à  redoubler  le  feu  de  Né- 
ron. Il  fei'ettaaux  pieds  de  Poppée,  lui  dit  tout  ce 
que  fa  palîîon  lui  put  infpirer  de  plus  fort  &  de 
plus  vif,  lui  protefla  qu'il  étoit  prêt  de  lui  im- 
moler  toutes  fes  attaches,  &  poulTa  même  la  vio- 
lence de  fa  pafîîon  jufqu'à  lui  dire  qu'elle  étoit 
feule  digne  de  l'Empire  du  Monde;  &  que  fî  elle 
vouloit-  répondre  à  fon  amour,  il  n'y  avoit  rien 
qu'il  ne  fit  pour   la  placer  fur  le  Trône. 

Les  Amans,  dit  Poppée,  difent  tous  la  même 
chefe  lorfqu'ils  font  dans  la  fureur  de  leurs  déllrs, 
mais  ils  oublient  bientôt  ce  qu'ils  ont  dit  fans 
réflexion.  Et  pourroit-on,  ajouta -t-elle  avec  un 
petit  fouris  railleur,  pourroit-on  donner  quelque 
crédit  aux  promefles  d'un  Pupille,  à  qui  fa  Mère  ne 
lâilTe,  ni  le  gouvernement  de  fon  Empire ,  ni  la 
liberté  de  fon  cœur  ? 

Ces  paroles  furent  un  coup  de  poignard  dans  le 
cœur  fier  de  Néron,  &  y  portèrent  contre  Agrip. 
pine  un  venin  mortel.  Je  fuis  Maître,  repliqua-t-il 
avec  émotion, &  dans  peu,  ni  vous,  ni  Agrippine. 
Ei  Rome,  n'en  pourront  douter.  Il  ne  tiendra  qu'à 
vous  de  partager  avec  moi  ce  pouvoir  abfolu,  je 
vous  le  mets  avec  mon  cœur  entre  les  mains  ;  ne 
défefpérez  pas  un  Empereur  qui  fe  donne  à  vous, 
&  qui  ne  veut  régner  que  pour  vous. 

Non, non,  Seigneur,regnez de  concert  avecA- 
grippine,  reprit  Poppée.  Je  vous  ai  déjà  dit  qu'O- 
thon  eft  mon  Epoux ,  comme  vous  êtes  celui  d  Oc- 
tavie.  &  que  je  ne  puis  être  à  \ous  tant  que  d'au- 
tres liens  nous  attacheront  ailleurs.  Je  dois  ce  que  je 
fuis  à  Othon,  vous  devez  l'Empire  à  la  Fille  de 
Claudius,  il  y  auroit  trop  d'ingratitude  &  à  vous& 
à  moi  de  penfer  à  rompre  des  nœuds  qui  nous  enga  • 
gent  à  de  fi  étroites  obligations.  Régnez,  Seigneur, 
avec  l'Epoufe  qui  vous  a  fait  le  Maître  du  Monde, 
&  laifTez-moi  vivre  tranquille  avec  un  homme  qui 
lij'aime  plus  nue  fa  vie. 

3  6  Né- 
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Néron  voyoit  bien  que  Poppée,  malgré  tous  Tes 
refus ,  ne  réfiftoit  que  comme  une  perfonne  qui  veut 
bien  fe  lailTer  vaincre,  maisqui  veutimpofer  à  Ton 
vainqueur  les  conditions  de  la  viftoire.  Il  s'ou- 
vrit donc  entièrement  à  elle,  lui  offrit  férieufe- 
ment  de  la  faire  Impératrice;  &  Poppée  de  fa  part 
feignant  que  la  force  du  panchant  qu'elle  avoic 
pour  lui ,  arrachoit  enfin  de  fa  pudeur  un-confen- 
tcment  qui  choquoit  fon  devoir,  lui  promit  que  s'il 
pouvoit  mettre  les  chofes  en  état  de  la  pouvoir 
époufer,  elle  lui  donneroit  toutes  les  fatisfaclions 
qu'il  pouvoit  attendre  de  fon  obéilTance,  mais  qu'eU 
le  exigeoit  de  lui  de  ne  jamais  attenter  à  la  vie 
d'Othon,  foit  qu'il  confentît  volontairement  à  fon 
divorce,  foit  qu'il  s'oppofât  au  fuccès  de  ce  pro- 
jet. 

Néron  lui  en  donna  fa  parole,  &  fortit  de  chez 
Poppée  content  du  progrès  de  fon  amour  ;  &  dès  ce 
anoment  il  réfolut  de  quitter  Epicaris,  de  dépouil- 
ler Agrippine  de  toute  l'autorité  qui  lui  reftoit,  de 
répudier  Oftavie,  &  de  forcer  Othon  à  faire  de 
Poppée  en  fa  faveur  ce  qu'autrefois  le  Mari  deLi- 
vie  fit  en  faveur  d'Augulle. 

L'exécution  n'en  étoit  pas  fi  facile  qu'il  fe  le 
perfuadoit.  Les  Romains  avoient  un  profond  ref- 
peet  pour  les  Impératrices ,  Pune  étant  révérée  pour 
la  douceur,  fa  modeftie  &  fapudicité,  &  l'autre. 
pour  la  mémoire  du  grand  Germanicus  fon  Père;  de- 
forte  qu'il  n'étoit  pas  aifé  de  venir  à  bout  d'un  fi 
grand  projet  fans  prendre  de  loin  fes  mefures  pour 
ménager  les  efprits,  &  les  difpofer  à  fouffrir  cet- 
té  injuftice.  Ainfi  il  fe  propofadedifîîmulerjufqu*à 
ce  qu'il  eût  mis  les  chofes  dans  un  état  conforme 
A  fes  défirs;  &  de  crainte  mêmequ'Epicarisnedé* 
couvrit  ce  qu'il  croyoit  qu'elle  ignoroit,  ilréfoluC 
de  la  voir  encore  ,  &  d'employer  toutes  fortes 
d'artifices  pour  l'empêcher  d'approfondir  fon  fe- 
çret* 
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Ce  fut  dans  cette  vue  qu'il  fe  rendit  chez  elle 
au  fortirde  chez  Poppée,  &  il  y  entra  dans  le  mo- 
ment qu'elle  venoit  d'apprendre  qu'il  étoit  en  vili. 
te  fecrette  chez  fa  Rivale.  Elle  avoit  trop  de  pru. 
dence  pour  lui  rien  témoigner,  mais  au -contraire, 
pour  mieux  reconnoître  fa  perHdie,  elle  redoubla 
fes  carefles  &  fon  enjoûment,  &  fans  lui  marquer, 
ni  la  moindre  détîance,  ni  le  moindre  chagrin, 
elle  feignit  de  croire  tout  ce  qu'il  voulut  lui  dire 
pour  excufer  fes  abfences. 

Mais  Agrippine  qui  étoit  &  plus  vive  &  plus  im- 
périeufe ,  n'eut  pas  la  même  prudence  :  elle  crut  qu  u« 
ne  Mère  avoit  plus  de  droit  de  cenfurer  les  ac- 
tions de  fon  Fils,  qu'une  Amante  à  trouver  à  re- 
dire à  la  conduite  de  fon  Amant.  Elle  avoit  eu  l'a- 
drefle  de  faire  divulguer  dans  Rome  le  bruit  des 
amours  de  Néron  &  de  Poppée,  &  d'y  ajouter  une 
lâche  complaifancede  lapartd'Othon.  Ainfi,  com- 
me le  lendeuiain  de  cette  vifite  l'Empereur  fut  la 
voir  dans  fon  appartement,  elle  lui  dit  qu'elle  ne 
pouvoit  pas  croire  un  bruit  qui  fe  répandoit  par* 
tout,  &  qui  l'affligeroit  fenfiblement  s'il  avoit  un 
fondement  véritable.  Qu'on  difoit  publiquement 
qu'il  aimoit  Poppée,  qu'il  la  voyoit  fecrettemenr, 
&  qu'Othon  lui-même  avoit  la  balTefle  de  fermer 
volontairement  les  yeux  à  la  débauche  de  fa  Fem- 
me, &  peut-être  de  fe  rendre  lui-même  le  média- 
teur de  fa  proftitution.  Que  Rome  n'avoit  point 
murmuré  des  amours  qu'il  avoit  eus  pour  Aclé 
&  pour  Epicaris  ,  parce  que  ces  Affranchies  é* 
toient  fans  conféquence;  mais  qu'Oclavie  &  toute 
la  Maifon  des  Céfarsauroient  lieu  de  prendre  un  juf- 
te  ombrage  de  l'attache  qu'il  aurj^it  pour  une  Con- 
fulaire,  qui  par  fa  nailTance  &  par  fa  beauté  pou- 
voit prétendre  à  tout. 

L'Empereur  fut  dans  une  extrême  furprife  d'en- 
tendre que  fa  Mère  lui  parloit  d'une  intrigue  pres- 
que nailTaûte,  &  conduite,  à  ce  qu'il  croy oit,  avec 
B  7  unt 
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tant  de  fecret,  comme  d'une  avanture  déclarée  & 
fue  du  public  ;  mais  bien  loin  que  cette  connoiflan- 
ce  fît  l'effet  qu'Agrippine  avoit  imaginé ,  elle  ne 
fervit  qu'à  rompre  les  digues  qui  rerenoient  fon 
lefpefl,  deforte  que  prenant  un  ton  dont  il  ne 
s'étoit  point  encore  fervi  auprès  d'elle  ;  De 
quoi  fe  mêle  Rome,  Madame,  lui  dit -il,  &  de 
quoi  vous  inquiétez-vous  vous-même?  Je  ne  dois 
compte  de  ce  que  je  fais  qu'aux  Dieux.  Je  fuis 
Maître,  &  c'eft  m'offenfer  que  de  vouloir  pénétrer 
dans  ma  conduite  plus  que  je  ne  le  veux.  Je  fais 
ce  que  je  dois  à  Oclavie,-  mais  je  ne  prétens point 
être  l'Efclave  des  bruits  d'un  Peuple  indifcret,  & 
de  l'impoitune  curiofité  de  ceux  qui  épient  mes 
aflions. 

Agrippine  étourdie  d'une  réponfe  fi  fiére  ,  & 
dont  les  fuites  étoient  à  craindre,  reprit  le  parti 
de  la  diffimulation ,  &  dit  tout  ce  qu'elle  put  pour 
adoucir  cet  efprit  farouche.  Je  ne  prétens,  mon 
Fils ,  lui  repliqua-t-elle,  ni  entrer  dans  le  fecret  de 
votre  conduite,  ni  vous  en  demander  compte, 
mais  je  crois  vous  fervir  lorlxjue  je  vous  informe 
des  fentimens  de  Rome  que  vos  Courtifans  pour- 
roient  vous  taire.  Vous  êtes  Maître,  &  il  faut  que 
vous  le  foyez.  J'ai  rrop  d'intérêt  à  "foutenir  l'au- 
torité de  votre  Empire,  &  prens  trop  de  part  à 
votre  gloire  pour  y  donner  la  moindre  atteinte* 
Recevez  donc  ce  que  j'ofe  vous  dire  ,  non  pas 
comme  la  cenfure  d'une  Mère  qui  vous  aime  , 
mais  comme  l'effet  du  zélé  d'une  Sujette  qui  fait 
fon  devoir. 

Elle  appuya  ce  difcours  de  toutes  les  flateriesles 
plus  délicates;  &  foit  que  Néron  la  crût  de  bon- 
ne foi,  foit  qu'il  fût  encore  plus  difllmulé  que  fa 
Mère  ,  il  s'adoucit  &  lui  fit  toutes  les  careffes 
poflîbles. 

Ce  fut  dans  ce  moment  qu'Agrippine  conçut  le 
deffein  prodigi<^ux  que  l'Hiiioire  lui  reproche. 

Elle 
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Elle  vit  avec  plaiTir  Ton  Fils  tomber  tout-à-coup  de 
cette  iierté  iriipérieufe  à  une  douceur  exceflive ,  & 
que  palTant  de  la  colère  à  l'enjoûment,  &  de  Ten» 
joùment  à  un  entretien  plus  libre,  il  fe  lailToit  in- 
fenfiblement  conduire  aux  privautés  les  plus  ten* 
dres.  Dans  cet  état  elle  s'imagina  qu^étant  encore 
une  des  plus  belles  femmes  de  la  Terre,  elle  pour- 
roit  enfin  poulTer  ce  cœur  déréglé  aux  derniers  ex- 
cès de  l'aveuglement,  &  que  fi  une  fois  elle  l'en- 
gageoit  dans  un  pas  û  exécrable,  elle  feroit  plus 
feaîtrefTe  de  l'Empire  que  jamais  elle  nel'avoitété. 
On  ne  doute  point  qne  Néron,  dont  l'ame  étoit 
encore  plus  méchante  que  celle  de  fa  Mère,  n'eût 
confenti  à  ce  crime,  fi  au  moment  qu'ils  fe  troa- 
voient  dans  un  pas  fi  glifîant,  Burrhus  &  Senéque 
n'étoient  entrés,  qui  rompirent  les  fuites  d'un  tê- 
te .  à-  tête  fi  dangereux.  On  prétend  qu'à  leur  des- 
ordre &  à  leurs  yeux  pleins  de  feu,  ils  s'apperçu* 
rent  de  leur  infâme  defiTein ,  &  que  ces  deux  Mi- 
ciftres  qui  craignoient  fur  toutes  chofes  qu'Agrip- 
pine  ne  fe  rendît  la  MaîtrefiTe  du  Gouvernement, 
emmenèrent  l'Empereur   fous   prétexte  d'une  af- 
faire importante;  &  que  lui  ayant  fait  concevoir 
l'horreur  &  les  fuites  dangereufes  du  pas  qu'il  z- 
voit  été  prêt  de  faire,  ils  prirent  tant  de  précau- 
tions pour  en  prévenir  le  retour  ,  que  jamais  A- 
grippine  ne  put  depuis  retrouver  une  feule  occa- 
Son  d'un  tête-à-tête  avec  fon  Fils. 

Ils  prirent  même  le  parti,  non  feulement  de  favo" 
lifer  l'amour  que  Néron  avoit  pour  Poppée ,  &  doue 
le  bruit  commençoit  à  fe  répandre,  mais  ils  cher- 
chèrent tous  les  moyens  de  détruire  la  Mère  dans 
l'efprit  du  Fils ,  &  de  lui  ôter  tout  ce  qui  lui  refioit 
de  faveur  &  d'autorité. 

Cependant  Othon,  après  avoir  plus  employé  de 
tems  à  penfer  aux  moyens  d'accorder  fon  honneur 
&  fon  amour  avec  fa  fortune,  qu'à  éteindre  le  feu 
de  fa  laaifoD  >  xevkc  fans  avoir  pu  prendre  aucune 

ré' 
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réfolution.    Il  vit  l'Empereur ,  qui  le  reçut  fang 
froideur;  mais ,  comme  après  les  avancts  de  fa 
dernière  entrevue  avec  Poppée  il  ne  pouvoit  pî^us 
le  foufFrir  devant  Tes  yeux,  il  prit  le  prétexte  de 
lui  donner,  comme  un  emploi  digne  de  fa  nailTan. 
ce  &de  Ton  mérite,  le  Proconfulat  de  laLufiranie 
qui  vaquoit,   &  l'obligea  départir  incefîamment 
pour  aller  à  cette  extrémité  de  la  Terre  prendre 
pofleiîîon  de  ce  Gouvernement,  y  porter  Tes  cha- 
grins ,  &  laiiTer  un  champ  libre  à  la  paffîon  de  Ton 
Maître;  &  ce  fut-là  que  n'étant  plus  entraîné  dans 
le  défordre  par  l'exemple  corrompu  de  la  Cour 
de  Néron,  ilfît  éclater  toutes  les  vertus  de  fa  gran- 
de ame  Romaine,  gouverna  cette  Province  avec 
autant  de  juftice  que  de  bonté  &  d'intégrité,  &  fe 
juftifiant  aux  yeux  de  l'Univers  de  la  mauvail^e  opi. 
r.ion  qu'on  avoit  eue  de  lui,  montra  que  l'unique 
défir  de  maintenir  fa  faveur  auprès  d'un  Prince  vi- 
cieux, lui  avoit  donné  les  apparences  &  la  réputa- 
tion d'un  débauché,  quoiqu'il  filt  véritablement  & 
BU  foi>d  de  l'ame  un  Romain  vertueux,  &  digne 
même  de  l'ancienne  République. 

Néron  fe  vit  ainfi  défait  de  l'ob/lacleque  la  pré- 
fence  d'Othon  pouvoit  apporter  au  fuccès  de  fes 
amours.  Tous  les  jours  il  s'animoitdeplus  en  plus 
contre  Agrippine ,  qui  de  Ton  côté  mettoit  en  mouve- 
ment tous  les  reflbrts  imaginables  pour  traverfer  les 
defleins  de  Poppée.  Et  enfin ,  après  avoir  encore 
^mufé  quelque  tems  Epicaris  pardes  vifitesqui  de- 
venoient  de  jour  en  jour,  &  plus  froides,  &  moins 
fréquentes,  lorfqu'il  vit  que  fa  nouvelle  paffion 
avoit  éclaté  dans  Rome.  &  qu'il  ne  pouvoit  plus  la 
dilîimuler,  il  rompit  d'une  manière  dure  &  bru- 
tale avec  cette  Afrranch-e,  &  cefTa  entièrement 
de  la  voir. 

IVlais  ce  n'étoit  pas  afTez  pour  Poppée  que  Né- 
ron lui  eût  immolé  l'amour  d'Epicaris,  elle  comp. 
toit  pour  û  peu  de  chofe  le  facxiûce  d'une  Efc^a- 
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ve,  qu'à  peine  en  tenoit-elle  compte  àfonAmnnr, 
<5c  les  défirs  ne  pouvoient  être  accomplis  qu'elle  ne 
l*e  vît  fur  le  Trône;  mais  elle  ne  pouvoit  y  mon- 
ter que  Néron  n'en  fît  defcendre  Odavie,  & 
celte  entreprife  étoit  un  coup  bien  délicat. 

Cet  Empereur  avoit  tiré  d'Othon  un  Acte  fecret 
par  lequel  il  répudioit  Poppée,  &  il  étoit  bien  rtf* 
folu  de  répudier  lui-même  Octavie.  Mais  il.tn 
cherchoit  inutilement  un  prétexte  légitime;  &quoi' 
que  Senéque  &  Burrhus,  pour  abaiiler  Agiippine, 
parulTent  favorables  àPoppée,  ils  la  vouloientbien 
pour  MaÎLrefle  de  l'Empereur,  mais  non  pas  pour 
Impératrice,  connoiflant  fon  humeur  altiére,  Ton 
orgueil  inTupportable,  &  fa  cruauté;  6c  ils  s'ac- 
cordoient  beaucoup  mieux  d'Oclavie,  dont  la  dou- 
ceur ne  leur  donnoit  aucune  inquiétude  ,  6i  qui 
laiirant  toute  l'autorité  aux  Minières,  fe  conten- 
toit  du  vain  titre  de  l'Epoufe  de  l'Empereur,  fans 
fe  mêler  des  affaires  de  l'Empire  ;  outre  qu'A« 
grippine  prenoit  hautemenT  fa  protection,  &  qu'il 
falloit  rompre  abfolument  avec  l'une  ,  ou  ne  fe 
point  fépartr  de  l'autre. 

Poppée  conduifoit  fon  intrigue  avec  un  artifice 
merveilleux,  employoit  tantôt  les  careffes  les  plus 
tendres,  tantôt  les  plus  impérieufes,  les  flatterii-s, 
les  reproches,  &  quelquefois  les  mépris,  mais  tou- 
jours le  refus  des  dernières  faveurs ,  pour  forcer 
Néron  à  franchir  le  pas  de  la  répudiation ,  fans  la- 
quelle la  porte  du  Trône  lui  écoit  fermée. 

Néron  écoit  dans  de  terribles  impatiences  de 
polTéder  celle  qu'il  jugeoit  digne  de  fon  cœur  &  de 
fon  Empire.  11  chercha  toutes  les  voyespoflîbles 
pour  brouiller  Agrippine  avec  0(flavie,  &  la  déta- 
cher de  (es  intérêts;  mais  tous  fes  efforts  avorté- 
rent.  Cette  femme  étoit  trop  habile  &  trop  po- 
litique pour  ne  pas  juger  qu'elle  feroit  perdue  fî 
Poppée  régnoit.  Ellefavoit  que  la  protection  qu'el- 
le donnoit  àO(ftavie,  étoit  applaudie  des  Romains, 

•   &. 
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&  que  cette  juftice  qu'elle  rendoit  à  la  Fille  de 
Claudius,  lui  gagnoit  la  faveur  du  Peuple;  ainfî 
elle  fe  tenoit  étroitement  liée  avec  elle,  &  pré- 
venoit  tellement  tous  les  efprits  en  faveur  de  cette 
Impératrice,  que  le  Sénat  ne  reçut  qu'avec  hor- 
reur la  propofîtion  de  ce  divorce. 

Agrippine  voyoit  bien  que  les  Miniflres  la  dé- 
fervoient,  &  que  Néron  n'avoit  prefque  plus  pour 
elle  que  les  foibles  ombres  d*un  refpect  qui  s'étouf- 
foit  tous  les  jours;  ainfî  craignant  tout  d'un  Fils 
dont  elle  connoifToit  la  méchanceté,  elle  penfa  fé- 
lieufement  à  prendre  des  fûretés  plus  folides ,  & 
par  l'entremife  de  Pallas  conclut  enfin  avec  Ru- 
bellius  les  conditions  fecrettes  d'un  mariage  dont 
les  premières  propofitions  s'étoient  faites  à  Tufcu^ 
jum,  &  qu'elle  auroit  indubitablement  confommé, 
f)  la  catafirophe  funefle  qui  termina  bientôt  fa  des» 
tinée,  ne  l'en  eût  empêchée. 

Les  chofes  étoient  dans  cet  état  confus  à  la  Cour 
de  Néron,  lorfque  cet  Empereur  réi^échilTant  fur 
lesobftacîes  que  fa  Mère  apportoit  àTaccomplifle- 
inent  de  fes  défirs,  6c  ne  pouvant  plus  retenir  l'im- 
pétuofité  de  fon  amour ,  oublia  tous  les  fentimens  de 
la  nature,  &  réfolut  de  tout  facrifier  au  fuccèé  de 
fa  pafîîon.  Il  vit  qu'il  étoit  impofîible  de  vaincre 
la  réfîflanceaffeftéedePoppéefansrépoufer,  qu'il 
ne  pouvoit  la  faire  Impératrice  fans  chafler  Ofta- 
vie,  ni  la  répudier  tant  qu'Agrippine  vivroit;  ainfi 
la  mort  de  cette  Mère  lui  parut  néceffaire  ,  &  il 
ne  délibéra  plus  que  fur  les  moyens  d'en  exécuter 
la  terrible  réfoîution, 

Tigelîn  lui  propofa  lepoifon  comme  h  voye  lâ 
plus  fftre  &  la  moins  éclatante;  mais  dans  les  réfle- 
xions qu'il  fit  ,  il  trouva  des  inconvéniens  qui  le 
déterminèrent  à  ne  s'en  point  fervir.  II  favoit  qu'A- 
grippine étoit  dans  une  extrême  défiance,  &  pre- 
noit  de  très ^  grandes  précautions  pour  s'en  garan- 
tir; qu'il  étoit  trop  difficile  de  corrompre  fes  Offi- 
ciers , 
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•  rs  &  trop  dangereux  de  bazarder  de  leur  en 
iie'la  propoficion  ;  6c  qu'enfin  l'empoifonner  ala 
ble  de  TEmpereur,  c'étoit  commettre  trop  a  dé- 
ouvert  un  lî  grand  crime,  puifque  cette  mort  qui 
'roit  trop  conforme  à  celle  de  Britannicus  ,  ne 
ourroit  jamais  paffer  pour  un  accident  naturel. 
Le  joug  d'Agrippine  m'eft  trop  pefant,  difoit-il 
Tigelin,  je  ne  fuis  point  Empereur fi je n  achève 
;  e  lui  ôter  fon  pouvoir;  &  je  ne  le  puis  faire  avec 
.  ireté  fans  lui  ôter  la  vie.  Il  faut  donc  qu'elle  meu- 
-,  ou  que  je  périffei  mais  je  ne  puis  approuver 
;  poifon  que  tu  me  prcpofes,  elle  eft  trop  révérce 
u  Public  ,  &  je  ne  dois  me  réfoudre  a  la  per- 
re  que  par  des  voyes  qui  me  difculpent  dans 
efprit  des  Romains.  Cherche  donc,  invente,  ima- 
•ine  quelque  moyen  qui  puiffe  faire  attribuer  cet 
vénement  au  hazard  ,  «5c  ménageons  du  moins 
na  réputation  en  fauvant  les  apparences. 

Tigelin  demanda  le  refte  du  jour  pour  y  penfer: 
ï  dès  le  même  foir  il  conduifit  dans  le  cabinet  de 
Nféron  r Affranchi  Anicet,  qui  par  la  faveur  de  ce 
Viiniftre  infâme  s^étoit  pouffé  jufqu'auCommande- 
Tient  de  l'Efcadre  des  Galères  que  l'Empereur  en- 
:retenoit  à  Miféne,  &  qui  avoit  de  fecreites  raw 
"ons  de  haïr  Agrippine.  _ 

Il  s'ofFfoit  donc  pour  exécuter  ce  parricide,  ce 
Diopofa  de  le  faire  d'une  manière  qui  parût  pro- 
pre  à  ne  laifTer  aucun  foupçon  contre  l'Empereur, 
puifque  la  mer  féconde  en  hazards,  enféveliffant 
fous  fes  ondes  le  corps  de  cette  Impératrice  ,^  ca« 
cheroit  aux  yeux  des  hommes  la  véritable  caulede 

fi  mort.  , 

Il  lui  dit  donc  qu'on  pouvoit  aiufter  uneOaitre 
dont  la  poupe  ftroit  liée  d'une  certaine  manière 
au  relie  du  corps,  qu'en  faifant  agir  des  refforts 
préparés,  la  chambre  de  poupe  s'écroûleroit  tout- 
t-coup,  &  enféveliroit  fous  fes  ruines  l'Impératri- 
ce i  qu'en  même  tems  la  poupe  fe  déboîtant  du 
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relie  du  Bâtiment,  feroit  précipitée  dans  la  me' 
&  entraîneroit  avec  elle  le  corps  de  cette  Impér 
trtce;  &  qu'ainfi  l'on  ne  pourroit  attribuer  ou'i 
mzard  une  avanture  fi  extraordinaire;  que  cepr( 
jet  feroit  même  ignoré  de  ceux  qui  aideroient 
i  exécuter,  &  qu'il  fe  chargeoit  du  fuccès  de  cet  ' 
machine. 

Néron  lui  fît  des  carefTes  inconcevables,  &  lil 
promit  des  récompenfes  proportionnées  à  la  grar» 
deurd'un  fervice  Ci  important.     II  approuva  i'ir 
vention,  &  fous  la  conduite  de  Tigelin  lui  donn 
les  ordres  pour  faire  promptement  travailler 
cette  Ga!ére. 

Tandis  qu'i's  fravailloient  avec  une  diligence  mci 
veilleufe  à  la  difpofer ,  Poppée  aufîi  impatiente  de  ' 
voir  en  polfelHon  du  Trône  que  cet  Empereur  1'^ 
toit  de  la  pofTéder,  attendoit  de  l'exécution  de  r. 
parricide  l'accompIiOement  de  fes  défîrs.  Epicsri: 
de^  fon  côté  étoit  dans  un  dépit  mortel  de  f; 
voir  immolée  à  fa  Rivale;  &  Agrippine  qui  tr^- 
vadloit  en  fecret  à  former  &  à  fortifier  fon  part 
pour  l'entreprife  qu'elle  méditoit  de  concert  avec! 
J^ofJJ'us,  n'oublioit  rien  pour  exciter  la  jaloufTe! 
dOdtavie,  &  pour  rendre  Poppée  odieufe  au^ 
Romains. 

Mais  Néron  fur  d'exécuter  fon  parricide,  redou-j 
bioit  fes  diffimulations,  &  pour  détourner  tous  les 
ombrages   qu'on  pouvoit  prendre,  il  feignoit  de 
concert  avec  Poppée  un  peu  moins  d'attachement' 
pour  elle;  &  quoiqu'il  eûtrompu  brutalement  avec 
Epicaris,  il  fit  femblant  de  revenir  à  elle,  parce 
que  craignant  la  pénétration  de  fon  efprit-  il  vnu- 
Joit  l'empêcher  d'approfondir  fes  intenfions,  d'au- 
tant plus  qu^Agrippine  s'étoit  liée  d'intrigue  avec  | 
cette  Affranchie  pour  agir  de  concert  contre  Pod»  ii 
pée.  ^    ; 

Epicaris  qui   fouhaitoit  avec  pafîîon  le  retour  i 
du  cœur  de  l'Empereur,  fut  trompée  par  fon  ?r.  ; 

tifice. 
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(  ce ,  Ci  fe  flata  de  le  ramener  à  Ton  amour  ;  mais , 

;».   diffîmuloit  adroitement   avec   elle  ,  ce  fut  à 

•Igard  d'Agrippine  qu'il  employa  toutes  les  rufes 

\i   la  feinte  la  plus  fine  &  la  plus  étudiée.    Il  fe 

pignoit  à  elle  d'une  manière  refpedueufe  de  ce 

.  'file  ne  l'aimoit  point  autant  qu'il  s'efForçoit  de 

;  mériter:  il  lui  difoit  qu'il  favoit  bien  qu'ayant 

j  cœur  de  Germanicus  &  de  l'ancienne  Âgrippi- 

1  ,  elle  n'étoit  point  contente  fî  elle  ne  domi- 

]it;  mais  qu'il  falloit  qu'elle  fe  contentât  d'une 

.'torité  modérée,  pourne  point  faire  d'ombrage 

;x  Romains  impatiens  du  joug  d'une  femme;   & 

•  e  lorfqu'elle  n'en  voudroit  point  trop  avoir,  eU 

'.  en  auroit  autant  qu'elle  en  pouvoit  défirer. 

Agrippine  connoilToit  l'efprit  de  Néron;  mais, 

<  oiqu'elle  fût  dans  une  perpétuelle  défiance,  com- 

?  un  cœur  ambitieux  fe  flate  &  s'aveugle  fouvent 

tout  ce  qui  fembîe  répondre  à  fes  défirs ,  les 

fcours  adroits  de  fon  Fils  l'embarrafToient;  &n 

ns  de  certains  momens  elle  ralfonnoit  Julie  fur 

diflimulation,   en  d'autres  elle   fe  laiflbit  aller 

,x  impreflîons  qu'il  vouloit  qu'elle  prît. 

Il  avoit  même  la  politique  d'entremêler  fes  ca- 

(Tes  &  fes  refpefcs  de  quelques  refroidiffemens , 

in  que  de  promptes  réconciliations  donnalTent  un 

us  grand  air  de  fincérité  à  fes  tendrefles.    Enfin 

fe  conduifoit  avec  tant  d'artifices,  que  quelques 

is  politiques  que  fulTent  Burrhus  &Sénéque,  ils 

î  purent  démêler  le  fond  de  fon  cœur. 

Cependant  la  machine  fut  achevée,  &  la  Galère 

fpofée  fuivant  le  projet  :  on  la  rendit  de  la  ma- 

nfîcence  dont  elle  doit  être  pour  le  fervice  par- 

culier  de  l'Empereur,  &  on  la  mit  parmi  d'au- 

es  dans  le  Port  d'Antium  proche  de  Baies,  où 

impératrice  &   Néron   avoient  des   maifons  de 

aifance  fur  le  bord  de  la  mer. 

Celle  de  Néron  s'appelloit  Baules;  &  s'y  étant 

ndu  pour  y  palTer  les  fêtes  des  cinq  jours  dédiés 

àia 
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à  la  Mère  des  Dieux,  il  écrivit  des  lettres  fo 
prelTantes  à  fa  Mère,  &  l'invita  de  venir  prend 
part  aux  dlvertiflemens  qui  s'y  préparoient. 
cboifit  même  le  tems  d'une  de  Tes  froideurs  affe 
tées,  afin  que  leur  nouvelle  réconciliation  fût  u 
prétexte  à  ce  régal. 

Pallas  fit  des  efforts  inutiles  pour  combattre 
crédulité,  &  pour  l'empêcher  de  fortir  de  Rom 
mais  trompée  par  les  adreffes  de  fon  Fils,  par 
panchant  de  la  nature,  &  par  fes  propres  défin 
elle  ne  i'écouta  point,  &  partit  pour  fe  rendre  ai 
près  de  l'Empereur. 

Le  Palais  de  Raules  étolt  fitué  fur  le  rivag! 
de  la  mer  qui  fe  recourboit,  &  faifoit  un  pet! 
cercle  entre  Baies  &  le  port  de  MiTéne.  Lorfqu' 
fut  que  fa  Mère  arrivoit,  il  partit  -avec  toute  i 
Cour,  &  fut  au-devant  d'elle  jufqu'à  Antium,  u 
peu  au-delà  de  Baies,  la  reçut  avec  des  careflei 
extraordinaires  ,  l'embraiTa  tendrement  ,  &  h 
marqua  une  joye  très-fenfible  du  plaifîr  qu'ell| 
lui  faifoit.  La  Galère  préparée  étoit  au  port  d'An 
tium,  Néron  lui  propofa  d'en  prendre  la  commodi 
té  pour  aller  à  Baies;  mais ,  foit  par  hazard,  foi' 
par  défiance,  ou  qu'elle  fût  fecrettement  avertie 
elle  refufa  d'y  monter,  &  fe  lit  porter  en  chaif 
jufqu'à  Baules. 

Néron  qui  vit  cette  première  tentative  manquée 
donna  fes  ordres  pour  faire  conduire  la  Galère  vis 
à-vis  de  Baules  ;  &  cependant  ayant  accompagm 
Agrlppine  pour  lui  faire  plus  d'honneur  ,  il  lare 
çut  dans  fa  maifon  avec  de  fi  excelîîves  marque; 
de  refpecl  &  de  tendrelTe ,  lui  parla  avec  des  épan 
chemens  de  cœur  fi  bien  concertés  ,  &  lui  S 
de  fî  grands  honneurs,  jufqu'à  la  placer  à  tabl( 
au-deffus  de  lui,  qu'il  confondit  toutes  fes  défian; 
ces,  tantôt  s'abailTant  avec  elle  jufqu'aux  enjoû 
mens  d'une  jeunefTe  folâtre,  &  tantôt  lui  commu 
Bîquant  avec  un  férieus  admirable  les  fecrets  d( 

l'Eta 
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i'iLtat  les  plus  importans;  deforte  que  trompée 
pjr  ces  apparences  étudiées,  elle  diilipa  Tes  crain- 
tes ,  &  fe  crut  fincérement  réconciliée. 

Le  repas  fut  poulTé  jufqu'à  la  nuit  fermée;  &  fi. 
tôt  que  les  tables  furent  levées,  Agrippine  voulut 
fe  retirer  pour  aller  coucher  à  fa  maifon  de  Baies, 
qui  n'étoic  qu'à  deux  mile.;  de  Baules.  La  lune 
écoit  dans  fon  plein,  la  nuit  fort  claire,  &  la  mer 
unie  comme  une  glace,  ce  qui  nt  qu'elle  accepta 
la  propofition  d'aller  par  mer.  Néron  l'accompa- 
gna jufqu'à  h  porte  de  fon  Palais,  &  la  quittant 
lembralTa  plus  tendrement  qu'il  n'avoit  jamais  fait, 
foit  par  un  effort  prodigieux  de  dilïïmulation,  foit 
que  réfléchilTant  que  c'étoic  la  dernière  fois  qu'il 
verroit  fa  Mère,  la  nature  fît  un  dernier  mouve- 
ment;  &  enfin  elle  partit  contente,  monta  fur  la 
Galère,  &  fe  coucha  fur  le  lit  de  la  chambre  de 
poupe ,  a7ant  Acèronie  à  Tes  pieds ,  tandis  que 
Grepereïus  qui  l'avoit  fuivie,  fe  tenoit  auprès  du 
gouvernail. 

La  Galère  ayant  quitté  le  port,  voguoittranquiî. 
kment  à  la  clarté  de  la  Lune,  &  Agrippine  s'en- 
tretenoit  avec  Acèronie  qui  la  fèlicitoit  fur  le 
bonheur  de  fa  réconciliation,  lorfqu'au  lignai  don- 
né Anicet  fit  jouer  les  relTorts  préparés;  en  mê- 
me tems  la  chambre  de  poupe  dont  le  toit  avoit 
été  chargé  de  plomb,  s'ècroûIa  tout  d'un  coup; 
Grepereïus  en  fut  lué^  mais  l'Impératrice  &  Acè- 
ronie furent  garanties  par  des  bois  qui  le  croi- 
férent,  &  qui  en  fe  foutenant  les  uns  les  autres, 
firent  une  efpéce  de  réduit  fous  lequel  elles  fe  trou- 
vèrent en  fureté.  Cependant  on  travailloit  à  dé- 
tacher la  poupe  du  corps  de  la  Galère  ;  mais  la 
machine  ne  pouvant  fe  rompre  avec  autant  de  jus» 
teffe  qu'on  lavoit  prémédité,  la  confufion  fe  mit 
dans  l'équipage  qui  ignoroit  le  fecret;  &  les  uns 
empêchant  ce  que  les  autres  s'efforçoient  d'esécu' 
tefi  tout  manqua. 
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Anicet  outré  de  voir  avorter  fon  projet,  voulut 
faire  renverfer  la  Galère  ,  en  commandant  à  ia 
plupart  de  l'équipage  d'appuyer  fur  l'un  des  cô- 
lés;  mais  ceux  à  qui  le  périJ,  ia  raifon  uc  le  dé- 
fir  de  fe  faui^er,  infpiroient  un  fentiment  contrai- 
re, appuyant  en  même  tems  fur  l'autre,  le  Bâti- 
ment qui  n'étoit  plus  gouverné,  &  qui  voguoitau 
hazard,  échoua  doucement  aflez  près  de  terre. 

i\grippine  &  Acéronie  forcées  de  fe  jetter  dans 
l'eau  ,  y  fautèrent  légèrement;  &  cette  Confidente 
s'imaginant  trouver  un  prompt  fccours  fous  ler^rn 
de  l'Impératrice,  s'écria  qu'elle  l'étoit,  &  qu  jn 
la  fauvâr,*  mais  elle  fut  auflî-tôt  aiTommée  à  coups 
de  crocs  &  de  rames,  tandis  qu'Agrippine  dans  ia 
défiance  ne  dit  mot  ,  &  que  fe  dérobant  dans  le 
filence  ,  &  n'ayant  reçu  qu'une  légère  b^eflure 
fur  l'épaule,  elle  gagna  terre  vis-à-vis  du  Lac 
Lucrin,  d'où  fecourue  par  une  petite  barque  de 
Pêcheurs ,  elle  fe  rendit  dans  fa  maifon  de  Baies , 
fit  mettre  un  appareil  fur  fa  playe,  &  fe  mit  au 
lit. 

Ce  fut- là  qu'elle  réfléchit  avec  attention  fur  le 
calme  de  la  mer,  fur  le  tems  propice,  fur  la  chu- 
te foudaine  du  toit  de  la  chambre  de  poupe,  fur  la 
confufion  qui  faiOt  &  troubla  l'équipage,  fur  la 
mort  cruelle  d'Acéronie  tuée  prefqu'à  fes  yeux,  & 
fur  la  blefTure  qu'elk-mêmeavoit  reçue  de  celui  qui 
naturellement  la  devoit  fecourir;  &  joignante  ces 
confidérations  les  empreiTemens  de  Néron  pour 
l'attirer  à  Baules  ,  cette  Galère  propofée  à  An- 
tium,  l'avis  fecret  qu'on  lui  avoit  donné  qu'il  y 
avoit  quelque  delTein  formé  contre  fa  vie,  les  ca- 
refTes  exceffives  de  fon  Fils  ,  &  enfin  toutes  les 
circonflances  de  cet  épouvantable  accident  ,  tou- 
tes ces  choies  lui  firent  aifément  concevoir  qu'on 
en  vouloit  à  fa  vie,  &  que  l'Empereur  cachoit  fous 
le  voile  de  ces  dehors  affei^lés  laréfoiuùondel'im' 
moler  à  Poppée, 

Elie 
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Elle  balança  fur  celle  qu'elle  devoit  prendre. 
Elle  favoit  fort  bien  qu'elle  feroit  plus  en  fureté 
dans  Rome  qu'en  quelque  autre  endroit  que  ce 
fin;  mais  elle  voyoic  trop  de  danger  à  faire  écla- 
ter fon  rcflcntiment,  &  elle  crut  que   le  remède 
le  plus  fur  contre  des  embûches  fi  perndes ,  c'écoîc 
de  les  dilîîmuler  pour  n'en  pas  provoquer  d'autres, 
&  qu'elle  devoit  feindre  d'attribuer  au  hazard  un 
coup  dont  elle  pénétroit  parfaitement  la  véritable 
fource. 
"*"^*  Ce  fut  dans  cette  penfée  qu'elle  fit  partir  Agé- 
''rin   l'un  de  fes  Affranchis  avec  une  lettre  pour 
l'Empereur,  par  laquelle  elle  l'informoit  du  danger 
qu'elle  avoit  couru ,  &  dont  la  bonté  des  Dieux  & 
la  bonne  fortune  de  fon  Fils  l'avoient  garantie; 
qu'aTuiée   comme   elle  l'étoit  de  fes    tendreOes, 
elle  ne  doutoit  point  que  ce  péril  ne  l'eut  extrê- 
mement allarmé;   mais  que   quelque   impatience 
qu'il  eût  de  la  voir,  elle  le  fuppiioit  de  différer 
un  emprelTement  qui  pourroit  la  fatiguer;  qu'elle 
avoit  befoin  de  repos,  &  qu'elle  tfpéroit  que  fa 
blelTiire  feroit  peu  de  chofe. 

Mais  Néron  étoit  de  fon  côté  dans  d'étranges 
inquiétudes,  dés  qu'il  fut  Agrippine  embarquée: 
il  fe  retira  dans  fon  cabinet  avec  Tigtlin  pour  y 
attendre  les  nouvelles  du  fuccès  de  fa  perfidie; 
&  la  nuit  approchoit  de  fon  milieu,  lorfqu'Anicet 
de  retour  vint  leur  apprendre  que  la  machine  n'a- 
voit  point  fait  fon  effet,  &  qu'Agrippine  échappée 
du  piège  qu*on  lui  avoit  fi  adroitement  tendu,  «5l 
des  coups  qui  avoicnt  aîTommé  Acéronie,  s'était 
rendue  dans  fa  maifon  de  Baies  avec  une  légère 
bltfTure. 

Les  âmes  fourbes  &  cruelles  font  naturellement 
timides,  une  frayeur  mortelle  faifit  Néron,*  il  ne 
douta  point  que  fa  Mère  n'eût  aifément  pé:::étré 
que  ce  coup  partoit  de  fa  main,  &  qu'elle  ne  fût 
jéfolue  d'en  tirer  une  juOe  vengeance,  Dans  cet 
Tuina  XIL  C  état, 
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état,  après  que  Tigelin  fur  un  incident  fi  contm* 
re  à  leurs  intentions ,  lui  eut  donné  les  confeils 
les  plus  violens,  il  envoya  ordre  à  Burrhus  &  à 
Senéque  de  fe  rendre  auprès  de  lui. 

Ces  deux  premiers  Minières  n'avoient  point  eu 
de  part  à  cette  exécrable  réfolution  de  l'Empereur. 
Ils  avoient  travaillé  puifTamment  &  de  concert  à 
la  ruine  de  l'autorité  d'Agrippine,  mais  ils  ne  s'é- 
toient  jamais  imaginés  que  les  défiances  de  Néron 
clufTent  avoir  une  fî  épouvantable  cataftrophe.  Ainiî 
leur  furprife  fut  étrange  lorfqu'ii  leur  apprit  le 
fecret  du  coup  qu'il  avoit  manqué.  II  ajouta  qu'il 
étoit  perdu  s'il  n'achevoit  la  perte  d'une  femme 
outrée,  adroite  j  hardie  &  vindicative;  que  le  Sé- 
nat la  refpedoit,  que  le  Peuple  révéroit  en  elle 
le  fang  de  Germanicus;  qu'elle  avoit  des  amis  puis- 
fans  ;  qu'elle  étoit  feule  capable  de  bouleverfer 
l'Etat,  &  d'exciter  dans  le  cœur  de  Rome  une  ré* 
volte  contre  lui;  &  qu'enfin  elle  étoit  encore  af- 
fez  jeune  pour  fe  donner  un  époux  &  en  avoir  des 
fuccefleurs  à  l'Empire. 

Burrhus  &  Senéque  auflî  efFrayés  de  l'énormité 
du  crime  de  Néron ,  que  du  péril  dans  lequel  il 
venoit  de  plonger  l'Empire  ,  demeurèrent  long- 
tems  dans  le  filence  :  ils  le  voyoient  réfolu  de  con« 
fommer  (on  parricide,  &  jugèrent  qu'ils  ne  fe-' 
roient  que  de  vains  efforts  pour  l'en  détourner; 
mais  enfin  ils  ne  purent  s'empêcher  d'avouer  que 
dans  l'état  où  les  chofes  étoient  réduites,  la  per- 
te de  l'Empereur  étoit  inévitable  û  la  vengeance 
d'Agrippine  n'étoit  prévenue. 

Sur  cet  aveu  dans  lequel  entroit  l'intérêt  pro- 
pre de  ces  Mîniflres,  Néron  prononça  l'arrêt  de 
mort  contre  fa  Mère,  &  voulut  propofer  à  Bur- 
rhus de  commander  les  Gardes  pour  cette  exécu- 
tion; mais  il  répondit  que  les  Soldats  Prétoriens 
révéïclent  trop  le  fang  des  Céfars  pour  le  répan- 
dre. 
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dre,  &  que  puifqu'Anicet  avoit  commencé  cette 
entreprife,  c'étoit  à  lui  de  l'accomplir, 

Anicet  ne  refufa  point  Ton  bras  à  cette  fanglan- 
te  commlflîon,  &  en  prit  l'ordre  par  écrit.  Ce- 
pendant Agérin  arriva  avec  la  lettre  d'Agrippine, 
Néron  le  fît  introduire;  &  pour  fe  donner  un  pré- 
texte qui  pût  colorer  le  parricide  qu'il  venoit  de 
commander  ,  il  ordonna  à  Tigelin  d'apolter  ua 
homme,  qui  au  moment  que  cet  Affranchi  falua 
l'Empereur,  fit  tomber  un  poignard  à  fes  pieds; 
deforte  qu'étant  foudain  arrêté  comme  s'il  étoit 
venu  de  la  part  de  l'impératrice  pour  l'allalîlner, 
on  le  chargea  de  chaînes,  &  on  l'enferma  dans 
le  fond  d'un  cachot,  tandis  qu 'Anicet  partit  après 
que  Néron  l'eut  embraffé,  qu'il  lui  eût  dit  que 
c'étoit  de  lui  qu'il  tiendroit  déformais  l'Empire, 
qu'il  l'eût  comblé  de  promeflTes  qu'on  lui  tint  fore 
mal ,  6c  qu'ayant  commandé  des  troupes  pour  le 
foutenir,  il  le  fit  partir  fans  différer. 

Agrippine  roulant  dans  fon  efprit  mille  projets 
qui  fe  détruifoient  les  uns  les  autres,  étoit  dans 
une  terrible  impatience  de  ce  que  fon  Affranchi 
ne  retournoit  point,  &  que  qui  que  ce  foit  ne  ve- 
noit de  la  part  de  Néron ,  lorfqu'Anicet  inveftit 
fa  maifon,  en  fit  enfoncer  les  portes,  &  montî 
droit  à  fon  appartement.  Un  bruit  confus,  qui  s'é* 
leva  dans  le  Palais,  étonna  l'Impératrice  qui  étoic 
dans  fon  lit  avec  peu  de  lumière  dans  fa  chambre; 
mais,  lorfqu'eile  vit  que  fes  Femmes  prenoient 
la  fuite  &  la  lailToient  feule,  elle  ne  douta  plus 
qu'elle  ne  fût  arrivée  au  dernier  moment  de  fa 
vie,  &  fe  tenant  alîife  fur  fon  lit  elle  ref^arda, 
fans  s'émouvoir,  Anicet  qui  entra fuivi  de  Proju- 
lus  &  d'un  autre,  &  jettantfur  lui  un  œil  aduré:  Si 
vous  venez,  dit-elle,  pour  apprendre  l'état  de  ma 
fanté,  vous  pouvez  dire  à  mon  Fils  qu'elle  eft  fore 
bonne  ,•  mais ,  (î  c'efl  pour  m'affafîîner ,  je  ne  croirai 
jamais  qu'il  vous  ait  commandé  ce  parricide. 

C  £  Elle 
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Elle  n'eut  pas  achevé  ces  paroles,  que  les  trois 
i^fTaffins  environnèrent  le  lit.  Proculus  lui  donna 
un  coup  de  canne  fur  la  tête;  &  Anicet  tirant  fon 
épée,  elle  le  regarda  encore  plus  fièrement,  &lui 
dit:  Frappe,  Scélérat,  frappe  ce  ventre,  &  pu- 
nis «le  d'avoir  porté  ton  Maître.  A  ce  mot  elle 
fut  percée  de  plufîeurs  coups ,  &  mourut  dans 
fon  fang. 

Néron  ne  connut  toute  l'énormité  de  fon  crime 
qu'après  qu'il  fut  accompli.  C'eft  alors  que  toute 
l'horreur  s'en  préfenta  devant  fes  yeux,  &  jus- 
qu'au jour  fon  efprit  fut  dans  de  terribles  agita- 
tions: mais  enfin  la  flatterie  des  Courtifans  le  ras- 
fura.  Chacun  vint  avec  emprelTement  le  féliciter  de 
ce  qu'il  étoit  échappé  des  embûches  d'Agrippine 
&  dj  poignard  de  fon  Affranchi;  &  ce  parricide 
applaudi  lui  faifant  connoître  l'ame  baffe  des  efcla* 
ves  qui  adoroient  fa  puiffance  ,  fes  frayeurs  fe 
changèrent  en  une  infolente  vanité.  11  reprit 
fon  air  diiîlmulé ,  fit  répandre  le  bruit  qu'Agrippi- 
ne  s'étoit  elle-même  tuée,  iorfqu'elle  avoit  appris 
que  fon  Affranchi  avoit  manqué  fon  coup  :  il  vou- 
lut même  par  une  infulte  barbare  voir  fon  corps 
fous  prétexte  de  compaffion;  &  donnant  de  faus- 
fes  larmes  à  fa  mort,  il  écrivit  au  Séiîat  une  lettre 
qui  feignant  de  plaindre  le  fort  malheureux  de 
cette  Impératrice,  Taccabloit  de  reproches;  &  ne 
fervit  qu'à  deshonorer  Sénéque ,  qui  avoit  eu  la 
lâcheté  de  îa  compofer.  Cependant  le  Sénat  ne 
laiffa  pas  de  décerner  des  prières  &  desfacrifices, 
&  fit  rendre  grâces  aux  Dieux  du  falut  de  l'Empe- 
reur, &  du  péril  qu'il  avoit  évité. 

Néron  fier  de  la  lâcheté  du  Sénat  &  du  Peuple  ren- 
tra dans  Rome,  &  y  fut  reçu  avec  les  mêmes  hon- 
neurs que  s'il  eût  mérité  le  triomphe.  Ce  fut  alors 
que  n'étant  plus  retenu  par  un  refte  de  refpect 
qu'il  confervoit  malgré  lui  pour  fa  Mère,  &  que 
voyant  fes  crimes  loués ,  &  Rome  aveuglée  dans 
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fa  fervîtude  honteufe,  il  s'abandonna  aur  derniers 
excès  de  tous  les  vices,  &  ne  penfa  plus  qu*à  pos- 
féder  Poppée. 

Il  avoit  reçu  d'elle  à  Ton  retour  toutes  les  ca« 
refles  qu'il  en  pouvoit  attendre,  hors  celles  qu'el- 
le lui  réfervoit  lorsqu'il  l'auroit  élevée  à  l'Empi- 
re: Qu'attendez -vous?  lui  dic-ellePvous  n'êtes 
plus  fous  la  tutelle  d'une  Mère  impérieufe,  fa  mort 
vous  a  fait  maître,  vous  m'aimez,  qui  peut  donc 
vous  empêcher  de  faire  ce  que  vous  pouvez? 

Néron  avoit  p'us  d'impatience  que  Poppée  de 
chalTer  Ocbvie,  qui  n'ayant  plus  l'appui  d'Agrr{> 
pine,  étoit  incapable  de  rien  entreprendre.  Mais 
Senéque  &  Burrhus  redoutoient  l'eiprit  de  cette 
Favoritej  &  comme  ils  n'avoient  fluté  l'amour  de 
l'[''mpereur  que  dans  la  vue  d'abailTer  l'autorité 
d'Agrippine ,  &  que  cette  raifon  ceflbit  par  fa 
mort,  ils  avoient  réuni  tous  leurs  efforts  pour 
maintenir  Oftav'îe  fur  le  Trône,  &  peut- être  au- 
roient-ils  réufîi;  mais  foit  que  Tigelin,  qui  vou- 
loit  entrer  dans  le  commandement  des  Gardes, 
eiit  pris  le  foin  d'avancer  les  jours  de  Burrhus, 
foit  que  la  vie  de  ce  Miniûre  fût  naturellement 
arrivée  à  fon  terme,  fa  mort  prompte  déconcerta 
l'intrigue  de  ces  deux  Minilires  ;  &  Senéque  ayant 
vu  toiît  d'un  coup  tomber  fa  faveur,  6c  s'étant  re- 
tiré de  la  Cour  pour  prévenir  une  entière  difgrace, 
Poppée  ne  trouva  plus  d'obftacle  à  l'accompHire- 
ment  de  fesjdéfirs. 

Il  ne  reftoit  donc  plus  à  Néron  que  de  trouver 
un  prétexte  pour  autorifer  la  répudiation  d'Octa- 
vie,  &  pour  détruire  en  même  tems  l'amour  &  la 
vénération  que  le  Peuple  avoit  pour  fa  vertu.  Il 
ne  crut  pas  qu'il  fuffît  de  lui  reprocher  une  (lért- 
lité  qu'on  devoit  plutôt  attribuer  au  refus  de  fes 
devoirs,  qu'à  toute  autre  caufe",  mais  par  le  con- 
feil  de  Tigelin,  il  entreprit  de  rendre  fa  pudicité 
fufpeéte,  &fuppofâ  qu'elle  étoit  dans  un  commerce 
C  3  araou- 
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amoureux  avec  un  Efclave  Egyptien  qui  jouolî 
parfaitement  de  la  flûte. 

Rome  eut  horreur  de  cette  calomnie  ,  le  Sé- 
nat convaincu  de  Ton  innocence  en  frémilToir, 
mais  il  fallut  obéir  &  inftruire  le  procès.  On  mit 
ù  h  torture  les  Efclaves  &  les  Affranchies  de  cet- 
te FrinceiTe  ;  &  quoique  malgré  la  rigueur  des 
tourmens  prefque  toutes  foutinlTent  avec  une  fer- 
meté invincible  la  vertu  &  l'innocence  de  leur  NJaî. 
îïeiïe,  une  ou  deux  corrompues  parTigeîin,  ou 
fuccombant  par  foiblefle  à  la  rigueur  des  peines, 
dirent  ce  qu'il  voulut  ,  &  fur  ce  crime  fuppofé 
Néron  répudia  Odavie  ,  l'exila  hors  de  Rome,  lui 
donna  des  gardes,  &  époufa  publiquement  Poppée. 

Mais  le  Peuple  qui  eft  toujours  aveugle  dans  fes 
paflions,  après  avoir  lâchement  flatté  Néron  fur  le 
parricide  de  fa  Mère,  ne  put  voir  fans  indignation 
Poppée  à  la  place  d'Oclavie.  Les  murmures  publics 
fe  tournèrent  bientôt  en  une  efpéce  de  fédition; 
&  Néron  toujours  timide  dans  le  péril,  &  toujours 
diflimulé  pour  arriver  à  l'exécution  de  fes  plus 
grands  crimes,  voulant  achever  de  perdre  Oclavie, 
&  fe  donner  un  prétexte  de  la  faire  mourir,  fei- 
gnh  de  fe  rendre  aux  vœux  du  Peuple,  &  de  con- 
Icntir  qu'on  la  rapptilûr. 

On  ne  peut  concevoir  la  joye  q\!Î  fe  répanaît 
dans  Rome,  lorfou'on  s'imagina  qu'Ocl:ivie  nlloit 
remonter  fur  le  Trône.  Le  Peuple  courut  au  Ca- 
pitule; on  immola  de  tous  côtés  des  viélimes,-  on 
,renverfa  les  flatues  de  Poppée;  on  fit  porter  avec 
vénération  par  toutes  les  rues  les  images  d'Octavie 
fur  les  épaules  des  Prêtres,  (Se  retentir  d'acclama- 
tions le  Palais,  les  Places  publiques  &  les  Temples; 
on  lui  dépêcha  des  courriers;  on  la  fit  partir  du  lieu 
de  fon  exil  pour  rentrer  dans  Rome,  &  lapopu- 
Jace^en  foule  fortit  des  portes  pour  aller  au-de- 
vant d'elle. 

Mais  ce  triomphe  dura  peu.  Néron  qui  n'avoit 

per,. 
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permis  ce  mouvement  impétueux  que  pour  tendre 
un  piège  à  Oclavie  ,  &  rejetter  fur  elle  la  faute 
&  la  peine  de  cette  fédition ,  fit  éclater  tout -à- 
coup  une  furieufe  indignation  contre  le  Peuple;- 
&  feignant  qu'on  en  vouloit  plutôt  à  fa  vie  qu'à 
la  fortune  de  Poppée,  qui  de  concert  avec  lui  vint 
fe  jetter  &  fondre  en  pleurs  à  Tes  pieds,  il  fit  mar- 
cher Tigelin  à  la  tête  de  fes  Gardes,  qui  chargè- 
rent de  tous  côtés  la  populace  ,  tuèrent  ce  qui 
tomba  fous  leurs  mains,  ôcdifllpérent  le  relie. 

Mais  ce  n'étoit  pas  encore  aflez  pour  faire  pé- 
rir Octavie  ,  la  calomnie  dont  on  avoit  voulu  la 
noircir,  n'avoic  fait  aucune  imprefljon  fur  les  es- 
prits ;  mais  Néron  eut  recours  aux  artifices  de  Ti- 
gelin ,  qui  n'eut  pas  de  peine  à  perfuader  au  meur- 
trier d'Âgrippine  d'avouer  qu'il  avoit  eu  les  der- 
nières faveurs  d'Oclavie,  &  fur  cette  nouvelle  im- 
pollure  l'Empereur  la  relégua  dans  l'Ile  Pandataî- 
re,  &  peu  de  jours  après  lui  fit  ouvrir  les  veines, 
&  apporter  fa  tête  à  Rome  pour  fervir  de  jouëc 
aux  fureurs  de  Pcpée. 

Mais ,  lorfqu'iinicer  crut  avoir  la  récompenfe 
de  tous  fcs  crimes,  comme  les  Scélérats  après  les 
forfaits  commis  deviennent  odieux  à  ceux -mêmes 
qui  les  ont  employés,  bien  loin  de  fe  voir  élevé 
aux  grandeurs  dont  il  s'étoit  flatté,  on  le  relégua 
dans  la  Sardaigne,  où  après  avoir  vécu  quelque 
tems  dans  l'exécration  des  homm;îs,  il  mourut  de 
rage  &  de  regret  d'avoir  prêté  pour  deux  parrici- 
des fon  miniilére  à  un  Ingrat  qui  jouïiToit  du  fiuic 
defc'  forfuits  fans  s'acvquiter  de  Rs  promeiTes. 

Par  ce  mariage  que  Néron  comparoit  à  celui 
d'Augulte,  cet  Empereur  fe  vit  au  comble  de  fes 
défirs.  Agrippine  immoléç  à  fes  jaloufies  d'Etat, 
ne  fervoit  plus  de  frein  à  fon  pouvoir  abfolu  ;  Octa- 
vie facrifiée  à  l'amour  de  Poppée,  ne  fnifoit  plus 
d'obftacle  à  fes  plalfirs;  la  mort  de  Burrhus  qui 
l'avoit  affranchi  des  égards  qu-'il  coofervoit  malgré 
C  4  lui: 
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Jui  pour  ce  vertueux  Romain,  &  la  diîgrace  de 
Senéque  qui  ne  fe  moniroit  plus  à  la  Cour,  lais- 
foient  un  champ  libre  à  Tes  déréglemens. 

Tigelin ,  le  plus  vindicatif  &  le  plus  corrompu  de 
tous  les  hommes,  polTédoit  abfolument  fa  faveur, 
&  plus  Minière  de  Ces  débauches  &  de  Tes  cruau- 
tés que  du  Gouvernement  de  l'Etat,  il  appliquoit 
tous  fes  foins  à  le  plonger  tous  les  jours  dans  de 
nouveaux  vices  ,  &  à  faire  répandre  le  fang  des 
plus  illuilres  Citoyens. 

Ce  fut  alors  que  donnant  un.  libre  eflbr  à  fes  bns- 
fes  inclinations,  on  le  vit  proflituer  fur  un  théâ- 
tre public  la  majeflé  de  l'Empire,  mettre  toute  fa 
gloire  à  difputer aux  Muficiens  6c  sux  Cochers  l'hon- 
neur de  mieux  chanter,  de  mieux  jouer  des  inltru- 
mens,  &  de  mieux  conduire  un  chariot,  &.  tirer 
plus  de  vanité  des  couronnes  qu'il  en  rempor- 
toit  parla  faveur  &  la  flatterie  d'un  Peuple efclave 
à.  corrompu,  que  Scipipn  (5c Pompée  n'avoicnt au- 
trefois tiré  de  gloire  de  leurs  triomphes. 

Rome  auroit  pu  même  fe  confoler  des  infamies 
de  fon  Empereur,  fi  les  débauches  l'avoient  ren- 
fermé dans  ces  lâches  divertilTemens;  mais  les  ex- 
emples des  débordemens  de  fon  Palais  jettérent  par- 
tout une  fi  prodi^ieufe  corruption,  que  la  plupart 
des  principales  Dames  Romaines  fembloient  ne  plus 
combattre  qu'à  qui  enrrcroit  avec  le  plus  de  pros- 
titution dans  fes  plaifirs;  &  le  luxe  de  fcs  débau. 
ches  devint  fl  monftrueux,  que  tous  les  revenus 
de  l'Empire  n'y  pouvant  fufTire,  il  fallut  chercher 
dans  la  calomnie  un  prompt  fecours,  &.  ôttr  la  vie 
aux  plus  riches  pour  les  dépouiller  de  leurs  biens , 
&  par-là  fournir  à  fes  dépenfes  effroyables  &  à  l'a- 
vidité infatiable  de  fcs  Miniflres. 

Ce  n'étoit  donc  tous  les  jours  que  poifons  fe- 
crets,  ou  nouvelles  accufations;  il  fuffifoit  d'être 
Tiche  &  hors  de  la  cabale  des  Favoris  pour  périr. 
Tallas ,  le  plus  opulent  des  Affranchis  de  Claudius  » 
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&  l'ami  d'Agrippine,  parut  garder  trop  longtem^ 
les  tréfors  que  fa  faveur  lui  avoic  acquis;  on  l'em- 
poifonnapour  les  avoir,-  &  Doryphore,  confident 
d'Epicaris&  ennemi  de  Foppée,  eut  le  même  fort, 
Sylla  qui  avoit  enlevé  Pytagore,  paya  de  Ion  fang 
&  de  tous  fes  biens  ce  coup  imprudent.  Silanus 
perdit  la  vie  fans  autre  crime  que  d'être  le  Petic- 
fils  delà  Petite-fille  d'Augufle.  Rubellius  trou- 
va dans  le  même  avantage  la  fourcede  fa  perte;  & 
une  infinité  d'autres  périrent  pour  enrichir  les  Fa- 
voris. 
Cette  indigne  conduite  de  l'Empereur  animoit  con- 
tre lui  tout  ce  qui  reftoit  de  vertueux  dans  Rome  ; 
mais  ce  qu'on  ne  put  voir  fans  horreur,  ce  fut  la 
fête  fuperbe  que  Tigelin  lui  donna  dans  les  jardins 
d'Agrippine;  &  il  feroit  difficile  de  pouvoir  expri- 
mer jufqu'à  quel  excès  prodigieux  de  luxe,  de  ma- 
gnificence &  d'infamie  cedivertifTement  fiitpoufle. 
Le  repas  fe  donna  fur  ce  qu'on  appelloit  l'étang 
d'Agrippa:  c'étoit  une  vafle  pièce  d'eau  quarrée, 
revêtue  &  bordée  de  marbre  tout  à  l'entour,  & 
environnée  de  petits  bocages  qui  laiObient  entre 
eux  &  l'eau  un  rivage  large,  uni  &  fab!é  pour  fe 
promener.  Les  tables  pour  l'Empereur  &  (es  Fa^ 
voris  furent  dreiïées  dans  une  galère  magnifique, 
toute  brillante  d'or  &  de  peintures  délicates,  an- 
crée au  milieu  du  lac,  &  entourée  débarques  rem- 
plies de  toutes  fortes  de  voix  &  d'inflrumens,  au 
fon  defquels  les  fervices  furent  apportés  dans  d'au- 
tres barques  conduites  par  des  Tritons  &  par  des 
Dieux  marins  ,  &  les  chiourmes  étoient  com'- 
pofées  de  tout  ce  que  Rome  avoit  de  plus  beau  , 
de  plus  noble  6:  de  plus  délicat  parmi  la  Jeunefie 
Patricienne.  Tout  ce  que  la  terre  &  la  mer  four- 
niflent  de  plus  exquis  à  de  plus  délicieux  y  fut  fer-- 
vi.  On  avoit  bâti  le  long  des  quatre  rivages  de  l'é- 
tang, des  loges  de  même  fymétrie,  meublées  ga- 
lamment; remplies  non  feulement  de  ce  que  Rotne 
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avoit  de  femmes  les  plus  proilituées,  mais  auiïl 
de  Dames  Romaines  les  plus  illultres  par  leur  naif* 
fance  &  par  leur  beauté.  Les  débauchées  y  dan- 
foient  d'une  manière  lafcive  au  Ton  des  flûtes  &  des 
violons;  &  fi-tôt  que  le  jour  cefla,  il  fe  fit  une  fou- 
daine  illumination  qui  redoubla  l'enchantement  du 
fpeftacle.  Enfin  le  repas  étant  fmi ,  l'Empereur  fe 
rendit  fur  le  rivage;  &  alors  on  lâcha  la  bride  à  la 
licence  effrénée,  tout  y  fut  permis;  on  entra  de 
tous  côtés  dans  les  bocages  pleins  de  lits  de  ga- 
zon préparés  exprès  ,  &  les  ombres  y  couvri- 
rent la  plus  effroyable  débauche  dont  on  a  ja- 
mais ouï  parler.. 

Cette  horrible  proditution  donna  le  dernier  coup 
à  la  patience  des  Romains;  mais  il  n'y  eut  qui  que 
ce  foit  qui  en  reiîcntît  une  plus  vive  indignation 
qu'Epicaris.  Néron  l'avoit  obligée  de  s'y  trouver,. 
&  par  une  infulte  dans  laquelle  fa  débauche  trou- 
voit  une  efpéce  de  nouvel  agrément,  il  avoit  for* 
m':  le  deffein  de  l'expofer  à  la  brutalité  de  Tige- 
lin,  qui  lui  avoit  fait  confidence  de  l'amour  qu'il 
avoit  conçu  pour  cette  Affranchie,  abandonnée  par 
fon  Maître,  mais  dont  ce  Favori  n'avoit  pu  encore 
fe  faire  aimer. 

Néron  qui  avoit  abfolument  quitté  Epicaris,  con- 
fentoitque  Tigclin  l'aimât ,  &  aiiroit  (buhaitéqu'el* 
le  eût  bien  voulu  dtlctndre  de  l'Empereur  r;u  Fa. 
vori.  La  fête  nîême  n'avoit  éré  faite  que  pour  fa- 
vorifer  le  proj-t  d'en  venir  à  bout  degté  ou  de  for- 
ce, &  Tigeiin  avoit  pris  Rs  mcfures  p(^ur  U  pla- 
cer dans  un  appartement  v^vec  d'autres  femmes  qui 
étoient  entrées  dans  le  complot,  &  qui  luiavoient 
promis  de  le  ieconder. 

Iviai?  Epicaris  en  fut  avertie;  &  dans  lemoment 
que  la  galère  de  l'Emperfur  partoit  pour  arriver  au 
bord,  elle  trouva  le  moyen  de  s'échapper  adroite* 
ment  par  le  fecours  de  celle  qui  lui  découvrit  ce 
fecret,  &  s'étant  enfoncée  dans  l'un  des  bocages, 
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après  l'avoir  traverfé  à  la  faveur  des  onibres  de  ia 
nuit  qui  étoit  fort  obfcure,  elle  entra  dans  un  fa- 
lon  fait  en  forme  de  grotte,  à  l'eniour  duquel 
étoient  des  bancs  de  marbre,  entrecoupés  de  gran- 
des coquilles  d'argent,  dans  lefquelles  dcs  mufles 
de  lion  de  même  métail  dégorgeoient  des  eaux  qui 
tomboient  en  nappes  dans  les  balîîns  de  porphire 
qui  les  recevoient. 

Epicaris  venoit  de  s'afTeoir  fur  l'un  de  cts  bancs , 
dans  l'endroit  le  plus  fombre  0:1e  plus  retiré,  lors- 
qu'elle ouït  entrer  deux  hommes;  &  Tappréhen- 
fion  que  ce  ne  fût  Tigelin  ou  quelqu'un  de  fes  es- 
pions qui  l'eût  fuivie,  lui  ayant  fait  prendre  tou- 
tes les  précautions  qu'elle pouvoit  pour  ne  fepoint 
découvrir,  elle  ouït  que  l'un  des,  deux  difoit  à  l'au- 
tre: Non,  je  ne  puis  être  le  témoin  de  tant  d'in- 
famies, laifîbns  tous  ces  efclaves  corrompus  ap. 
plaudir  à  des  débauches  qui  me  font  horreur.  Ah , 
mon  cher  Subriusî  qu'ont  donc  fait  les  Romains 
de  cette  vertu  qui  les  a  rendus  les  Maîtres  de  la 
Terre?  Faut-il  que  Rome  fe  voye  aflervie  è  des 
Tigelins?  Ce  ftntiment,  reprit  l'au'.re,  efl  digne 
de  votre  zéie  &  de  votre  fagefle  :  vous  ne  le  pou- 
vez même  trop  avoir;  mais,  Seigneur,  dans  l'état 
où  Rome  eft  réduite,  que  pouvons -nous  lui  don- 
ner que  des  pleurs,  puifque  nous  n'ofons  lui  prê- 
ter nos  bras  ?  Si  le  grand  cœur  d'Agrippine,  fi  la 
vertu  d'Octavie, n'ont  pu  fauverRcme du  précipice 
où  fa  gloire  eft  enfin  abîmée,  il  eCi  inutile  de  s'a- 
mufer  aux  plaintes,  &  il  faut  fe  taire  lorfqu'on  a 
la  foiblefle  de  n'oftr  agir.  Ah!  du-moins,  reprit 
le  premier  qui  avoit  parlé,  du-moins,  mon  cher 
Subrius,  n'appiaudilTons  pointàdesdéréglemens  fi 
honteux,  &  tenons  notre  cœur  toujours  prêt  à  fe 
facritier  au  bien  de  la  République  &  à  la  correction. 
de  fes  defordres  toutes  les  fois  que  nous  en  trou» 
verons  l'occafion. 

Ces  deux  Romains  en  parlant  marchoient  à  grands 
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pas  dans  robfciirité;  &  Subrius  ayant  par  hazard 
donné  dans  l'endroit  où  étoit  Epicaris ,  fit  un  faux 
pas,  porta  la  main  fur  elle,  la  fentit,  &  croyanS 
que  quelque  efpion  les  avoit  écoutés  :  Sortons  d*ici , 
Seigneur,  dit-il  en  fe  retournant  vers  l'autre,  les 
murailles  de  ce  falon  font  femées  d'oreilles. 

Epicaris  qui  avoit  reconnu  Pifon  à  fa  voix  &  aux 
i-efpeéls  que  Subrius  avoit  pour  lui,  &  qui  favoit 
qu'ils  n'étoient  pus  de  la  cabale  des  Favoris,  ne 
voulut  point  paffer  pour  un  efpion  de  Tigelin,  & 
craignant  peut-être  que  l'appréhenfion  d'être  décou- 
verts dans  ce  qu'ils  venoient  de  dire,  ne  les  por- 
tât à  s'en  garantir  par  une  prompte  violence,  ou 
qu'on  ne  vînt  la  déterrer  dans  cet  afyle,  elle  crut 
qu'elle  ne  devoir  pas  laifTer  un  homme  fî  vertueux 
dans  l'inquiétude:  ainfî  prenant  la  parole:  Arrê- 
tez, Pifon,  lui  dit -elle,  &  ne  prenez  point  pour 
un  Efclave  de  Tig.elin  une  ame  toute  Romaine,  & 
qui  n'a  pas  des  fentimens  moins  généreux  que  les 
vôtres.  Je  fuis  feule,  ne  craignez  rien» 

Cette  voix  reconnue  pour  celle  d'une  fernm^, 
furprit  extrêmement  ces  deux  Romains;  &  Pifon  y 
car  en  effet  c'étoit  lui ,  fe  tourna  vers  Epicaris ,  & 
lui  dit:  Qui  que  vous  foyez ,  je  vous  loue,  fi  la 
vue  de  ce  qui  fe  pafTe  fur  la  fcéne  infâme  de  la  fê- 
te de  Tigelin,  vous  oblige  à  chercher  cette  retrai- 
te, pour  ne  pas  falir  vos  yeux  par  un  fpeftacle 
rempli  de  débordemens.  IVlais  du  moins,  fi  vous 
êtes  une  vraie  Romaine,  ne  rcfufezpasde  vous  fai- 
re connoître  à  des  hommes  qui  ne  refpirent  que  le 
falut  de  la  République,  incompatible  avec  des  dé- 
bauches fi  outrées. 

Je  ne  vous  fuis  point  inconnue,  reprit-elle;  mais 
je  vous  furprendrai  peut-être  lorfque  vousappren- 
drez  que  je  fuis  Epicaris,  &  qu'une  Efclave  qu'on 
a  cru  la- Favorite  de  l'Empereur,  &  la  Compagne 
de  quelques-unes  de  fes  débauches,  puifle  conce- 
Tûir  autant  d'horreur  que  j'en  ai  de  celles  dont  on 
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nous  rend  aujourd'hui  les  témoins.  Eft-il  pefUble, 
Seigneur,  qu'il  y  ait  allez  peu  de  vertu  dans  Ro- 
me pour  y  foufFrir  la  domination  de  Tigelin  ?  Ce 
font  moins  mes  intérêts  particuliers  que  ceux  de  la 
République  qui  m'animent,  &  je  le  hais  bien  moins 
pour  avoir  contribué  à  mefacrifier  à  Poppée,  que 
pour  avoir  été  l'auteur  de  la  mort  d'Agrippine  & 
de  celle  d'Oélavie.  Néron,  fans  les  confeils  de  ce 
Minilire,  n'auroit  peut-être  point  commis  ces  deux 
parricides  ;  c'en  eft  allez  pour  me  faire  regarder 
Tigelin  avec  horreur,  &  j'ai  un  plaifir  fenfible  de 
voir  qu'il  fe  trouve  encore  des  hommes  qui  foient 
capables  des  fentimens  que  je  voudrois  infpirer 
à   tous  les  Romains. 

On  ne  s'étonnera  point,  Madame,  répliqua  VU 
fon ,  de  voir  Epicaris  dans  des  fentimens  û  jultes; 
on  connoît  fa  vertu,  &  l'on  fait  que  le  commer- 
ce de  Néron  ne  l'a  point  corrompue.  Mais  ce- 
n'ell  point  ici  un  endroit  propre  à  fe  plaindre  ou- 
vertement des  maux  de  la  République,  &  lorfqu'il 
vous  plaira,  nous  nous  en  expliquerons  dans  des 
lieux  qui  nous  donneront  moins  d'inquiétude.  A- 
lors  l'entretien  fe  tourna  fur  des  matières  moins  dé^ 
licates,  &  ne  fut  employé  qu'à  établir  entre  eux 
une  confiance  qu^leur  ellime  réciproque  avoit pré- 
parée. 

Cependant  Tigelin  n'ayant  point  trouvé  Epica- 
ils  dans  l'endroit  qu'il  avoit  choifi,  entra  inutile- 
ment dans  la  plupart  des  appartemens  voifins  pour 
la  chercher.  Il  étoit  outré  de  colère  &  d'amour, 
&  perfuadé  qu'elle  ne  pouvoit  s'être  écartée  q\ie 
pour  quelque  fecret  rendez-vous ,  la  jaloufie  fe  mit 
de  la  partie,  &  le  piqua  de  curiofité  pour  la  dé* 
couvrir  partout  où  elle  pourroit  être;  &  c'efl  ce 
qui  l'obligea  de  difperfer  de  tous  côtés  les  mi- 
nières fidèles  de  fes  plaillrs. 

Pifon  s'entretenoitconfidemment  avec  Epicaris, 

tandis  que  Subrius  fe  tenoit  fur  la  porte  du  faloa 
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pour  avoir  l'œil  à  tout  ce  qui  fe  pafTeroit  au  de- 
hors, lorfqu'uQ  Affranchi  de  Tigelin  pafTa ,  fui' 
vi  de  deux  Soldats ,  qui  voyant  Subrius  fans  le 
connoître,  lui  demanda  s'il  n'avoit  point  vu  une 
femme  paflTer  par  cet  endroit  ;  &  comme  l'orgueil 
ordinaire  aux  domefliques  des  Favoris  lui  fit  croi» 
re  que  ce  Romain  lui  répondoit  avec  moins  d'é» 
gards  qu'il  n'en  attendoit,  il  voulut  entrer  dans  le 
falon;  mais  y  trouvant  de  la  réfidance,  tous  trois 
mirent  l'épée  à  la  main  pour  le  charger»  Subrius 
fe  mit  en  défenfe,  &  Pifon  ayant  en  même  tems 
couru  à  fon/ecours,  l'Affranchi  &  un  des  Soldats 
furent  des  deux  premiers  coups  étendus  morts 
fur  la  place,  &  l'autre  prit  la  fuite,  tandis  qu'Epi- 
caris  fe  gliffahors  du  falon.  Ce  qu'elle  ne  put  fai- 
re fi  adroitement,  que  celui  qui  s'échappoitn'apper- 
çût  qu'une  femme  fortoit;  mais  dans  l'obfcurité 
il  ne  put  reconnoître,  ni  elle,  ni  Pifon  ,  ni  Su- 
btius. 

Tous  trois  s'écartèrent  par  différens  chemins,, 
ne  doutant  point  que  cet  endroit  ne  fût  bientôt 
enveloppé,-  &  rien  n'étant  alors  plus  périlleux  que 
d'être  mis  au  nombre  de  ceux  dont  Tigelin  fe 
croyoit  offenfé  ,  Epicaris  prit  le  parti  de  for- 
tir  des  jardins d'Agrippa,  &  Pifon  &  Subrius  pri^ 
rent  celui  de  fe  rejoindre  à  la  foule  d'une  JeunefTe 
qui  n'étoit  occupée  que  de  fes  plaifirs. 

Tigelin  fut  informé  de  ce  qui  venoit  de  fe  pa?-- 
fer  à  la  porte  du  falon  ;  6c  quoique  le  nombre 
prodigieux  des  femmes  répandues  de  tous  côtés 
dût  tenir  Ton  efprit  dans  l'incertitude,  fon amour 
jaloux  ne  lui  permit  pas  de  douter  que  la  femme 
qui  s'étoit  échappée  de  ce  falon  ,  ne  fût  Epicaris 
qui  répondoit  aux  défirs  d'un  Rival  plus  heureux 
que  lui. 

Il  prit  donc  des  Gardes,  &  s'étant  rendu  fur  la: 
place  du  combat,  il  n'y  trouva  que  fes  deux  hom- 
mes tués,  fans  qu'il  pût  tirer  aucune  lumière  de 
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ce  qu'il  cherchoit  :  ainfi  il  revint  piqué  de  dou- 
leur &  réfolu  de  fe  vtnger  cruellement  de  celui 
qui  enlevoit  une  conquête  qu^l  croyoit  due  à 
fa  fortune,  &  afllirée  à  fa  violence,  &  fe  propofa 
de  faire  obferver  avec  tant  d'exactitude  toutes  les 
démarches  de  cette  Efclave,  que  fon  intriguen'é- 
cbappcroit  point  à  Tes  efpions. 

Cependant  le  refte  de  la  nuit  fe  pafla  dans  des 
débauches  inouïes,  &  Néron  au  lever  du  foleilre- 
tourna  dans  fon  Palais  plus  las  que  rairafié  de  plaifirs. 
Kpicaris  avoit  été  d'abord  outrée  de  ce  que  Né- 
ron ne  1  aimoitplus.  Mais  ce  n'étoit  pas  feulement 
l'infidélité  de  cet  Amant  qui  avoit  changé  en  hor- 
leur  l'amour  qu'elle  avoit  eu  pour  lui;   comme 
elle  avoit  une  vertu  folide  &  l'ame  grande  &  no- 
ble, la   mort  d'Agrippine  &   celle   d'Oflavie  lui 
avoient  donné  une  idée  11  effroyable  de  la  méchan- 
ceté  de  cet  Empereur ,  qu'elle  ne  pouvoit  plus  le 
regarder  que  comme  le  plus  exécrable  de  tous  les 
hommes  ;  &  quoiqu'elle  confervât  toujours  le  réf. 
peft  dû  au  Maître  abfolu  de  l'Etat,  elle  ne  pou- 
voit fouffrir  fans  indignation  qu'il  confentît  lâche- 
ment à  voir  entre  les  bras  de  Tigelin  une  femme 
dont  il  avoit  fait  fa  MaitrelTe;  &  plus  ce  Favori 
luifaifoit  entendre  qu'il  ne  l'aimoitque  de  l'agré- 
ment de  l'Empereur,  plus  elle  confervoit  d'aver- 
fion  &  pour  le  Maître  &  pour  le  Miniftre. 

Pifondefon  côté  agilToit  par  de  plus  grands  mo5 
tifs.  Sa  vertu  le  rendoTt  ennemi  d'un  Gouvernement 
quin'approchoit  des  emplois  conddérables  que  ceux 
qui  s'en  ouvroient  le  chemin  é  force  de  crimes, 
ou  par  des  complaifances  aveugles  aux  volontés  de 
Tigelin  ,  oui  é^oii  le  canal  des  grâces  &  de  la  fiveur. 
Ge  jeune  Rom.ain  étoit  de  la  Maifon  des  Calpur- 
niens  Jié  aux  plus  il!uf^resFamil:es  de  h  Républi. 
que.  Il  étoit  beau  ,  bien  fait,  riche,  magnifique 
dans  fa  dépenfe,  bon,  éloquent,  doux,  libéral, 
d  eaiiné  du  Peuple  dans  un  tems  que  les  vertus 
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étoient   û  rares  qu^on  adoroit  jufqu'aux  ombres. 
Le  peu  de  conformité  de  fes  mœurs  avec  celles 
de  Néron,  étoit  un  obilacle  à  fon  avancement j& 
comme  il  étoit  ambitieux,  aimé,  &  cru  digne  du 
comble  de  fa  fortune ,  que  d'ailleurs  il  avoit  lieu 
de  craindre  que  fes  richefles  enviées  ne  caufafTent 
enfin  g  ruine ,  il  fentoit  fon  efprit  alTez  difpofé  aux 
impreflions  &  aux  ouvertures  qu'on  voudroit  lui 
donner  pour  monter  à  la  première  place;  &  Su- 
brius  qui  étoit  fon  plus  intime  ami,  ne  celToit 
de  1  exciter  a  former  un  parti  capable  de  donner 
a  fes  vertus  toute  l'élévation  qu'elles  méritoient. 
Pifon  étoit  dans  cesfentimens  lorfque  le  foeda- 
cle  de  cette  fête  infâme,  &  les  proftitutions  nui 
s  y  commirent,  achevèrent  de  l'irriter  contre  Né. 
ion ,  &  contre  fes  indignes  Favoris.    11  fe  retira 
chez  lui  avecSubrius,  qui  ne  perdit  pas' cette  oc- 
cafion  de  I  enflammer  en  flattant  de-nouveau  fon  am- 
bition.   Iljuiditque,  puifqu'ilvoyoit  qu'Epica- 
ris  elle-même  frémiflbit  de  la  conduite  d'un  Em. 
pereur  qu'elle  avoit  aimé,  ildevoit  croire  qu'auf- 
li-totqu  il  voudroit  s'ouvrir,  il  trouveroit  dans 
une  infinité   ae  Romains  des  difpoGtions  favo- 
•r^r'v^  "f  ^'u?"^^  entreprife  ;  que  ,  puifqu'il 
fuffifoit  d  être  noble,  riche  ou  vertueux  pour  être 
odieux  a  ceux  qui  abufoient  de  la  puiflance,  les 
plus  importantes  têtes  de  l'Empire  ne  lui  refufe* 
roient   pas  leur    concours  pour  délivrer   Rome 
d  une  tyrannie  11^  infupportable,  &  pour  rappeller 
]  heureux  fiécle  d'Auguile,  en  mettant  furie  Trône 
des  Céfars  un  homme  qui  avoit  comme  lui  tou- 
tes les  vertus  néceflaires  pour  commander  heureu. 
fement.  ^ 

Ces  paroles  faifoient  depuifTantesimprelHonsfur 
1  efprit  ambitieux  de  Pifon ,  mais  elles  ne  fuffi- 
foient  pas  encore  pour  le  déterminer.  Rome  étoit 
dans  une  fervitude  fî  lâche,  la  fourberie  &  la  flatterie 
y  régnoient  avectant  d'empire,.  &  Tigelin  par  fes 

proi 
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profufions  avoit  tellement  corrompu  les  efprits» 
"]u'il  legardoit  comme  une  chofe  impofïïble  d'en- 
treprendre un  bouleverfementd^Etat  pour  donner 
une  nouvelle  face  au  Gouvernement, 

Cependant  les  fuites  &  les  mépris  d'Epi'caris  ne 
faifoient  qu'accroître  le  feu  de  TIgelin.  li  lui  fit 
faire  dès  le  lèndeniain  de  cette  fête,  des  propofi' 
lions  dont  il  croyoit  qu'elle  ne  refuferoit  pas  la 
prodigalité,  mais  qu'elle  refufa  encore  plus  fiére* 
ment  qu'elle  n'avoit  fait;  &  les  railleries  que  Né- 
ron fit  à  ce  Favori  du  mauvais  fuccès  de  Ton  pro- 
jet, ne  fervirent  qu'à  le  piquer  plus  vivement,  & 
à  le  déterminer  enfin  à  vaincre  par  les  dernières 
violences,  celle  qu'il  ne  pouvoit  gagner  par  fou 
amour  &  par  les  appas  de  la  fortune. 

Epicaris  avoit  une  maifon  magnifique  proche 
de  cette  partie  du  Cirque  qui  s'étendoit  du  pied  du 
Mont  Célius  au  pied  du  Mont  Palatin,  &  qui  par 
fes  derrières  touchoit  au  Palais  confifqué  fur  les 
Emiliens,  &à  leurs  jardins  fuperbes  que  Néron 
avoit  donnés  à  Tigelin,  &  dont  il  faifoit  fa  de- 
meure.  Ce  voifinage  lui  fit  concevoir  le  delTein 
d'enlever  Epicaris,  en  fe  rendant  maître  de  fa  mai- 
fon ;&  pour  faire  naître  une  conjoncture  qui  lui 
en  fournît  une  occafion  facile;  il  réfolut  défaire 
mettre  de  nuit  le  feu,  non  feulement  dans  les  écu- 
ries de  fon  Palais  qui  touchoient  à  celles  d'Epica- 
ris,  mais  dans  la  maifon  même  de  cette  femme, 
autour  de  laquelle  il  poferoit  des  Gardes  affidés, 
qui  dans  le  trouble  &  l'obfcurité  l'enléveroierrC 
fous  prétexte  de  la  fecourir,  la  pafleroient  chez 
lui ,  &  de-  là  la  conduiroîent  malgré  elle  à  Antium, 
où  il  feroit  à  la  fuite  de  l'Empereur,  afin  que 
cet  incendie  palTât  pour  un  hazard ,  &  qu'on  ne 
pût  en  rejetter  fur  lui  le  foupçon. 

Ce  projet  réfolu  dans  fon  efprit,  il  prit  fes  me- 
fures  pour  l'exécuter  du  confentement  de  l'Empe- 
reur, &   toutes  les   chofes  ayant  été   difpofées 

pour 
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pour  n'en  pas  manquer  le  fuccès,  il  partit  âeun 
jours  après  pour  Antium,  &  s'y  rendit  avec  Né- 
lon. 

Pifcn  de  fon  côté  fe  laifToît  aller  à  fes  idées  am- 
bitieufes,  &  charmé  de  Pefprit  d'Epicaris  dont  il 
connoiflbit  Padrefle  &  le  génie  ,  il  réfoîut  de  la 
mettre  abfolument  dans  fes  intérêts,- mais n'ofant, 
m  lavoir  lui-même  chez  elle,  ni  permettre qu'el- 
ie  vînt  chez  lui ,  pour  ne  pas  donner  d'ombrage  à^ 
la  l^emme  qui  l'aimoit  tendrement»  il  l'a  fit  voir 
par  Subrius. 

Cet  ami  la  trouva  difporée  à  correfpondre  à  tout 
ce  que  Pifon  pouvoit  défîrer.  Il  s'entretint  enco. 
re  de  1  état  &  des  malheurs  de  l'Empire,  &  trou- 
va dans  fa  converfation  qu'elle  n'avoit  pas  moins 
tie  prudence&  de  conduite,  que  de  vivacité  d'efpric 
oc  de  zé\ç  pour  le  bien  public;  ainfi  il  Pengasea 
facilement  à  confentir  d'accorder  à  Pifon  une  en- 
trevue fecrette  pour  laquelle  il  offrit  fa  maifon, 
qui  feroit  d'autant  moins  fufpefte,  qu'ils  pouvoienr 
1  un  &  J  autre  s'y  rendre  par  des  entrées  diffé^ 
rentes,  &  cette  entrevue  fut  fixée  pour  la  nuit  fui* 
vsate. 

Pifon  fe  rendit  chez  Subi  lus  â  l'heure  convenue, 
èc  lipicaris  n'auroit  pas  manqué  de  fatisfaire  à  fa 
parole,  h  danslemomentqu'elle  fe  difpofoit à  for- 
tir,  le  feu  n'eiit  pris  tout  -  à  -  coup  en  deux  endroits 
dittérens  de  fa  maifon,  &  en  même  rems  dans  les 
écuries  de  Tigelin  qui  touchoient  les  Hennés ,  mais 
avec  tant  de  promptitude  &  de  violence  par  les  fe- 
cours  des  matières  qu'on  y  avoit  apparemment  pré* 
Çarees ,  que  ia  maifon  fut  conOimée  en  moins 
d  une  heure,  &  ellecontrainterae  fefauver  dans  fon 
jardm,  où  des  Gardes  de  l'Empereur  apoftés  par 
Tigelin,  feignant  de  lui  offrir  leur  fecours ,  &  de 
la  mettre  à  couvert  des  flammes  qui  i'affiégeoient  de 
toutes  parts,  laconduifirent  par  des  brèches  prépa- 
rées jufqu 'au  piedduMont  Palatin,  ou  l'ayant  fait. 

mon* 
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îionter  malgré  elle  dans  une  litière  qu'elle  y  trou- 
;a  prête,  ôc  bien  fermée,  on  lui  fit  prendre  le 
:hemin  d'Antiumaa  milieu  de  vingt  Gardes  a  che- 

^^Cette  avanture  lui  fit  faire  de  profondes  réfle- 
xions. &  dans  la  crainte  que  l'entretien  qu'elle  eut 
dans  lefalon  d' Agrippa  avec  Plfon,  n'eût  été  de- 
couvert,  les  cruautés  d'une  Cour  qui  prenoit  om- 
biage  de  tout,  la  firent  frémir. 

Cependant  le  feu  pris  dans  fa  miilon  dans  une 
conjoncture  fi  précife  ,  &  qu'elle  attribuoit  au  ha- 
zard,  lui  parut  plus  myilérieux  qu'ehe  ne  lavoit 
d'abord  imaginé  ;  &  cette  penfée,  jointe  aux  em- 
preilemens  amoureux  de  Tigelin ,  &  aux  nouvel- 
les  propoficionsciu'il  luiavoit  fait  faire,  la  conduis 
firent  à  la  pénétration  de  la  vérité;  enhnelle  fe  dé- 
termina à  croire  que  cet  enlèvement  étoit  plutôt 
l'ouvrage  d'un  anK>ur  violent  &  déiefpéré ,  que  1er* 
fet  d'une  défiance  politique ,  &  elle  fut  entière- 
ment confirmée  dans  cette  idée  par  les  refpeets 
qu'avoient  pour  elle  ceux  qui  exécutoient  cette 
violence.  ^         ,         «  , 

C'e^  alors  qu^elle  appella  toute  fa  prudence  ôç  la 
ftrmeté  de  Ton  ame  à  fon  fecours.  Elle  jugea  bien 
qu'elle  alioit  être  expofée  à  une  terrible  épreuve; 
7:\-^  Tigelin  ne  s'étoit  pas  réfolu  d'en  venir  a  cep- 
t-  ex^rémirépournep^.s  accomplirfes  dénrs;mais 
en  mê.ne  t^^ms  fe  déterminant  à  en  prenare  une 
vengeance  proportionnée  à  l'outrage  qu'elle  rece- 
vait'', elle  conclut  en  fon  efprit,  que  fi  elle  conti- 
jiLioit  d'effaroucher  ce  Favori  par  un  refus  mépri- 
fant    il  em'->orteroit  de  force  ce  qu'il  déîiroit ,  ou 
qu'il  la  mettroit  hors  d'état  de  fe  venger.  Ainfi  elle 
prit  la  réfolution  de  l'amufer  par  une  faude  compl.u- 
fance,  (^  de  tirer  de  cet  appas  de  nouveaux  motits 
de  le  haïr  &  de  plus  fùrs  moyens  d'exécuter  tout 
ce  que  fa  haine  médiloit. 
Tandis  qu'elle  rouloic  toutes  ces  penfées  dans 
^  ion 
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fon  efprit,  le  feu  qui  a  voit  pris  avec  tant  de  promp- 
titude &  de  fureur  à  famaifon  après  l'avoir  en-peu 
de  tems  confumée,  fut  porté  par  l'impétuolité  du 
vent  aux  édifîpes  voiOns ,  &  de  -  là  fe  eommuniquant 
foudainement  aux  vieilles  boutiques  de  bois  qui 
bordoient  le  Cirque,  il  les  trouva  remplies  dema* 
tiéres  propres  à  lui  fervir  d'aliment  ,  &  en  peu 
d^heures  elles  furent  toutes  réduites  en  cendres. 

Mais  ce  defallre  furieux  ne  fe  renferma  pas  dans 
les  bornes  du  quartier  que  les  flammes  avoient  atta- 
qué, &  s'étant  répandues  de  toutes  parts,  elles 
cauférent  le  plus  épouvantable  incendie- que  Rome 
ait  jamais  foufFert.  Les  fimpîes  maifons,  les  Pa. 
lais  &  les  Temples  eurent  le  même  fort:  les  murs 
les  plus  folides  ne  réfiftérent  point  à  la  violence 
de  cet  élément  ;fa  rapidité  prévint  tous  les  fecours 
qu'on  voulut  lui  oppofer  ;  &  après  avoir  ravagé  les 
lieux  les  plus  bas,  comme  étant  les  plus  peuplés, 
il  gagna  les  croupes  les  plus  élevées  des  monta- 
gnes, &  y  porta  la  ruine  à  la  défolation. 

Le  tumulte,  la  furprife,  une  lumière  plus  effroya- 
ble que  la  nuit,  les  cris,  les  gémiflemens  de  ceuK 
qui  voyoient leurs  biens  perdus,  ouquipérilToient 
eux-mêmes  dans  les  flammes ,  toutes  ces  chofes  for- 
moient  la  plus  terrible  de  toutes  les  images.  On 
ne  put  même  garantir  le  fomptueux  Palais  que  Né- 
ron avoit  joint  aux  jardins  de  Mécénas,  il  fut  dé- 
voré avec  tous  les  édifices  quirenvironnoient;& 
enfin  ce  fatal  incendie  ne  cefla  qu'après  fix  jours 
entiers  au  pied  du  Mont  Efquilin,  &  après  avoir 
converti  en  un  débris  affreux  la  plus  grande  &  la 
plus  fuperbe  Ville  du  Monde. 

La  ruine  fut  inconcevable;  mais  ce  qui  aigrif- 
foit  encore  plus  la  douleur  des  Romains,  ce  fut  d'ap» 
prendre  que  ce  feu  étoit  fort!  du  fein  de  la  mai- 
fon  de  Tigelin ,  &  que  tandis  que  le  Peuple  gé.- 
milToit  d'un  accident  fî terrible, Néron, pour inful- 
ter  aux  malheurs  publics,  en  conlîdéroit  tranquil- 
lement 
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Ipiîient  la  ruine  ;  que  même  fes  Gardes  répandus 
nar .  tout  s'oppofoient  aux  fecours  qu'on  effayoït  d  y 
donner  ;  &  que  durant  cet  embrafement,  il  fe  di- 
Sok  à  j-ouër  une  Scène  de  Tragédie  &  a 
chanter  des  vers  qui  décrivoient  celui  de  1  anci. 

enne  Troye.  ou-        •  r 

Pifon  avoit  attendu  Epicaris  chez  Subrius,  jui- 
Qu'à  ce  que  l'allarme  du  feu  fe  répandît;  &  comme 
il  apprit  bientôt  que  cet  incendie  funef^e  avoit 
commencé  dans  fon  quartier,  &  même  par  la 
maifon,  il  ne  s'étonna  plus  de  ce  quelle  man- 
ciuoit  à  fa  parole.  Il  voulut  courir  chez  elle 
pour  elTayer  de  lui  donner  quelques  fecours  ;mais 
il  n'y  arriva  qu'au  moment  que  les  boutiques  du 
Cirque  étoient  en  feu,  deforte  que  n'ayant  pu 
apprendre  d'elle  aucune  nouvelle ,  il  retourna 
chez  lui  où  fon  propre  intérêt  l'appelloK. 

Cependant  Epicaris  avoit  été  des  la  même  nuit 
conduite  à  Antium.  Elle  s'étoit  propofé  d  amufer 
Tiselin  par  de  feintes  promefTes  de  répondre  a  ^s 
défirs ,.  tandis  qu'elle  chercheroit  dans  1  adhrefle 
de  Ion  génie  les  moyens  d'échapper  a  fa  paffion, 
&  de  venger  l'outrage  qu'elle  en  recevoit.  Mais 
quelle  digue  peut  oppofer  la  foiblelTe  dune  fem- 
me  à  la  violence  d'un  amour  qui  veut  tout,  Cc 
qui  peut  tout? 

Elle  ne  fut  pas  plutôt  introduite  dans  un  appar- 
tement fecret ,  que  Tigelin  s'y  rendit  feul  ;Jç  fe  jet- 
tant  d'abord  à  fes  pieds,  après  qu'il  l  eut  obligée  de 
s'alTeoir  dans  un  fauteuil  préparé:  Vous  vous  plain- 
drez, lui  dit-il,  fans-doute  de  la  manière  dont 
ie  vous  exprime  Texcès  de  ma  paffion;  mais,  Ma- 
dame,  fi  elle  étoit  moins  fîncére  &  moins  vio- 
lente  ,  elle  n'en  viendroit  pas  à  ces  extrémités 
auxquelles  vos  mépris  injuftes  l'ont  forcée.  Four- 
Qiîoi  Tigelin ,  dont  l'Empereur  approuve  l  amour, 
uoave-t-il  moins  de  fenfibilité  dans  Epicaris  que 
d^heureux  Rivaux  qu'elle  écoute?  &  quand  la  fortu- 
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ne  fe  prodigue  à  mes  défîrs,  le  cœur  de  Tunl- 
<]ue  perfonue  que  j'adore,  ne  peut- il  m'accorder 
la  feule  chofe  fans  laquelle  toute  la  faveur  dont  je 
fuis  comblé,  ne  peut  me  fatisfaire? 

Vous  vous  trompez.  Seigneur,  répondît  Epi- 
caris ,  &  vous  m'offenfez  lorfque  vous  m'.accufez 
d'être  fenfible  à  quelque  homme  que  ce  foit  au 
inonde.  Ce  reproche  eft  iiijufte.  Si  les  vues  de  la 
fortune  pouvoient  imprimer  quelque  mouvement 
à  mon  cœur,  vous  ne  devez  point  douter  qu'en  la 
place  que  vous  occupez  auprès  de  l'Empereur,  ce 
cœur  ne  panchât  pour  vous  préférablement  à  tout 
autre  ;  mais  je  l'ai  une  fois  donné  à  Néron ,  c'eft 
lui  feul  qui  le  pofTédetout  entier,  c'eft  à  lui  feul 
que  je  le  conferve;  &  quoiqu'il  ne  me  juge  plus 
digne  de  fes  faveurs,  je  croirois  commettre  un 
crime  contre  lui  de  donner  place  à  qui  que  ce 
foit  dans  ce  cœur  dont  il  fera  toujours  le  mai- 
tre. 

Hé  bien.  Madame,  dit  Tigelin,  puifque  l'Em- 
pereur efr  toujours  le  maître  de  votre  cœur,  ne 
vous  oppofez  point  à  la  difpofition  qu'il  en  fait  en 
ma  faveur.  Il  confentque  je  vous  aime,  il  délire 
que  vous  m'aimiez,  &  je  n'ai  rien  entrepris  fans 
fon  aveu:  il  fait  que  vous  êtes  ici,  &  que  je  vous 
demande  à  deux  genoux  ce  que  vous  n'êtes  peut- 
être  plus  en' pouvoir  de  me  refufer  ;  mais  fouf- 
frez  que  j'obtienne  de  votre  complaifance  un  bien 
dont  vos  méprisa  votre  inutile réfillance ne pour- 
roient  plus  me  priver. 

Epicaris  furprife  d'un  difcours  qui  la  preiïbic 
avec  tant  de  violence,  &  prévoyant  bien  que  (î 
elle  y  oppofoit  fes  véritables  fentimens,  elle  ne 
feroit  que  porter  un  amour  infolent  aux  dernières 
eKtrémités,  eut  recours  à  la  diflimulation  ;  &  le 
regardant  d'un  œil  qui  paroifToit  plus  ouvert  ôc 
plus  adouci:  }e  ne  crois  pas  ,  Seigneur,  reprit- 
die  ,  que  vous    foyez  capable  de  prendre  des 
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oyes  fi  contraires  à  celles  qui  pourroient  meprou- 
'er  que  vous  m'aimez.  Je  vous  ai  dit  que  tout 
non  cœur  eft  à  Néron;  mais  j'ofe  vous  avouer 
]ue  fi  quelque  autre  étoit  capable  d'7  prendre  la 
ilace  de  cet  Empereur ,  ce  feroit  Ton  premier 
7avori.  Oui,  Seigneur  ,  vous  feriez  feul  digne 
ie  lui  fuccéder;  mais  donnez-moi  le  tems  de  con- 
aoître  que  vous  m'aimez  véritablement  ,  &  de 
n'accoutumer  à  écouter  un  autre  que  Néron. 

Ah!  Madame,  reprit  Tigelin,  s'il  eft  vrai  que 
vous  foyez  capable  de  concevoir  quelque  fenfibi- 
!ité  pour  moi,  que  fert  de  différer  mon  bonheur? 
Pouvez -vous  douter  que  je  ne  vous  aime?  Vous 
faut -il  un  témoin  plus  irréprochable  du  feu  qui 
me  dévore,  que  celui  dont  je  viens  de  me  fer- 
vir  pour  me  procurer  l'avantage  que  j'ai  de  vous 
voir  ic?  Je  fais  le  défaftre  qu'il  vous  a  caufé; 
mais  il  m'efr  aifé  de  le  réparer,  &  Ton  vous  def- 
tine  le  Palais  de  Pallas  &  la  plus  grande  partie  de 
fes  dépouilles.  Enfin,  Madame,  j'en  ai  fait  alTez 
pour  vous  marquer  l'excès  de  mon  amour,  &trop 
pour  ne  pas  achever. 

A  ces  mots ,  l'impatience  de  fon  amour  lui  fît 
oublier  tout  ce  qu'il  avoit  encore  confervé  de  re- 
tenue jufques-là.  11  lui  expliqua  fes  intentions 
d'une  manière  haute,  &  lui  faifnnt  connoître  qu'il 
étoit  dans  le  pouvoir  &  dans  la  volonté  de  tirer 
d'elle  par  la  violence  ce  qu'elle  propofoit  de  diffé- 
rer, il  fit  jouer  le  reflbrt  de  la  chaife  fur  laquelle 
elle  s'étoit  afîîfe,  &  qui  étoit  une  de  celles  que 
Tibère  avoit  fait  autrefois  inventer  pour  fervir 
dans  de  pareilles  occafîons.  Les  deux  bras  d'E- 
picaris  furent  faifis  par  la  machine  qui  agit;  &  fa 
vaine  réfiftance  alloic  fuccomber  fous  la  nécefïité, 
lorfque  Tigelin  entendit  avec  un  grand  bruit  ou- 
vrir la  porte  de  la  chambre  qui  précédoit  le  ca- 
binet où  il  étoit  enfermé  avec  Epicaris:  deforte 
que  cette  furprife  l'obligeant  de  la  quitter.   Il 
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la  détacha,   ôc  fortit  au  bruit  qu'il  avoit  enten- 
du. 

Cétoient  quatre  Ediles  de  Rome  dépêchés  par 
les  Confuls  &  par  le  Préfet  ,  pour  lui  annoncer 
l'incendie  qui  avoit  confumé,  non  feulement  fon 
Palais ,  mais  tout  le  quartier  du  Cirque  ,  &  qui 
continuant  à  fe  répandre  de  tous  côtés  avec  en- 
core plus  de  fureur,  menaçoit  Rome  d'un  embral^e. 
ment  général.  Ils  venoient  donc  le  fupplier  de 
les  introduire  promptement  à  l'audience  fecrette 
de  Néron,  pour  lui  faire  part  de  cedéfadre,  &]ui 
demander  la  Garde  Prétorienne  pour  empêcher  les 
défordres  qui  étoient  une  fuite  inévitable  du  tu- 
multe que  ce  feu  caufoit. 

Tigelin  qui  necroyoit  pas  que  le  feu  qu'il  avoit 
fait  mettre  à  la  maifon  d'Epicaris  &  à  la  Tienne 
propre,  auroit  un  événement  fi  funefle,  fut  fur- 
pris  d'en  apprendre  l'effet  ;  &  quelque  chagrin 
qu'il  eût  de  l'obitacle  que  cet  incident  apportoic 
au  fuccés  de  fes  défirs,  il  ne  put  refu fer  d'accom- 
pagner fur  le  champ  les  Ediles  chez  l'Empereur 
qui  fortoit  du  lit,  &.  laifîa  Epicaris  dans  fon  ca- 
binet, 

Néron  qui  n'îgnoroît  pas  la  fource  de  cet  In- 
cendie, &  qui  trouvoit  fon  piaifir  dans  les  défas- 
tres  publics,  eut  une  joye  maligne  d'apprendre  le 
|)rogrès  d'un  feu  fi  terrible.  11  donna  néanmoins 
aux  Ediles  des  marques  extérieures  d'une  faufie 
compaiîîon  ,  &  leur  promettant  d'être  au-plutôt 
dans  Rome  pour  y  foulager  le  Peuple  ,  il  com- 
manda à  Tigelin  de  s'y  rendre  en  diligence  avec 
fon  Régiment  des  Gardes,  pour  exécuter  tout  ce 
que  les  Confuls  &  le  Préfet  défireroient  de  foa 
fecours. 

Cette  nouvelle  quife  répandit  en  un  infiant  dans 
Antium,  y  mit  un  trouble  épouvantable;  &  comme 
il  n'y  avoit  perfonne  à  la  Cour  de  Néron  qui  ne 
retrouvât  ImérefTé  dans  cette  ruine  publique,  & 
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^încipaleraent  chez  Tigelin,dont  on  difoitquele 
Pal.iis  étoit  réduit  en  cendres ,  ce  fut  un  tumulte 
effroyable  parmi  Tes  domelliques. 

Cependant  Epicuris  n'auroit  pu  profiter  de  es 
defordre  pour  s'échapper  du  lieu  où  Tigelin  l'avoic 
laiffée,  fi  l'Eunuque  Endimion  qui  avoît  été  autre- 
fois à  Doriphore,  &  qui  depuis  fa  mort  étoit paf- 
fé  dans  la  famille  du  Favori,  avec  le  rçfle  de  la 
confifcation  des  biens  de  cet  Affranchi,  ne  l'en 
avoit  adroitement  tirée  pendant  ce  trouble  uni- 
verfel,  &  ne  lui  eût  même  fecrettement  fourni  u- 
ne  prompte  commodité  pour  fe  rendre  à  Rome, 
où  elle  trouva  le  plus  horrible  fptclacle  qui  fe 
puifTe  imaginer. 

Ceft  ainfi  queTigelin  manqua  l'eKëcutîon  de  la 
violence  qu'il  avoit  méditée;  mais  Epicaris  n'en 
fut  pas  moins  outrée  contre  lui  &  contre  l'Empe- 
reur,  que  n  ce  Favori  eût  confommé  rinfuke 
qu  ils  avoîent  concertée.  Elie'jugea  dès  ce  mo- 
ment qu'elle  ne  pourroit  enf^n  échapper  à  la  bruta- 
lité d  un  homme  qui  lui  faifoit  autant  d'horreur 
qu  II  avoit  de  puilTance;  qu'elle  fuccomberoit 
lous  fa  violence,  fi  elle  ne  le  perdoit,  &  qu'elle 
tenteroit  inutilement  de  le  perdre  tafat  que  Néron 
feroit  fur  le  Tr.3ne. 

Ce  fut  donc  alors  que  le  zèle  du  bien  de  l'EtaC 
fe  joignant  au  mépris,  ou  plutôt  à  l'horreur  qu'el- 
Je  avoit  conçue  contre  l'Empereur  depuis  la  mort 
d  Agrippine  &  celle  d'Oclavie,  &  le  defafrre  géné- 
ral de  Rome  irritant  encore  plus  fon  courroux  que 
f  ^V^^  particulière  qu'elle  avoit  faite  de  fa  mai- 
fon  &  de  Ces  meubles  précieux  qui  faifoient  la  plus 
grande  partie  de  fon  bien,  elle  fe  rérolut enfin  de 
•P^^'^^r  Pi^on  à  une  entreprife  digne  de  fon  coura- 
ge &  de  fa  vertu,  en  confpirant  la  perte  d'un  Ty- 
ran odieux  à  tout  l'Empire  ,  p>our  mettre  à  fa  pla- 
ce  un  homme  qu'elle  croyoit  digne  de  commander 
iiux  Romain?. 

TomsXII.  D  T:=nt 
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Tant  que  reiribrafcment  dura,  il  nefutpaspof- 
fîble  à  Piibn  6:  à  Epicads  d'entrer  dans  aucun  pro- 
jet. Rome  biûia,  con:me  je  l'ai  dit,  pendant  fîx 
jours  avec  une  défolacion  qui  ne  fe  peut  conce- 
voir. Une  partie  du  Peupie  fe  mit  à  couvert 
dans  les  galeries  du  A^aufoiée  d'Agrippa,  qui  ne 
furent  point  atreintes  du  ftu,  &  le  relie  fous  des 
baraques  que  Néron.fît  promptement  dretler  dans 
le  Champ  de  Mars.  II  fit  venir  des  Villes  voifines 
3es  fecours  ies  plus  néceffaires,  &  didribuer  le 
blé  à  un  prix  fort  modique;  mais  cesfoulagemens 
ne  guérifïbient  pas  les  coeurs  ulcérés.  Rome  ùé* 
niiiToir.  contre  Néron  ,  on  feplaignoir  publiquement 
que  fes  Gardes»  au  lieu  de  ^.onntr  i1u  fecours, 
s'étoient  oppofés  à  ceux  qui  travaMIoient  à  éteindre 
le  feu;  &  ce  qui  redoubioit  l'indignation,  c'eft 
c5U*on  favok  que  ce  feu  étoit  forti  de  la  maifonde 
Tigelin,  6c  qu'yn  bruit  fe  répanoir  fui'ii  y  avoit 
été  mis  exprès  par  les  ordres  de  TEmpertur. 

Ce  fut  fur  l'éclat  de  ce  miirm.urc,  que  par  une 
impofiure  facrilége,  cet  infâme  Favori,  pcîurefia. 
yer  de  fe  difculper,  fit  rejettcr  cet  accident  fur  les 
Chrétiens  qui  commençoient  alors  à  fe  multiplier 
dans  Rome,  &  qu'il  porta  Néron  à  la  première  perfé- 
culion  qu'on  leur  fit  fouffrir.  On  inv^enta  deiiOU- 
veaux  fupplices  exquis  pour  les  immoler  à  jajulH* 
fîcation  des  véritables  auteurs  de  citte  ruine,  on 
les  donnoit  en  fpedacle  fur  l'Arène,  revêtus  de 
peaux  de  bêtes,  pour  être  déchirés  par  les  chiens, 
les  lions  &  les  tigres ,  &  l'Empereur  s'en  fervolt  pour 
éclairer  pendant  la  nuit  fes  plaifirs  infâmes ,  en  les 
brûlant  vifs, après  les  avoir  fait  envelopper  de  che- 
ir,ife;s  trempées  dans  le  foufre  ,  leb!runie&  la  poix 
fondue,  &  attacher  à  des  pieux  d.fpofés  par  fy- 
métrie  entre  les  arbres  de  fes  allées,  le  long  def- 
quelles  il  fe  diverrifibit  à  poufler  à  toute  bride  un 
chariot  au  travers  des  cris  efiVoyab'es  de  ces  In- 
fortunés.   Mais  plus  il  s'efforçoit  de  rendre  ces 
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!nnocens  odieux,  plus  leurs  peines  exci'.oient,  & 
l'envie  contre  le  Favori,  &-la  compaOïon  pour 
ceux  qui  fouffroient. 

Après  le  trouble  de  l'incendie  appaifé,  &  quel- 
que tems  setant  encore  écoule  pour  difpofer  les 
efprits,  Epicaris  vit  Piioii.  Ce  fut  Subrius  quien 
concerta  l'entrevue,  &  Natalis  quiétoit  le  plus  inti- 
me confident  des  fecrets  de  ce  jeune  Roinain,  y 
fut  préfvnt.  Ce  fat-là  qu'b^picaris  parla  d'un  ju- 
gement adipJrable  ùi  d'une  éloquence  véhémente 
fur  l'état  déplorable  de  ri'^mpire,  fur  tous  les  cri» 
mes  du  Tyran  qui  le  défoloit,  fur  i'infolence,  le 
luxe  &  l'avarice  de  fes  Favoris,  &  enfin  fur  la 
nécefîité  de  donner  au  Gouvernement  un  autre 
Chtf  cap  ible  de  rétablir  Tordre  dans  l'Etat.  Elis 
^'étendit  enfuite  fur  les  vtrai;  de  Fifon,  dit  qu'il 
étoit  le  feul  de  qui  la  Répub'ique  put  eTpérer  foa 
falut;  qu'il  n'avoit  qu'à  tendre  les  bras  à  Rome 
opprimée,  &  qu<î  L-  Peuple  le  porteroit  au  Tiô» 
ne  fur  fes  épaules. 

Subrius  qui  vit  Epicaris  dans  les  mêmes  fenti- 
mens  qu'il  s'efForçoit  dtpuis  lo»g:cir.s  d'inipirer 
à  Pifon,  appuya -de  toute  fa  piiiuance  ce  qu'elle 
avoit  dit;  &  quoique  Natalis  objectât  d'abord  de 
grandes  difficultés  à  venir  à  bout  d'une  entreprife 
8  périlleufe,  il  fe  rangea  cependant  à  la  fin  du  parti 
des  autres,  fi-tôt  qu'il  vit  que  l'ambition  de  Pifon 
Y  faifoit  pancher  fa  vertu. 

Mais  Natalis  leur  fit  concevoir  que  tous  leurs 
eiforts  avorteroient,  fi  Senétiue  n'entroit  dans  leur 
conjuration;  que  cependant  la  tentarive  lui  en 
paroiffoit  délicate;  car  quoique  ce  Minière  vé- 
eût  comme  difgracié,  il  étoit  vieux,  &  homme  de 
cabinet,  &  par  conféquent  tin.ide  ;  qu'il  avoir  dts 
richcfiesimmenfes  qu'il  tenoit  de  la 'ibérsliié  de  Né- 
ron ,  ;:^  qu'il  ne  voudroit  peut-être  prs  rifquer  ; 
que  s'il  ne  s'agiiToit  que  de  fe  défaire  de  l'Empe- 
reur ôw  de  ïigtlin ,  On  poinroit  fe  pafTer  Ct  ce 
D  2  vicuy 
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vieux  CoLircifan  ;    mais  qu'il  étoit  impoiïible  de 
prendre  des  mefures  jafles  pour  faire  tomber  l'Em- 
pire à  quelqu'un,  fi  un  homme  du  crédit  ô:  de  la 
réputation  de  Senéque  n'y  coucouroit. 

Epicarls  fe  chargea  d'entamer  cette  négociation  » 
&fe  flata  même  d'en  venir  à  bout  s  en  proposant  le 
mariage  de  la  filîe  de  Pifon  avec  ie  jeune Sénécion 
fiîs  du  frère  de  Senéque,  &  lui  faifant  concevoir 
que  ce  feroit  un  degré  pour  approcher  fon  neveu 
de  l'Empire.  Je  connais,  dit-elle,  mieux  ce  vieux 
Phiiofophe  que  qui  que  ce  foit  au  monde.  Il  a 
voulu  autrefois  fe  donner  la  peine  de  m'inflruire 
moi-même  dans  la  Phiiofophie;  &  dans  les  corn- 
mcncemens  de  mes  amours  avec  Néron,  ilme  vo- 
yoit  alîîdumenr.  La  morale  rigide  dont  il  remplit 
hs  Ecrits,  ne  l'empêche  pas  d'être  le  plus  avare, 
le  plus  ambitieux,  &  le  plus  difîimulé  de  tous  les 
hommes.  Son  hypocrifie  lui  a  donné  une  haute  ré- 
putation dans  une  Cour  corrompue,  par  l'adrefle 
qu'il  avoic  de  s'attribuer  tout  ce  que  Néron  dans 
fa  jeunefle  faifoit  de  vertueux  &  de  ju(le,  &  de 
rejotter  fur  lui  &  fur  fes  mauvaifes  inclinations 
tout  ce  qu'il  faifoit  de  mal.  Son  cœur  n'étoit  pas 
même  infenfible  à  l'amour.  Ce  panchant  fecret 
caufa  fon  exil  ;  &  rappelle  par  Agrippine  à  la  Cour 
de  Claudius  pour  inllruire  Néron,  il  fut  un  des 
principaux  Amans  de  cette  Impératrice.  Mais  après 
qu'il  eut  tenu  d'elle  toute  fa  fortune,  l'ingratitu^ 
de  dont  il  a  payé  fes  bien  faits,  jufqu'à  la  décréditer 
par  politique,  &  à  la  déchirer  cruellement  après 
fa  mort  pour  plaîre  à  Néron,  fait  bien  voir  que 
malgré  fes  Ecrits  qui  nous  impofcnt ,  il  facrifie  tout 
à  fa  fortune  &  à  fon  intérêt;  &  ainfi  étant  convain» 
eu  dtpuis  fa  retraite  que  Néron  &  Tigelin  regar- 
dent avec  des  yeux  avides  fes  richefles  immenfes, 
qu'il  aime  miile  fois  plus  que  fa  ^Phiiofophie, 
la  crainte  de  les  perdre  ,  &  de  perdre  avec 
elles  la   vie,  lui  fera  prendre  i'occafion  de  s'af- 

furer 
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furer  tous  les  deux  en  prenant  part  à  un  projet  fi 
légitime. 

L'avis  d'Rpicaris  fut  approuvé.  On  la  chargea 
de  voir  Senéque ,  chez  qui  (es  entrées  ne  pouvoienc 
être  fufpecles;  &  ces  quatre  premiers  Conjures  fe 
réparèrent  pour  chercher  de  toutes  parts  à  grofiîc 
Je'ur  nombre. 

Mais  Epicaris  réfolue  à  perdre  Néron  &  Tige- 
lin,  prit  encore  bien  d'autres  mefures  pour  dé- 
tourner tous  les  ombrsges  qu'on  auroit  pu  pren- 
dre de  fa  conduite.  Elle  cefla  de  traiter  ce  Mi- 
rifire  avec  mépris,  &  feignant  de  répondre  à  fts 
défîrs,  pour  tirer  de  lui-même  des  fecours  nécef- 
faires  à  fon  enrreprife  ,  non  feulement  elle  devine 
fa  favorite,  mais  elle  s'infinua  bientôt  jufques 
dans  fa  plus  intime  confidence,  en  exigeant  néan- 
moins de  lui  que  leur  commerce  feroit  fecret,  6c 
qu'il  ne  la  verroit  que  dans  les  momens  &  dans 
les  lieux  dont  ils  convinrent. 

Le  motif  principal  de  cette  précaution,  c'eft 
qu'en  trompant  Tigelin  par  cette  f:uiTe  complar- 
fance  à  fon  amour,  elle  ne  vou!o:t  pas  donnée 
de  défiance  à  Senéque  lorfqu'elle  lui  propofe- 
roit  d'entrer  dans  la  confpiration  Ainfi  toutes 
chofes  étant  difpofées  félon  fes  intentions,  elie 
fut  chez  ce  Philofophe,  «S:  trouva  encore  plus 
de  facilité  qu'elle  n'avoit  cru  à  infpirer  des  fen- 
timens  conformes  à  (v.s  projets. 

Senéque  étoit  entièrement  outré  contre  Néron, 
il  venoit  de  découvrir  que  cet  Empereur,  dans 
l'impatience  de  s'emparer  de  fes  biens,  &  n'ayant 
aucun  prétexte  pour  le  perdre  publiquement ,  avoit: 
voulu  l'empoifonner,  &  que  Cléonique  l'un  de 
fes  Aftranchis  qui  lui  fervoit  de  Maître-d'hôtel, 
avoit  été  corroinpu  pour  ce  defTein:  le  poifoa 
mêiTie  lui  avoit  été  préfenté;  mais  en  étant  averti 
par  un  Efclave  fidèle  qui  s'en  étoit  apperçu  » 
lorfque  cet  Affranchi  vint  pour  lui  apporter  le 
D  3  bouii- 
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bouillon  préparé  de  la  main  de  Locuite,  cePhifo- 
fophe  adroit,  pour  fe  venger  de  la  méchanceté 
de  ce  trahre,  le  força  déboire  lui-même  le  bouil- 
lon qu'il  apportoit,  &  il  ne  l'eut  pas  plutôt  pris 
qu'il  le  vit  toinber  à  les  pieds. 

Senéque  diiïïmulâ  cet  accident,  mais  il  en  con- 
çut un  dépit  mortel^  &  pour  fe  garantir  de  fem- 
biables  entreprifes»  fa  Phiîofophie  timide  &  poli- 
tique prit  le  parti  de  la  frugalité,  pour  ne  feplus 
Piourrir  que  de  fruits  qu'il  cueilloit  lui-même^ 
eu  qu'il  tenoit  foigneufement  enfermés,  &  de 
l'eau  pure  qu'il  tîroit  de  les  fontaines. 

Elle  lui  propofa  le  mariage  de  Calpurnie  avec 
Sénécion;  &  comme  Senéque  fortoit  d'une  famil- 
le médiocre  de  Cordoue,  ôc  que  le  défir  d'emplo- 
yer utilement  fa  fcience  Tavoit  tiré  d'Efpsgne  à 
Kome  ,  quelq.ues  richelTes  qu'il  eût  acquifes,  & 
dont  foii  neveu  étoit  héritier,  c^étoit  un  extrê- 
îTie  honneur  pour  lui  de  s'allier  à  la  Maifon  des 
Caipurniens,  à.  par  elle  à  toutes  hs  plus  illullrcs 
de  la  République. 

De  cette  propontion  qui  plut  extrêmement  au 
PhilofophejEpicaris  fit  adroitement  tomber  le  dif- 
cours  for  les  motifs  de  fa  retraite  de  la  Cour,  & 
fur  la  conduite  que  tenoit  l'EtDpereur  depuis  la 
mort  d'Agrippine,  d'0(5tavie.&deBurrhus;&s'ou» 
vrant  ina-nfiblement  à  lui  fur  les  malheurs  de  l'E- 
tat, &  fur  les  périls  inféparabies  de  la  richelTe 
&  de  la  vertu,  quelque  frein  que  fa  prudence,  fa 
difîîmuîarinn  &  fa  retenue  eufient  mis  d'abord  à 
Tes  véritables  fentimens ,  il  ne  put  empêcher  qu'el- 
le ne  pénétrât  dans  le  fond  de  fon  cœur,  &  qu'el- 
le ne  le  vît  di Tpcfé  à  s'affranchir  de  fes  inquiétu- 
des s'il  en  trouvoit  les  moyens. 

C'efl  alors  qu'elle  s'ouvrit  un  peu  plus;  &  lui 
faifant  comprendre  que  û  cette  alliance  uniiToit 
tous  fes  amis  à  ceux  de  Pilon  pour  concourir  à 
un  même  i)u£,  il  leui  faoit  facile  de  s'affranchir 
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de  toutes  craintes,  &  que  rien  ne pourroit  échap- 
per à  ce  qu'ils  auroient  une  fois  réfo'u.  Ennn 
après  plus  de  deux  heures  d'entretien  fecret,  Se- 
néque  fut  le  premier  à  franchir  It  pns;  &  décia- 
ratit  à  Kpicaris  qu'il  é:oit  déformais  impoffible 
qu'un  homme  riche  ou  v'ertueux  éditât  les  em» 
bûches  des  Tigeiin?,  il  l^i  demanda  fi  Pifonavoic 
le  cœur  allez  Romain  pour  fe  facriner  2U  falutde 
la  République. 

Oui,  Seigneur,  dit  Epicaris ,  &  farîs  vous  faire 
une  plus  grande  ouverture  de  foncœjr&dumien, 
je  crois  que  vous  êtes  afTe^  perfuadé  qu'on  ne 
vous  propofe  cette  alliance  ,  que  parce  qu'on  vous 
regarcîe  comme  le  plus  vertueux  des  Romains,  le 
plus  puilTant  en  richelTes,  en  crédit  i^^cen  amis,  â: 
en  même  tems  le  plus  txpofé  aux  embûches  de 
l^infa'.iible  Tigeiin.  Les  tréfors  de  Pallas  &  de 
Doriphore  empoifonnés,  &  la  mort  de  tant  d'au- 
tres riches  Ronains,  ne  les  railiilent point;  plus 
ils  en  dévorent,  plus  ils  en  voudroient  dévorer ^ 
&  rien  ne  peut  plus  vous  ginntir  qu'un  change- 
ment d'Etat  qui  ne  dépend  que  de  votre  léfoiii- 
tion. 

Je  me  dis  fans-ceTe  ce  que  vo'js  venez  de  me 
dire,  répliqua  Senéque,  &  j'ai  même  des  rat- 
fons  de  crainte  encore  plus  préfentes  que  qui  que 
ce  foit;  mais  H  faut  prendre  des  mefures  bien  exac» 
tes  pour  ne  fe  pas  embarquer  dans  une  affaire  de 
cette  importance  fans  être  alTurés  de  tout  ce  qui 
eft  nécelTaire  pour  le  fuccè?.  Dites  à  Pifon  qu'il 
compte  fur  moi ,  j'honore  fa  vertu ,  &  il  peut  s'aiTa- 
rer  de  mon  inviolabie  fidélité;  qu'il  gagne  de  fa 
part  tout  ce  qu'il  pourra  d'amis,  je  lui  réponds  d^ 
ma  famille  &  de  quantité  de  tctes  principales  qui 
ne  nous  trahiront  pas.  Mais  bien  loin  de  faire 
éclater  une ailiance  qui  donneroit  trop  d'ombrage, 
il  ne  faut  pas  feulement  que  nous  ayons  Pifon  ni 
moi  aucune  entrevue  ;&  pour  ce  mariage  que  vou* 
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mepropoftz,  &  que  j'accepte  avec  plaillr,  il  e(i 
a  pïopos  d'en  réferver  la  conclunon  après  que 
nous  aurons  mis  ordre  à  notre  fôreté. 

Epicaris  quitta  Senéque  fort  contente  du  progrès 
de  fa  négociation,  &  fut  en  rendre  compte  à  Subriu?, 
à:  Subrius  à  Pifon;  mais,  fi  ce  vieux  Minidre 
etoit  entré  avec  tant  de  promptitude  &  de  chaltur 
dans  Je  projet  de  cette  confpiration,  fes  vues 
etoient  bien  différentes  de  celles  d'Epicaris. 

Senéque  étoit  un  génie  fublime  que  fon  élo- 
quence, fa  philofophie  hypocrite,  la  faveur  àeCon 
Maure,  une  certaine  douceur  afFe^ée,  &  unefaci- 
Jité  politique  propre  à  s'infinuer  dans  les  efpnts 
faifoient  pafTer  pour  l'Oracle  de  l'Empire.  L'a. 
varice  furieufe  dont  il  étoit  dévoré,  l'avoft  ren- 
du  le  plus  grand  Ufurier  deRome,  &  augmentant 
par  cette  voye  les  biens  immenfes  que  leMinifté- 
xe  lui  acquéroit  tous  les  jours,  il  s'étoit  rendu  le 
plus  riche  homme  du  monde,  &  fon  ambition 
étoit  démefurée  ;  mais  l'ingratitude  qu'il  eut  â  la 
lin  pour  Agrippine,  à  laquelle  il  de  voit  fa  foriu- 
»e,  avoit  donné  beaucoup  d'atteinte  à  fa  réputa- 
tion. La  mort  de  Burrhus  ayant  mis  Tigelin  au- 
ëeflus  de  tous  les  Favoris,  il  perdit  abfoiument 
le  crédit  qu'il  avoit  eu  jufques-là  fur  l'efprit  de 
1  Empereur;  &  fâchant  que  fes  grands  biens 
étoient  enviés,  &  que  lepoifon  qu'on  avoit  effayé 
de  lui  donner,  étoit  une  menace  redoutable  pour 
fa  vie,  il  fe  voyoit  comme  forcé  de  chercher  les 
voyes  nécelTaires  pour  la  garantir  d'une  féconde 
attaque. 

Comme  toute  fa  famille  qui  étoit  grande,  devoit 
fa  fortune  a  la  lienne,  qu'il  étoit  vieux  &  fans 
entans,  &  que  fes  neveux  attendoient  de  lui  une 
mmenfe  fuccelîlon,  tous  étoient  dans  fa  dépen- 
dance  abfolue,  &  attachoient  quantité  de  Ro- 
mains  à  fes  intérêts.  Dans  cette  difpofition ,  il 
m  ravi  de  trouver  une  occaiion  de  renverfer  un 
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Gouvernement  qui  ne  rouloit  plus  fur  Ton  hli- 
niftére  ,  &  de  former  contre  iK;rjpereur  une  con* 
fpiration  qui  rouleroit  fur  un  autre  ;  mais  en  même 
tems  il  forma  lui-même  le  derlein  de  s'en  procurer 
tout  l'îvantage,  &  Tamour-propre  qui  eft  naturel 
aux  plus  grands-hommes,  lui  faifant  croire  qae 
malgré  fon  grand  âge,  qui  que  ce  foit  n'écoitplus 
digne  que  lui  de  remplir  h  première  piace  de 
FEmpire,  il  conçut  tout  d'un  coup  le  double  dciïeirr 
de  féconder  Pifon  dans  fon  entreprife, mais  dediP- 
pofer  toutes  chofes  de  manière  que  dans  Iti  mêmer 
tems  que  Néron  perdroit  la  vie,  Fiîon  eCft  le  mê- 
me fort,  pour  demeurer  feul  maître  de  lapuilTaQ- 
ce  fouvcraine. 

Ce  fut  fur  ce  pied  que  dès  le  même  foir  H  ^P 
fembla  chez  lui  fes  deux  frères  &  fes  neveux  ^ 
entre  lesquels  le  jeune  Sénècion  &  le  Poète  Lu-- 
cain  étoient  ceux  fur  lesquels  il  faifoit  pîus  dé- 
fend ,  &  qui  tous  deux  avoient  des  raifons  particu-lié- 
res  de  fe  défier  de  Néron;  puisque  Sénècion  ,  qut 
étoit  autrefois  entré  dans  fa  plus  fecrette  confiden- 
ce ,  ne  confervoit  plus  depuis  la  retraite  de  forr 
Oncle,  que  les  dehors  d'une  faveur  chancelante,  ce 
que  Lucain  étoit  fecrettement  odieux  à  i' Empereur , 
jaloux  des  vers  de  ce  Foétc,  doiit  les  fien?  ns 
pouvoient  approcher. 

Senéque  les  trouva  tous  d'^aurant  plu-s  prom^tî 
à  entrer  dans  fes  defTeins ,  qu'ils  ne  doutèrenr 
point  que  par  le  double  jeu  qu'il  propofoit,  &  à 
force  d'amis  &  d'argent  ,  ils  ne  fuffent  en  étac 
de  mettre  l'Empire  dans  îcur  maifon;  &  ajranC" 
fait  le  plan  de  la  conduite  qu'ils  devo-ent  tenir 
pour,  h  difpofition  &  pour  l'exécution  d'une  fi  hau- 
te entreprife,  il  leur  commanda  de  cacher  un  fe-» 
cret  (i  important  fous  les  dehors  de  la  plusprotOTï* 
de  diffimularion.    ' 

Pifon   fortifié  dans  fon  defîein  par  rafïïirance" 

^u*Epicaris  lui  avoir  donnée  que  ce  Miniflre  y  coîar 
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couroit,  ménagea  par  Ton  intrigue  propre,  &  p.tr^ 
celle  de  Natais  &  de  Subrius,  quantité  de  Ro- 
mains qui  entrèrent  avec  chaleur  dans  cette  con- 
fpiration.     Lateran   Conful   dédgné  pour  Tannée 
fuivante,  &  l'un  des  plus  puiffans  hommes  de  la 
Républi(]ue,  y  fut  également  poufTé  ,  &  par  l'a- 
inour  qu'il  avoic  pour  l'Etat,  &  par  la  haine  vio- 
lente qu'il  portoit  à  Néron,  qui  avoit  attenté  à  la 
pudicité  de  i'a  fœur  Junie.  Afranius  &  Scévin ,  deux 
des  principaux  Sénateurs, mais  nourris  dans  !e  lu» 
xe  &  dans  la  mollefle,  fe  fentirent  néanmoins  af- 
fez  de  cœur  pour  fe  mettre  au  nombre  des  Conju- 
lés  ;  le  dernier  entraîné  par  l'afcendant  queNata- 
Ils  avoit  fur  fon  efprit,  &  Afranius  pour  fe  ven- 
ger des  vers  infâmes  dont    Néron  avoit  déchiré 
fon  honneur  &  celui  de  fa  Femme.     Veftinus  r,ui 
Tenoit  de  monter  auConfulat,fut  un  de  leurs  plus- 
forts  appuis,  6:  Fénius  Colonel  des  Gardes  &  Pré- 
fet de  Rome,  &  qui  en  gouvernoit  le  Ptuple  avec 
une  puiiTante  autorité  ,  fut  des  premiers  à  fe  join- 
dre aux  Conjurés  pour  fervirSenéqrc,  qui  lui  avoit 
autrefois  ouvert  la  porte  à  la  fortune. 

Epicaris  engagea  même  dans  ce  projet  desFem* 
2nes  illuflTes,  fur  la  fidélité  defquelîes  elle  pouvoit 
abfolument  compter,  &  Senéque  fans  paroîne  lui» 
jnême,  mais  agilTant  par  le  canal  de  fes  frères  & 
de  fes  neveux ,  y  attira  tout  ce  qa*il  avoit  d'à* 
mis  les  plus  affidés. 

Tandis  qu'ils  trâmoient  une  confpiration  dont" 
3e  fucccs  paroiiToit  indubitable,  Tamour  de  Tige- 
lin  pour  Epicaris  augmentoit  tous  les  jours.  11'" 
îrouvoit  dans  cet  efprit  adroit  &  politique  plus  de 
correfpondance  qu'il  n'en  avoit  attendu;  &  quoi- 
qu'elle ménageât  pour  lui  fes  faveurs  de  manière 
qu'elle  ne  lui  en  accordoît  que  ce  qu'il  en  falîoic 
pour  renfîammer  davanta.oje  ,  &  lui  oter  toute 
ibrte  de  défiance,  il  fe  croyoit,  &  le  plus  aimé, 
&.ie  plus  heureux  de  tous  les  hommes. 
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Cependant,  quoique  la  confpiration  fut  formce 
par  im  grand  nombre  de  Conjurés,  comme  Scné- 
que  &  Pifon  avoient  des  vues  oppofées ,  &  qu'iis 
4^toient  obligés  de  prendre  l'un  k  l'autre  des  me- 
fures  bien  diîférentes  pour  s'ailurer  l'Empire,  de 
liouveaux  obflacies  en  différoient  de  jour  en  jour 
l'exécution.  Subrius  impatient  de  voir  Ton  ainr 
fur  le  Trône,  preiToit  envain,  ou  de  tuer  Néron- 
à  la  vue  de  tout  le  Peuple  la  première  fois  qu'i( 
chanteroit  en  plein  théâtre,  afin  que  le  facrilice  en- 
fut  plus  fameux,  ou  de  le  tuer  la  nuit  lorfqu'it 
couroit  les  rues  prefque  feul  avec  les  miniùrcs  de 
fes  débauches ,  fi  l'on  vouloit  que  le  coup  fut  & 
plus  fur  &  plus  fecr-et  ;  &  Epicaris  blâmoit  leur 
lenteur  fans  favoir  qu'elle  venoit  des  précautions 
que  vouloit  prendre  Scnéque,  dont  elle  ignoroiç 
le  véritable  deflein. 

Cette  lenteur  l'affligeoit  d'autant  plus  ,  que  la' 
pafllon  de  Tigelin  l'expoibit  à  des  chagrins  con- 
tinuels; non  feulement  el!e  tremblait  qu'une  cnn- 
fpiration  communiquée  à  tant  de  perfonnes  ne  fût 
trahie,  mais  elle  regardoit  comme  le  fupplice  le 
plus  affreux  la  cruelle  nécefTué  de  Rindre  de  l'a^ 
mour  pour  un  homme  qu'elle  abhorroit;  &  com- 
me naturellement  elle  avoit  Tame  gr.^nde  ,  cette 
politique  forcée  qui  la  réduifoic  à  fe  fervir  d*uae 
efpéce  de  perfidie,  a'ioit -quelquefois  jufqu'à'iui- 
infpirer  des  remords  fur  fa  difTîm  ilation. 

Toute  fon  attache  étoir  donc  de  chercher  corr- 
tinuellement  des  rufes  lC  des  prétextes  pour  voir 
Tigelin  beaucoup  moins  qu'il  ne  détroit;  &  les 
Conjurés  l'ayant  aflurée  que  dix  jours  ne  fe  paP- 
feroient  pas  fans  que  le  coup  fût  exécuté,  elle 
feignit  une  affaire  importante  ro'ir  les  aller  paf- 
fer  à  Miféne  éloignée  de  cet  Amant. 

Depuis  qu'Anicet,  après  la  mort  d'OctavIe,  eut 

été  exilé  dans  la  Sardaigne,  Néron  avoit  donné 

ie  commandement  de  J'Éfcadre  de  fes  Galères  tie 
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Miféne  à  Proculus,  qui  avoit  été  l'un  des  afiaiHniy 
.d'Agrippine.  C'étoit  un  Jeunt-hommedebalTenair* 
fance^  &  qui  étoit  auffi  t>ien  fait  de  fa  perfonne 
qu'il  avoit  l'ame  double  &  fcélérate;  mais  il  étoit 
hardi  &  d'exécution. 

Comme  il  croyoit  que  le  commandement  de  cet- 
te petite  Flotte  n'étoit  pas  une  récompenfe  pro- 
portionnée au  fervice  qu'il  avoit  rendu  à  TEmpe- 
leur ,  il  ne  feignoit  point  de  s'en  plaindre  ,  & 
fou  vent  alTtz  haut. 

Epicaris  s'étanr  rendue  â  Miféne,  Proculus  la 
vit  dès  le  même  jour  dans  une  promenade,  &  en 
devint  ou  feignit  d'en  devenir  amoureux;  &  com- 
me elle  ne  penfoit  qu'à  profiter  de  tout  ce  qui 
pouvoit  fervir  à  fes  defleins ,  l'ayant  ouï  murmurer 
contre  la  Cour,,  &  jugeant  qu'il  feroit  avantageux 
de  fe  rendre  maîtres  de  la  Flotte  de  Miféne,  elle 
ne  rebuta  point  ce  nouvel  Amant ,  &  accepta 
pour  le  lendemain  un  régal  qu'il  lui  fît  prépare!? 
fur  fa  galère  ,  &  qui  fut  précédé  du  fpec1:acle 
de  la  manœuvre  de  fon  Efeadrç  dont  il  lui  donna 
le  plaifir. 

Le  repas  iini,  &  la  nuit  arrîrée,  Proculus  re- 
conduifit  îDpicaris  chez  elle,  la  mit  dans  fon  appar- 
tement; &  voyant  qu'elle  avoit  permis  qu'il  entrât 
feule  avec  elle  dans  un  cabinet,  il  prit  cette  occa« 
iion  pour  lui  expliquer  plus  fenfiblement  l'amour 
^u'il  avoit  conçu  pour  elle. 

Epicaris  qui  regardoit  comime  un  objet  abomi» 
nable  ce  meurtrier  d'Agrippine  ,  ne  Tavoit  con- 
duit exprès  dans  ce  lieu  fecret  que  pour  fonder  fon 
^cturfur  les  murmures  qu'il  avoit  déjà  laifTé  échap- 
per en  fs  préfence.  Elle  tourna  d'abord  l'entretien 
fur  le  fervice  llgnalé  qu  il  avoit  rendu  à  l'Etat, 
en  immolant  l'ambition  de  l'Impératrice  à  la  fure- 
té de  Néron,  &  en  même  tems  le  plaignit  de  le 
ifoir  fi  peu  récompenfe  d'une  action  qui  devoit 
l'élever  à.  la  plus  baute  fortune.    Proculus  crut: 
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B^  pouvoir  jiiieux  perfuader  Epicarîs  de  fon  amour, 
qu'en  lui  faifant  une  entière  confidence  de  Tes  cha- 
grins, &  s'attribuant  toute  la  gloire  de  l'exécution 
d'Agrippine,  il  fe  déchaîna  contre  le  peu  de  re« 
connoilTance  de  l'Empereur,  qui  lailToit  dans  une 
fortune  11  médiocre  celui  auquel  il  devoit  peut-être 
l'Empire,  tandis  qu'il  combloit  de  tréfors  ceux  qui 
ne  lui  rendoient  d'autres  fervicesque  de  fe  rendre 
hs  Minifîres  de  Tes  débauches. 

Ce  difcours  les  conduiHc  infenfiblement  tous 
deux  à  leurs  vues.  Proculus  ht  entendre  à  Epi- 
earis  qu'on  ne  la  pouvoit  aimer  p'us  fortement  ;& 
cette  Femme  adroite  fit  tous  fes  efforts  pour  lui 
fnfpirer  tout  ce  qu'elle  crut  pouvoir  lui  rendre  le 
Gouvernement  odieux,  &  lui  faire  efpérer  une  plus 
haute  élévation  dans  un  changement  d'Etat.  Enfin, 
après  de  longs  difcours,  fe  perfuadant  d'avoir  fait 
un  grand  progrès  fur  un  Scélérat  mécontent,  el- 
le le  congédia  pour  irriter  davantage  fon  amour, 
&  remit  au  lendemain  cette  importante  converfa- 
tion. 

Proculus  fe  rendit  auprès  d'elle  fitôt  qu'elle  fut 
vifible.  Us  entrèrent  plus  avant  dans  les  matiè- 
res qu'ils  s'étoient  propofées  ;  à.  enfin  Epicaris 
feignit  d'être  fenCble  à  fa  pafîion,  &lui  promit  tout 
s'il  vouloit  entrer  dans  un  defltin  conforme  à  fes 
intérêts,  &  qui  fe  trâmoit  pour  donner  une  face 
nouvelle  au  Gouvernement. 

La  facilité  avec  laquelle  il  S'offrit  d'entrer  dans 
tout  ce  qu'elle  voudroit,  pourvu  qu'elle  agréât  foa 
amour,  donna  beaucoup  de  joye  à  Epicaris.  El- 
le crut  qu'un  homme  qui  avoit  trempé  fes  mains 
dans  le  fang  d'Agrippine,  ne  fe  feroit  pas  un  fcru- 
pule  de  concourir  à  terfer  celui  de  Néron,  Ainfî 
elle  fe  propofa  de  franchir  le  p3s  pour  effayer  de 
l'engager  d?.ns  la  confpiration  ;  mais,  comme  elle 
a^^oit  une  prudence  qui  alloit  au-devant  de  tout. 
Cil  lui  faifant  le  plan  de  la  confpiration,  elle  lui 
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tut  le  nom    des  complices,  &  d'une  manière  lîî^- 

droite  qu'il  ne  put  en  imaginer  un  feuL 

Il  lui  promit  plus  qu'elle  ne  voulut,  ^  de  0^  part 
elle  lui  donna  de  fortes  afTurances  qu'elle  répon* 
droit  à  fes  défirs.  Le  régal  fut  réitéré  le  même 
jour  dans  un  jardin  magnifique  qu'un  de  fes  amis 
avoit  aux  portes  de  Miféne;  mais  la  nuit  ne  fut 
pas  plutôt  venue,  queProculus  méchant ôcpearfi de, 
croyant  avoir  trouvé  un  moyen  fur  pour  faire 
cette  haute  fortune  après  laquelle  il  arpiroit, mon- 
ta fur  fes  chevaux,  fe  rendit  à  Rome,  fe  lit  intro- 
duire auprès  de  l'Empereur,  &  lui  révéla  tout  ce 
qu'il  avoit  appris  d'Epicaris. 

Néron,  malgré  toutes  les  défiances  qui  font  in* 
réparables  des  grands  crimes,  eut  peine  à  croire  ce 
que  Proculus  lui  dit,  d'autant  plus  qu'il  ne  cltoit 
aucun  complice  d'une  fi  prodjgieufe  entreprife.  Ce- 
pendant, comme  les  Souverains  ne  doivent  rien- 
négliger,  non  pas  même  les  ombres  des  foupçons, 
îorfqu'il  s'agit  de  leur  vie,  il  dépêcha  quelques  Gar- 
des à  Miféne  pour  fe  faifir  d'Epicaris.  Ils  parti- 
rent, &  arrivèrent  au  moment  qu'elle  fortoit  du 
lit;  &  l'ayant  arrêtée  &  enfermée  dans  une  litière, 
ils  l'amenèrent  à  Rome,  où  elle  fut  referrée  dans 
une  chambre  fecreite  du  Palais  qui  lui  fervit  de 
priforv. 

Tigelin  fut  dans  une  extrême  furprîfe  lorfque 
FEmpereur  lui  fit  part  de  ce  qu'il  venoit  d'appren- 
dre  de  Proculus,  &  quelque  amour  qu'il  eût  pour 
Epicaris ,  l'indice  paroifibit  tjop  fort  &  la  matière 
trop  délicate  pour  prendre  fon  parti,  de  crainte 
que  l'intrigue  dans  laquelle  il  étoit  avec  cette  Grec- 
que, ne  donnât  quelque  ombrage  à  un  efprit  qui 
fe  défioit  de  tout.  Ainfi  fans  charger  ni  excufer 
Epicaris,  il  ne  dit  autre  chofe  à  l'Empereur,  fî- 
non  qu'il  falloit  l'entendre,  &  ne  rien  omettre  de 
tout  ce  qui  pourroit  conduire  à  la  découverte  de 
cet  attentat,. 
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Mais  Pétonnemcnc  des  Conjurés  fut  bien  plus 
grand  lorfqu'on  vint  avenir  Pifon  qu'Kpicarisétoic 
arrêtée  àMiféne,  &qu'on  l'amenoit  à  Rome.  Us- 
ne  doutèrent  point  que  leur  entreprife  ne  fût 
découverte;  &  comme  elle  étoit  Tame  de  cette 
confpiration,  &  celle  qui  donnoit  le  plus  grand 
mouvement  à  Tes  reflbrts,  les  principaux  d'entre  eux^ 
s'alTembiérent  fecrettement  chez  Sénécion  avant 
qu'elle  fût  arrivée  dans  Rome,  pour  prendre  dans 
une  conjoncture  fi  délicate  lesréfolutions  néceffai- 
res  ;  mais ,  comme  ils  étoient  tous  perfuadés  de  1» 
fidélité,  de  la  prudence  &  de  l'efprit  d'Epicaris,. 
que  d'ailleurs  ils  ignoroient  fur  quels  indices  elle 
étoit  arrêtée,  leur  conférence  aboutit  à  ne  faire  au- 
cun mouvement  qui  pût  les  rendre  fufpeâs,  &  àfe 
réfoudre  d'attendre  avec  patience  l'effet  de  fa  conf» 
tance  &  de  fon  adrelTe. 

Ils  ne  furent  point  trompés  dans  leur  idée.  Né* 
ron  voulut  lui-même  interroger  Epicaris  en  préfen- 
ce  de  Tigelin  &  du  ConfuI  Veftinus,  dont  l'un  é- 
toit  fon  Amant,  &  l'autre  fon  Complice.  La  vue 
de  ce  ConfuI  la  fortifia  dans  fa  propre  aflurance, 
&  lui  fît  concevoir  qu'on  n'avoit  rien  découvert 
du  particulier  de  leur  entreprife.  Elle  répondit, 
&  l'Empereur  ne  put  tirer  d'elle  aucune  lumière  de 
ce  qu'il  cherchoit.  Elle  nia  toutes  les  circonl^ 
tances  qui  lui  furent  propofées  ;  &  comme  elle  de- 
manda qui  étoient  donc  les  impoftcurs  qui  ofoient 
porter  contre  elle  un  témoignage  fi  faux,  elle  fut 
fort  furprife  lorfque  Néron  fit  entrer  Proculus,  qui 
lui  foutint  tout  ce  qu'il  avoit  exaclement  révélé  à 
l'Empereur. 

La  préfence  de  ce  perfide  ,  bien  lom  de  l'ébran- 
ler, ne  fervit  qu'à  redoubler  fa  prudence  &  fa  fer- 
meté. Elle  prit  à  fa  vue  un  air  fier  &  dédaigneux,. 
&  faifant  paroître  fur  fon  vifage  une  alTurance  mâ- 
le: Quoil  lui  dit-elle,  Infâme,  eft-ce  ainfiquetti^ 
te  venges  des  mépris  que  j'ai  eus  poux  ton  indi- 
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gne  amour? Faut-il  m'accablerd'impoitures,  parce' 
que  je  n'ai  pas  répondu  à  tes  déllrs?  &ores-tu  auxT 
yeux  de  ton  Empereur  entreprendre  de   perdre 
par    une      calomnie,    celle     que    tu    n'as    pu 
vaincre  par  tes  empreOem ens  impudiques?  T'a- 
vois -je   jamais   vu,     loTfque    tu    m'as    funelîe- 
ment  régalée  à  Miféne,    dans  la  vue  de  me  fé- 
duire?  &  aurois-je  choifi  pour  un  complot  fi  ter-     j 
nble  un  Inconnu  obligé  à  Ton  Empereur  par  tant   .l 
de  bienfaits  que  tu   n'as  jamais   mérités?  Mais    Ê 
ï3omme-moi  quelqu'un  de  cette  imaginaire  conjura--   M 
Mon?  T'aurai-je  confié  le  fecret  &  le  plan  d'une 
cntreprife  fî  terrible  fans  te  nommer  da-molns  les 
Chefs,  &  l'apprendre  à  qui  je  voulois  t'airocier? 

Va,Malheureux,rimavieertnéeefrairepourdiiîîper 
ks  défiances  que  tu  veux  infpirer  à  ton  Maître,  à 
ce  Maître  qui  m'a  honoré  d'un  amour  qui  afai't  fî 
long-temsmon  bonheur,  je  lui  offre  tout  mon  fang. 
Oui,  Seigneur,  continua-t-elle  en  fe  retournant 
versÎNéron,  voilà  mes  veines,  faites-en  tirer  juf- 
qu'à  la  dernière  goûte;  mais  en  même  tems  défiez- 
vous  de  cet  Impofteur,  comme  du  plus  grapd  de 
tous  les  fcélérats. 

Ces  paroles  animées  d'un  courage  intrépide,  d'er- 
ne  préfeBce  d'efprit  merveilleufe,  &  d'une  tran- 
quilhté  d'ame  que  la  feule  vertu  peut  donner,  frap- 
pèrent Néron.  Il  fe  fouvint qu'il  avoit  aimé  Epi- 
caris.  Tigelin  qui  l'aimoit  éperdûment,  &qui  fe 
fentoit  ém.u  d'une  colère  jaloufe  contre  Proculus 
étudia  les  yeux  de  Néron,  &  y  ayant  lu  un  pana- 
chant favorable  à  cette  Grecque,  appuya  de  toute 
fa  force  fa  juflification  ;  mais  le  Conful  qui  admi- 
rait dans  fon  cœur  l'intrépidité  vertueufe  de  cette 
i^^ftranchie,  vit  avec  plaifir  que  rentreprifen'étoit 
point  révélée;  &  ménageant  l'appui  qu'il  vouloif 
lui  donner,  dit  tant  dechofespour  confondre  l'ac- 
cufation  de  Proculus,  que  Néron  indigné  contre 
ce  Malheureux  le  ût  arrêter,  &  charger  de  chaï. 

Jïes^ 
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:es;  &  donnant  à  Epicaris  fa  liberté,  à  condition 
]u'elle  ne  fortiroit  point  de  Ton  Palais  fans  un  noa- 
rel  ordre,  il  la  remit  à  la  garde  de  Tigelin. 

Ce  Favori  ne  manqua  pas  de  lui  faire  valoir  îe 
;èle  qu'il  avoît  fait  paroître  à  la  foutenir  dans  une 
Dccafion  fi  périlieufe,  &  cet:e  Grecque  pour  ache- 
vei  de  difîîper  to-js  les  ombrages  que  cette  accu- 
sation pouvoit  avoir  laiilés,  &  qui  vouloit  avoir 
fa  liberté  toute  eniiére,  ne  feignit  point  de  lui  don- 
ner toutes  les  marques  de  tendrelTe  qu'il  auroit  pu 
attendre  d'une  femme  qui  l'auroit  véritablement 
aimé;  deforte  qu'elle  obtint  facilement  &  dès  le 
même  jour  la  permilîion  de  voir  tous  fes  amis ,  & 
même  celle  de  le  retirer  chez  elle,  mais  avec  dé- 
fecfes  de  quitter  Rome. 

Cependant  leConfuI  rendit  compte  aux  Conjurés 
de  la  manière  heureufe  dont  elle  étoit  fortîe  de 
cette  avanture,  &  ils  tinrent  dès  le  lendemain  fur 
ce  fuccès  un  confeil  dans  les  jardins  de  Lucain^, 
où  fous  différens  prétextes  &  par  différentes  por- 
tes les  principaux  Chefs  fe  trouvèrent,  &Senéque 
lui-même  sY  fit  porter  fecrettement,  &  y  eut  la 
première  entrevue  avec  Pifon,  après  avoir  pris 
toutes  fes  mefures  pour  réuffir  dans  fes  vues  par- 
ticulières. 

Parmi  tant  d'hommes  illuflres  qui  étofent  tous 
complices  de  cette  entreprife',  quelques  femmes 
s'y  trouvèrent,  &  entre  autres  la  jeune  Antonîe 
Fille  de  l'Empereur  Claudius,  &  Sœur  de  Britan- 
nicus  &  d'Oéhvie,  mais  d'une  autre  Mère.  Elle 
avoit  conçu  une  haine  fi  terrible  contre  Néron, 
qu'elle  fut  au-devant  des  ouvertures  qu'on  lui  fit  de 
cette  confpirati^on.  C^étoit  Epicaris  qui  avoit  né- 
gocié cette  intrigue;  &  d'un  côté  la  flatant  de  la 
faire  impératrice,  ^  de  l'autre  faifant  entendre  à 
Pifon  que  pour  fe  donner  un  droit  inconteftable  à 
l'Empire,  &  s'y  affermir,  il  n'y  avoit  point  de  voye 
plus  fùre  que  d'époufer  cette  PrincefTe,  elle  avoit 
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tiré  parole  de  l'un  &  de  l'autre,  que,  quoique  PI 
fon  aimât  tendrement  fa  femme,  il  Ja  lépudieroi 
pour  élever  Antonie  fur  le  Trône,  foit  que  l'ai 
bition  lui  eût  fait  prendre  cette  injufîe  réfolution 
foit  qu'il  ne  l'eût  promis,  comme  il  y  a  plus  d'ap-J" 
parence,  que  pour  la  faire  entrer  dans  cette  en- 
treprife,  ou  enfin  pour  contrebalancer  les  projets 
fecrets  de  Lateran  dont  il  avoit  découvert  les  vues 
particulières,     lin  effet  ce  jeune  Romain,  riche, 
puiflant  &  de  la   première    noblefiTe,  ne  croyant 
avoir  de  concurrent  à  l'Empire  que  le  feul  Pifon,' 
fe  flatoit  de  l'emporter  fur  lui,  &  faifoit  l'es  ca- 
bales pour  propofer  îe  même  avantage  ài^.ntonie; 
ce  qu'il  pouvoit  exécuter  avec  d'autant  plus  de  fa- 
cilité, qu'il  étoit  depuis  peu  fans  ft^mmje,  &  qu'il 
étoit  puilTamment  foutenu  du  ConfulVellinus  allié 
à  la  Mai  fon  des  Juniens. 

Les  Conîurés  afTemblés  conclurent  qu'il  ne  fal- 
Joit  plus  abfolument  différer  l'exécution  de  leur 
entrcprife;  f)u'ils  avoient  aflez  &  peut-être  même 
trop  de  complices,-  qu'à  force  d'en  chercher,  on 
trouve  enfin  un  accufateur;  que  l'exemple  de  ce 
qui  venoit  d'arriver  à  Kplcari?,  devoit  les  faire 
trembler,  puifqne  fans  Tefprit  &  la  fermeté  decet« 
te  femme,  tout  étoit  perdu. 

Cette  conclufion  prife,  on  délibéra  fur  l'endroit 
propre  à  cette  exécution  ,  &  tous  opinoient  à  choi- 
iîr  les  jardins  délicieux  que  Pifon  avoit  à  Baies, 
puifque  fous  prétexte  d'y  donner  une  féteàNéiori 
qui  venoit  fouvent  s'y  promener,  on  trouveront 
aifément  toutes  les  facilités  polTîblcs  de  s'y  rcn.ire 
les  maîtres  de  Cà  perfonne&de  f<ts  gardes,  même 
de  fe  défaire  de  fes  principaux  Favoris  qui  nemcn- 
quoient  jamais  de  l'accompagner  dans  fes  divertif- 
lemens. 

Mais  plus  Senéque  &  Lateran  appuyoient  cet 
avis  comme  infaillible,  plus  Pilon  s'y  opoofoic, 
fous  prétexte  de  fe  vertu  aullére,  dont  lefcrupule 
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5  ÎLii  permettoit  pas  de  trahir  rhofpitalité,  (S:  de 

)uillt;r  Tes  Dieux  &  fa  tabie  du  fang  de  Ton  Enipe- 

\  :ur.    Mais  ce  n'étoit  point  la  véritsb'eraifon  cjut 

empêchoic  de  prêter  Ta  propre  malfon  pour  une 

,  clion  qu'ils  regardoienc  comme  un  fscrirîce  uiile 

la  République,  &  agréable  aux  Dieux  6c  aux  Mi- 
es de  Cîaudius,  de  Britar.nicus,  d'Agrippine  & 
.'Oclavie;  mais  il  craignoit  que  tandis  qu'il  ftroit 
»ccupé  à  Baies  à  cette  exécution  qui  demandoit  fa 
.réfence,  Lateran  aidé  du  Conful  ne  fe  rendit 
oaîire  de  Rome,  &  qu'un  autre  n'eût  le  fruit  d'u- 
le  entreprife  dont  il  auroit  eu  tout  le  péri!;  ou 
jue  Veftinus  lui-même  qui  étoit  un  Républicain 
séié,  ne  prk  occafion  de  ia  mort  du  dernier  des 
Céfars  pour  rétablir  ia  liberté,  &  pour  ren.^re  au 
iénat  l'auLorité  que  les  Empereurs  avoient  ufur- 
pée. 

Enfin  après  de  longues  conteftarions ,  ilfutréfo- 
tu  d'j  fixer  pour  cette  exécution  le  jour  de  la  fête 
Je  Ce. es,  qui  arrivoit  dans  cinq  ou  ilx  jours, par- 
ce que  Néron  qui  ibrtoit  pwu  en  public,  devoit  ce- 
jour-là  paroître  dans  le  Cirque  pour  aiîî'ler  aux  jeux 
qui  s'y  célébroient  à  l'honneur  de  cette  Déefle,  6c 
que  la  liberté  du  ipeclacîe  pouvoit  donner  on  abord 
plus  facile  aux  Conjurés;  &  l'on  conclut  que  La» 
teran  qui  étoit  jeune,  grand,  vigoureux  &  puif- 
fant,  joindroit  l'Empereur  fous  prétexte  de  lui  pré» 
fenter  une  requête,  qu'il  fe  praderneroit  à  Tes  ge- 
noux, tSc  qu'en  les  embralTant  il  le  renverferoit 
par  terre;  qu'en  même  tems  les  Colonels  &  les  Ca« 
pitaines  des  Gardes  qui  étoient  entrés  dansUcon- 
fpiration,  mettroient  l'épée  à  la  main  fous  pré- 
texte de  le  défendre  »  mais  en  effiet  pour  féconder 
les  Conjurés  qui  fe  trouveroient  les  plus  proches, 
&  qui  tueroient  l'Empereur  à  la  vue  de  tout  le 
Peuple.  Sur  quoi  Scévin  pria  qu'on  lui  accordât 
l^honneur  de  donner  le  premier  coup  au  Tyran,  & 
moDtra  aux  Conjurés  un  poignard  qu'il  avoit  été 

lui' 
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lui-même  arracher  du  Temfie  du  Salut,  dans  m 
des  principales  Villes  de  rKtrurie,pour  Femployi 
à  cette  exécution. 

Les  chofes  étoîent  dans  cet  état,  &  ie  fuccèsc 
l'enireprife  indubitable,  fi  le  Ciel  n^en  eût  autre 
filent  difpofépar  un  hazard  inconcevable.  Quelqii 
grand  que  fût  le  nombre  des  Conjurés,  il  n'y  e 
avoit  pas  un  qui  eût  la  volonté  d'en  trahir  le  f( 
cret.  La  conduite  de  Néron  infpiroit  tous  les  joui 
de  nouvelles  horreurs.  Il  étoit  abîmé  dans  lesd( 
bauches  les  plus  outrées.  Le  luxe  de  [on  nouvea 
Palais  élevé  fur  les  cendres  de  Rome,  &  fes  fête 
fréquentes,  épuifoient  toutes  les  richeffes  publi 
ques  &  particulières.  On  le  voyoit  en  plein  théz 
tre  mêlé  parmi  les  Chantres  &  les  Baladins,  y  toi 
cher  fa  harpe  foutenue  par  fon  Capitaine  des  Gai 
des,  &  l'accompagner  d'un  filet  de. voix  à  laquelî 
tous  les  Romains  étoient  forcés  de  donner  des  ap 
plaudifTemens  étudiés;  &  Poppée  qui  avoit  pris  ui 
afcendant  fur  fon  efprit,  fe  jouoit  des  plus  illul 
très  têtes  de  l'Etat ,  fuivant  que  fon  caprice 
fon  avarice,  ou  fa  cruauté  la  portoient  à  les  pei 
are. 

Cette  horreur  générale  qu^avoient  conçues  tou 
tes  les  perfonnes  de  mérite  &  de  vertu ,  mettoi 
les  Conjurés  à  couvert  des  trahifons,  &  l'onétoi 
à  la  veille  du  jour  choifi  pour  cette  grande  aclion 
Jorfque  l'imprudence  indifcrette  d'un  des  compll 
ces  fit  naître  des  conjectures  qui  cauférent  un  efFe 
aufîî  funefte  que  l'auroit  pu  produire  la  plus  lâch( 
perfidie. 

Scévin  qui  avoit  pafTé  toute  fa  vie  dans  la  mol 
îefle ,  &  dont  l'ame  étoit  peu  accoutumée  aux  grand. 
périls,  fit  pendant  toute  la  journée  paroître  unt 
inquiétude  terrible  &  un  abattement  d'efprit  ex 
traordinaire.  Il  fut  nès-Iongtems  dans  un  entre 
tien  fecret  avec  Natalis  à  la  vue  de  fes  domefli 
€jues.  II  tira  de  fon»  cabinet  le  poignard  qu'il  avot! 

mon 
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lontré  aux  Conjurés  dans  les  jardins  de  Lucaîn,  &  le 
onna  à  Milique  l'un  de  fts  AtFranchis  pour  le  faire 
iguifer:  il  tic  Ton  tellament,  donna  la  liberté  à  u» 
le  partie  de  Tes  Erdaves,  &  de  l'argent  à  d'au- 
res,  chargea  le  même  y\tFranchi  de  préparer  dei 
inges  propres  pour  bander  des  playes,  &  enfin 
lonna  le  foir  à  pluGeurs  des  Conjurés  un  repai 
l'une  dépenfe  extraordinaire. 

Ce  Milique  le  plus  chéri  de  tous  les  Affranchis 
ie  Scévin,  avoit  une  de  ces  fortes  de  femmes  qui 
ne  veulent  pas  que  leurs  maris  ayent  rien  de  fe- 
cret  pour  elles,  &  qui  raifonnant  fur  tout,  pren* 
ntnt  fur  la  condefcendance  de  ces  maris  un  empi- 
re fi  abfolu ,  qu'ils  ne  font  rien  qu'ils  ne  leur  en 
rendent  un  compte  exaft. 

Milique  donc  fe  retirant  fur  le  milieu  de  la  nuit 
auprès  de  fa  femme,  lui  compta  tout  ce  qui  s'é- 
toii  padé  chez  fon Maître,  lui  montra  le  poignard 
qu'il" devoit  faire  aiguifer  le  lendemain  matin,  & 
la  voulut  elle-même  charger  de  faire  les  bandes  de 
Ijn^^e  qu'il  avoit  ordre  de  préparer. 

Mais  cette  Femme  réfléchiiTant  avec  fon  Mari 
fur  toutes  ces  circonftances,  tous  deux  à  force 
de  raifonnemens,  conjeâlurérent  (ju'il  falloit  qu'il 
y  eût  quelque  grand  delTein  formé,  dans  lequel 
entroit  Scévin,  &  que  ce  deffein  regardoit  indu- 
bitablement  la  perfonne  de  l'Empereur;  &  fur  ce 
fondement,  après  avoir  pafTé  la  nuit  en  réflexions, 
l'ei^oir  d'une  grande  fortune  fe  mit  de  la  partîe, 
&  cette  Femme  lîatée  de  l'idée  qu'elle  en  conçut, 
tourna  l'efprit  de  fon  Mari,  deforte  qu'oubliant 
fon  honneur,  fon  devoir,  le  falut  de  fonMaître, 
&  la  liberté  qu'il  avoit  reçue  de  lui ,  elle  le  por- 
ta à  ce  qu'elle  voulut,  &  le  força  d'aller  par  une 
lâche  trahifon  dénoncer  à  l'Empereur  toutes  ces 
conjonftures,  &  de  lui  porter  ce  poignard  comme 
un  témoin  irréprochable  du  crime  dont  il  l'accu- 
feroit. 
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Marche,  lui  dit  cetie  Femme  impérieufe,  & 
te  laifle  point  devancer  par  d'autres  plus  habiles 
plus  fages  que  toi.  Tous  les  autres  domelliques  • 
font^ils  pas  témoins  de  ce  que  tu  as  vu?  De  qu 
ferviroit  donc  ton  filence,  puifque  fi  tu  te  tai 
d'autres  parleront,  &  celui  qui  te  préviendra,  a 
ta  tout  le  fruit  de  Ion  zélé,  tandis  que  tu  périr 
comme  complice  d'un  attentat  dont  ia  découv^ 
te  peut  te  procurer  une  fortune  immenfe? 

Milique  d'une  ame  balle  &  inréreiîée,  ne  p 
rélifter  aux  impreflîons  de  fa  Femme;  &  dès 
pomte  du  jour  de  la  fête  de  Cérès ,  qui  étc 
celui- que  les  Conjurés  avoientpris  pour  l'e^xéc 
tion  de  leur  fntreprife,  il  fe  rendit  au  Palai 
Les  Gardes  le  rep(;ufrérent  d'abord,-  mais  il  n'ei 
pas  plutôt  dit  à  c^.Iui  qui  commandoit,  qu'il  avo 
un  fecret  auffi  preHe  qu'important  à  révél.r 
FEmperear,  qu'on  le  conduifit  à  l'AfFranch,  1 
pnphrodite,  qui  étoit  l'un  de  Tes  valeîs  de  chiii 
hre,  &  qui  du  iiiême  pas  Fintroduint  auprès  c 
^ui. 

Néron  écoit  dans  fon  lit  avec  Poppée.  Miliqu 
lui  expliqua  toutes  les  circonfrances  qui  fervoitr 
de  fondement  à  fes  conjectures,  '5c  lui  remit  enir 
les  mains  le  poignard  dont  Scévin  l'avoit  chargé 
Néron  eiFrayé  de  Ton  récit,  fauta  du  lit  à  bas,  c 
anmié  par  Poppée  fit  garder  Milique  dans  une  chair, 
bre  de  fon  app-inement,  Renvoya  des  Gardes qt 
enlevèrent  Scévin  de  fon  ht,  &  l'amenèrent  a 
Palais. 

Néron  lui-même  l'interrogea  fur  toutes  les  cir 
confiances  qu'il  avoir  apprifes  de  A(ii!ique,  lu 
montra  le  poignard  que  ce  perfide  lui  avoit  remi 
entre  les  mains,  &  enlin  fit  venir  devant  lui  ce 
Affranchi  qui  lui  foutint  tout  ce  qu'il  avoit  dit  j 
FFjt]  pereur. 

Scévin  fit  voir  dans  ce  péril  imprévu  plus  d( 
prudence  &  plus  de  fermeté  qu'on  n'en  amoitatten 

de 
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du  de  fa  mollelTe.  Il  répondit  avec  une  préfence 
trefprit  merveilleufe  à  tout  ce  qu'on  lui  obje(5loit, 
dit  que  fon  Père  avoit  toujours  confervé  dans  fa 
inaifon  ce  vieux  poignard ,  plein  de  rouille ,  par  une 
efpéce  de  rtiigion  domellique;  &  que  ^lilique, 
pour  bâtir  fa  calomnie  fur  un  fondement  apparent, 
l'avoit  dérobé  dans  l'endroit  où  il  étoit  attaché. 
Qu'à  l'égard  de  fon  tellament,  ce  n'étoit  pas  II 
première  fois  qu'il  l'avoit  fait  ;  &  qu'étant  bon 
maître  &  peut-être  trop  bon  ,  il  avoit  fouvent 
donné  de  l'argent  &  la  liberté  aux  Efclaves  qui 
le  fcrvoient  bien;  que  Miiique  lui-même  dont  il 
éprouvoit  Is  dernière  ingratitude  par  une  impoftu- 
re  fi  noire,  avoit  reçu  de  lui  fa  liberté  dans  un 
autre  feras.  Que  pour  le  rcpa«  qu'il  avoit  donné 
à  fes  amis,  on  favoit  que  la  bonne -chért  avoit 
-toujours  été  i'one  de  fes  foibletTei;  que  le  pUifir 
de  la  tab!e  avoit  nrême  confumé  la  meilleure  p:ir- 
tie  de  îun  bUn;  mais  que  ce  que  difoit  ce  c^lom» 
iiiateur  touchant  des  linges  propres  à  bander  des 
pJp.ycs, étoit  une  luppolltion  ridicule,  qu'il  n'aioCi- 
tùit  aux  autres  circonfiances  que  pour  leur  don- 
ner quelque  couleur;  qu'enfin  il  fupplioit  l'Einpe- 
reur  de  le  tenir ,  &  lui  &  cet  Imp0i4tur,  dans  les 
fers ,  jufqu'à  ce  que  la  vérité  d'un  fait  fi  impor* 
tant  filt  éclaircie. 

Ces  réponftfs  furent  fourenues  d'une  fi  grande 
fermeté  de  parole  &  de  vifage,  qje  Néron  lui- 
même  en  fut  touché,  &  que  Miiique  prefque  con- 
fondu, ne  favoit  plus  de  quelle  manière  fourcnir 
ce  qu'il  avoit  avancé,  quand  la  ftmme  de  cet  in- 
digne Affranchi  fit  entendre  à  l'Empereur  ,  que 
Scévin  avoit  eu  la  veille  un  entretien  fecrct  &  fort 
long  avec  Natalis;  que  tous  deux  étoient  intimes 
amis  de  Pilon  ;  &  que  Natalis  nême  ayant  été 
du  repas,  on  pourroic  tirer  de  lui  des  lumières  de 
.îeur  complot. 

Sur  cette  circonHance  Néron  fit  arrêter  Natalis, 

qu'on 
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qu'on  mit  dans  une  chambre  féparée  de  celle  oi 
l'on  tenoit  Scévin.  Tigelin  que  Néron  avoit  man 
dé,  les  interrogea  tous  deux  fur  le  fujet  de  cette 
longue  converfation ,  &  il  fe  trouva  fi  peu  de  rap* 
port  dans  ieurs  réponfes ,  que  les  foupçons  de  l'Em- 
pereur augmentèrent,  &  que  pour  en  tirer  plus 
d'éclairciffemens,  il  les  fit  charger  de  chaînes,  & 
commanda  qu'on  les  appliquât  l'un  &  l'autre  à  la 
torture  la  plus  cruelle. 

Cependant  Epicaris ,  qui  par  l'adreiTe  de  Tes  in. 
trigues  &  Ton  crédit  chez  Tigelin  ,pénétroit  tout, 
svoit  été  ponctuellement  avertie  de  tout  ce  qui  fe 
paflbit.  Elle  fut  que  Scévin  &  Nataiis  étoient 
arrêtés  chez  l'Empereur;  &  s'étant  rendue  fecret- 
tement  chez  Pifon  ,  elle  lui  apprit  ce  malheur,  & 
fit  tout  ce  qu'elle  put  pour  lui  infpirer  une  réfolu- 
tion  digne  d'un  Rom.ain  qui  afpiroit  à  l'Empire. 

Scévin  &  Nataiis,  lui  dit-elle,  font  arrêtés, 
on  les  interroge,  on  n'a  que  des  indices  contre 
eux,  î's  peuvent  les  détruire  par  leur  conftance 
&  par  leur  efprit;  mais  il  ne  faut  pas  fe  fier  à  la 
mollefie  de  deux  hommes  nourris  dans  le  luxe  & 
dan?  la  délicatefle.  Prévenez  les  fuites  fatales  de 
ce  qu'ils  peuventrévéler,  levez  le  mafque,  allez  fur 
la  place^,  montez  fur  h  tribune,  déclarez- vous 
vous-  même,  &  appeliez  vos  amis  &  tout  ce  que 
Rome  a  de  plus  vertueux  à  votre  fecours.  N'atten- 
dez pas  qu'on  vienne  vous  furprendre  &  vous  en- 
chaîner comme  un  criminel;  le  Soldat, le  Peuple, 
îe  Sénat,  tous  applaudiront  à  cette  hardiefle,  & 
fi  vous  n'emportez  pas  tous  les  fuffrages ,  du- 
moins  une  action  fi  louable  les  partagera  par  fa 
grandeur  &  par  la  furprife  de  la  nouveauté.  Né- 
ron troublé  d'un  coup  fi  imprévu ,  n'y  pourra  re- 
înédier;  &fi  les  âmes  les  plus  intrépides  s'éton- 
nent d'un  événement  auquel  elles  ne  s'aîtendoient 
pas,  que  fera  ce  lâche  Empereur  qui  n'a,  ni  cou- 
rage,  ni  vertus?  Vlendra-t-il  à  la  tête  de  Çqs  trou. 

peaux 
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peaux  d'Eunuques  efFéminés  pour  vous  combattre? 
&  Tigelin  armera* t-il  contre  vous  une  légion  de 
ces  femmes  débordées, &  de  ces  demi-femmes  qui 
fe  proftituent  dans  le  Palais?  Oui,  Seigneur,  il 
n'ell  point  d'autre  afyle  pour  vous  que  cette  gé- 
néreufe  témérité;  on  ne  fort  point  des  grands  pé- 
rils fans  de  grands  périls ,  &  n'attendez  plus  rien 
que  d'un  éclat  abfoîument  nécefTaire.  Lorfque  je 
fus  feule  dénoncée  à  l'Empereur,  vous  n'aviez  rien 
à  craindre,  &  ma  fermeté  vous  répondoit  de  tout; 
mais  voilà  deux  de  nos  Complices  arrêtés, &  vous 
ne  devez  plus  compter  fur  un  fecret  que  les  tour- 
mens  ou  les  récompenfes  vont  arracher.  Cherchez 
donc  la  gloire  dans  votre  falut,  &  dans  celui  delà 
République, au-lieu  d'attendre  la  mort  6:  l'infamie 
dans  l'inaélion. 

Il  eft  confiant  que  fi  Pifon  eût  fuivî  ce  généreux 
fentiment  d'Epicaris,  il  auroit  été  foutenu  de  la 
plus  grande  partie  de  Rome,  puifque  l'un  des  Con- 
fuls,  le  Préfet,  quantité  d'Officiers  des  Gardes  & 
les  principaux  Romains  participoient  à  la  conju* 
ration, &  qu'il  auroit  pu  détrôner  Néron,  ou  du- 
moins  lui  vendre  cher  tout  le  fang  qu'il  répandit 
fans  peine; mais  foit  par  une  crainte  lâche,  ou  par 
un  efpoir  frivole  dont  il  efl  difficile  de  concevoir 
les  raifons,  ou  enfin  par  l'avis  contraire  de  Galla 
fa  femme  qui  étoit  belle,  mais  d'une  baffe  nailTan- 
ce,  q'j'il  avoit  enlevée  à  un  de  fes  amis  après  l'a- 
voir corrompue,  il  n'ofa  prendre  cette  réfoluion 
hardie,  &  Epicaris  outrée  de  fon  peu  de  courage, 
le  quitta,  &  vint  fe  renfermer  chez  elle  pour  y 
attendre  tranquillement  une  mort  qu'elle  jugeoit 
inévitable. 

Tandis  qu'elle  faifoit  cet  effort  inutile  fur  Tef- 
prit  de  Pifon  ,  Néron  faifoit  préparer  la  torture 
à  Scévin  &  à  Natal Is.  La  feule  vue  des  tourmens 
fuffit  pour  abattre  l'ame  molle  de  ce  dernier.  Quoi- 
qu'il eût  marqué  d'abord  une  réfolutîon  inébran- 
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îable,  il  fuccomba  lâchement  au  feul  appareil  des 
peines  qu'on  lui  préfenta,  &  ne  fut  pas  plutôt  ap* 
pliqué  fur  le  chevalet,  qu'il  avoua  rentreprife,en 
expliqua  les  principales  circonllances  ,  &  nomma 
Piibn  &  Senéque  pour  les  Chefs  de  la  confpira. 
tion.  Scévin  témoigna  plus  de  courage,  il  fouftrit 
une  partie  de  la  torture;  mais,  lorfque  par  les  de* 
mandes  qu'on  lui  fit,  il  s'apperçut  que  Natalis  a» 
voit  tout  découvert,  il  crut  qu'il  étoit  inutile  de 
fe  faire  davantage  tourmenter  ,  &  avouant  avec 
franchife  ce  qu'il  ne  pouvoit  plus  taire  qu'inutile» 
ment,  il  accufa  comme  Complices  Lucain,  Afra* 
nius,  Sénécion ,  &  quantité  d'autres. 

Néron  troublé  de  la  grandeur  de  cette  confpi- 
ration,  &  du  nombre  &  de  la  quantité  des  Conju» 
rés,  quoiqu'il  n'en  fût  pas  encore  la  vingtième  par- 
tie, trembloit  au  milieu  de  fes  Gardes.  Il  les  fît 
redoubler  par-tout,  &  tenant  cette  découverte  la 
plus  fecrette  qu'il  put  dans  fon  Palais, il  donna  de 
prompts  ordres  pour  faire  arrêter  Lucain,  Afranius 
&  Sénécion, qui  foufFrirent  d'abord  toutes  les  pei- 
nes de  la  torture  fans  lien  avouer;  mais  enfin  fiâ- 
tes de  l'impunité  qu'on  leur  promit,  &  qu'on  ne 
leur  tint  pas ,  ils  eurent  la  lâcheté  de  trahir  leurs 
plus  proches  parens&  leurs  plus  intimes  amis.  Lu- 
cain chargea  honteufement  fa  propre  Mère  ,•  A* 
franius  accufa  Gallus  qui  étoit  fon  Beau-pére&fon 
plus  cher  ami ,  &  Sénécion  n'épargna  pas  Annius 
Pollion  qui  le  chériflbit  tendrement. 

Chaque  moment  faifoit  découvrir  de  nouveaux 
Complices.  Tigelin  par  les  ordres  de  Néron,  avoit 
fait  occuper  toutes  les  places  &  toutes  les  avenues 
de  Rome  par  les  troupes  qui  s'y  trouvèrent,*  & 
la  maifon  de  Pi  fon  fut  inveftie  fur  le  midi.  On 
l'y  furprit  ,  &  on  le  força  de  fe  faire  couper  les 
veines  après  avoir  écrit  un  indigne  teftament,  rem- 
pli des  plus  lâches  fiateries  pour  demander  au  Ty- 
ran la  confervation  de  fes  biens  pour  fon  impudi* 

que 
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que  femme  qui  ne  les  méritoit  pas  ,  &  qui  l'a- 
voit  empêché  de  fuivre  le  confeil  généreux  d'E- 
picaris, 

La  crainte  que  le  nombre  prodigieux  des  Con- 
jurés  donnoit  à  Néron,  fe  tourna  en  fureur,  & 
fa  cruauté  animée  parla  grandeur  du  péril  qu'il  ve- 
nolt  d'échapper,  lui  ht  prononcer  un  arrêt  de  mort 
général  contre  tous  ceux  qui  fe  trouveroient  Com- 
plices d'une  fî  terrible  conjuration.  Le  Çwg  com- 
mença donc  à  couler  de  tous  côtésàmefure  qu'on 
lesarrêtoit;  on  les  voyoit  conduire  par  troupes 
dans  les  jardins  du  Palais,  où  les  bourreaux  prêts  les 
maflacroient  avec  les  dernières  inhumanités;  &  ce 
qui  fut  admirable  ,  c'eft  que  le  Préfet  de  Rome 
qui  étoit  un  des  Conjurés, mais  qu'on n'avoit point 
encore  accufé,  ayant  été  chargé  de  ces  exécutions, 
ks  faifoit  faire  avec  d'autant  plus  de  févérité,quM 
croyoit  par -là  couvrir  la  part  qu'il  avoit  dans  la 
confpiration. 

Lateran  que  Scévin  avoit  accufé  ,  fut  une  des 
premières  vidimes  que  Néron  s'immola.  Il  le  fit 
tuer  par  un  des  Officiers  de  Tes  Gardes  qui  étoit  lui- 
même  du  nombre  des  Conjurés,  &  de  la  main  du- 
quel ce  Romain  reçut  la  mort  avec  une  confiance 
admirable  ,  &  fans  même  lui  reprocher  la  com- 
plicité. 

Mais  avant  ces  premières  exécutions  ,  &  lors 
même  que  la  confpiration  ne  commençoit  qu'à  fe 
découvrir,  &  que  Scévin  &  Natalis  n'avoient  pas 
encore  été  mis  à  la  torture,  Néron  fe  fouvenant 
de  ce  qui  s'étoit  paiTé  entre  Proculus  &  Epicaris, 
&  que  Tentrepriie  dans  laquelle  il  l'accufoit  d'a- 
voir part, avoit  quelque  rapport  à  celle  ci, il  com- 
manda qu'on  fe  faifît  d'elle ,  &  qu'on  l'amenât  aa 
Palais. 

Elle  étoit  alors  de  retour  à  fa  maifon ,  accablée 

de  douleur  de  voir  que  la  préfence  du  péril  avoit 

été  à  Pifon  tout  fon  courage  dans  le  moa^ent  qu'il 
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€U  avoit  le  plus  de  befoin.  Elle  fut  prife  &  con- 
àmte  à  l'appartement  de  l'Empereur  qui  l'atten. 
doit  feul  dans  fon  cabinet,  &  elle  parut  devant 
lui  avec  un  vifage  auflî  tranquille  que  lorfqu'elle 
y  étoit  autrefois  venue  pour  y  recevoir  les  ca- 
reffes  d'un  Amant. 

On  me  trahit,  lui  dit  Néron,  on  a  formé  con- 
tre moi  la  plus  terrible  de  toutes  les  confpirations, 
&  c'ell fans-doute  la  même  dans  laquelle  vous  vou- 
liez faire  entrer  Proculus.  Faut-il  qu'honorée  de 
mon  amour,  riche  de  mes  bienfaits,  &  liée  aulîî 
étroitement  que  vous  l'êtes  avec  le  plus  fidèle  de 
ïîies  Favoris,  vous  pouffiez  fi  loin  votre  ingrati- 
tude /  IVlais  un  refte  de  tendrefTe  prend  encore  vo- 
tre parti  dans  mon  cœur; nous  voici  feuls,  je  vous 
pardonne  tout ,  &  ne  vous  ôte  rien  de  mon  amitié , 
il  vous  voulez  me  découvrir  de  bonne  foi  le  fecret 
de  cette  entreprife,  finon  les  tortures  les  plus  af- 
freufes  tireront  malgré  vous  de  votre  bouche  les 
lumières  que  vous  me  refuferez.  Ah!  Epicaris, 
pourquoi  me  haïITez-vous  jufqu'à  conjurer  contre 
moi  ? 

Epicaris  dont  i'efprit&le  cœur  étoient  préparés 
au  fort  le  plus  funefte,  &  qui  favoit  bien  que  ja- 
mais eîle  ne  pouvoit  échapper  à  la  vengeance  d'un 
Tyran  qui  ne  la  fîatoit  que  pour  tirer  d'elle  ce  qu'il 
cri  vouloit  favoir ,  &  puis  l'immolera  fa  cruauté, 
le  regarda  avec  une  fierté  qui  fans  fortir  du  refpeft 
marquoit  l'intrépidité  de  fon  ame. 

Je  ne  vous  hais  point,  Seigneur,  lui  répliqua- 
t-clie,  ^  vous  favez  vous-même  à  quel  point  je 
vous  ai  aim.é  de  bonne- foi.  Néron  fut  l'objet  de 
toutes  mes  tendreffes;  mais  ce  même  amour  que 
j'ai  eu  pour  un  Empereur  à  qui  le  Ciel  avoit  don- 
né de  lî  grandes  qualités ,  me  force  à  vous  dire 
ici  ,puifque  nousfommes  feuls,  &  que  je  vais  fans* 
doute  vous  parler  pour  la  dernière  fois,  que  les 
¥icÊS  honteux  dont  vous  deshonorez  la  majeflé  de 
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votre  caraflére,  font  odieux  à  tous  ceux  qui  cm 
de  la  vertu,  &  font  Tunique  fource  de  la  haine 
qu'on  vous  porte.  Rome  avoit  oublié  lepoifon  qui 
facrifiaBritannicus  à  la  fureté  de  votre  Empire;  et- 
le  avoit  excufé  ce  coup  politique  en  raitribuant  à 
une  nécelïïté  d'Etat;  mais  elle  n'a  pu  voir  fans  fré- 
mir Agrippine  tomber  fous  le  fer  d'un  parricide, 
&  la  céte  d'C>c1:avie  à  qui  vous  deviez  l'Empire,, 
devenir  le  jouet  d'une  adultère  qui  a  pris  fa  place. 
Le  Ciel  qui  veut  encore  affl  ger  Rome,  vous  fait 
découvrir  une  confpiration,  vous  la  croyez  terri- 
ble; elle  l'eil ,  Seigneur,  encore  plus  que  vous 
Ke  l'imaginez.  Le  cœur  d'une  Romaine  que  je  por- 
te fous  l'habit  d'une  Grecque  affranchie,  &  le  iV 
lut  de  TEtat,  m'y  ont  fait  entrer.  Il  ne  faut  poir^t 
de  tourmens  pour  me  le  faire  avouer,  mais  toutes^ 
les  tortuies  ne  tireront  pas  de  ma  bouche  le  nom 
d'un  feul  des  Conjurés.    Si  vous  me  croyez,  vous 
ne  les  chercherez  point;  mais  étouffant  fous  un 
pardon  général  cette  conjuration,  vous  changerez: 
vos  vices  en  vertus  ,  &  vous  ferez  renaître  ces 
premières  années  de  votre  Empire,  qui  vous  rtn* 
doient  le  modèle  d*un  Prince  accompli,  comrrf 
vous  êtes  devenu  par  un  changement  fatd  celui 
des  plus   déteftaWes   Tyrans.     C'eft-là  l'uniqui 
moyen  de  vous  aiTurer  fur  le  Trône  d'où  le  poif&a 
de  vos  flateurs  ne  peut  enfin  manquer  de  vous  ren- 
verfer.    Soyez  vertueux  ,  &  Rome  vous  adorer?-, 
ceux  qui  ont  conjuré  votre  mort,  feront  vos  Sujets 
ks  plus  fidèles;  mais  fi  votre  cruauté  va  irriter  er> 
€ore  les  efprits  par  les  fleuves  de  fang  que  vous 
vous  préparez  à  faire  couler, (î  vous refîeztoujourî^ 
abîmé  dans  les  vices  les  plus  infâmes,  vous  échap- 
perez peut-être  à  cette  confpiration ,  mais  elle  ne 
fera  que  la  pierre dattente  d'une  autre  fous  laquel- 
le enfin  vous  fuccomberez.  Croyez-moi,  Seigneur ^ 
n'approfondiflez  point  cette  entreprife  ,  pardon^ 
nez>Ia  généreufement ,  imitez  Pompée  qui  bnV  j 
Es  le* 
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les  lettres  de  ceux  qui  avoi'ent  confpiré  pour  ?e 
perdre,  &  vivez  en  Prince  vertueux, &  digne  d'ê- 
tre le  Maître  du  Monde.  Vos  flateurs  vous  parle- 
Tonc  autrement; mais  c'eft  le  confeilque  vous  don- 
ne la  plus  lincéie  de  vos  fujettes,  &  la  meilleure 
ce  vos  amies. 

Tandis  qu'Epicaris  parloit  de  la  farte ,  Néron 
faifoit  voir  dans  Tes  yeux  pleins  de  feu,  &  dans 
fes  regards  troublés,  fa  fureur  &  fa  confulîon.  Il 
avouoit  dans  fon  cœur- tout  ce  qu'elle  lui  difoit. 
mais  fa  timidité  cruelle  ne  s'accommodoit  point 
dun  conleil  fi  généreux.  II  jetta  donc  fur  elle 
VP^^"^/S3rée,  &  d'une  voix  terrible;  Va,  lui 
ait.il,  Efclave  indigne  de  mes  bontés,  &  du  par- 
don  que  je  t'offrois  ;  fors  de  devant  mes  yeux ,  & 
prépare -toi  aux  tortures  les  plus  cruelles,  fi  tu 
De  révèles  ce  que  tu  fais. 

Il  frappa  en  même  tems  du  pied ,  &  la  livra  aux 
plus  durs  Miniflres  de  fes  exécutions,  avec  un  or. 
cire  févére  d'arracher  d'elle  par  les  tourmens  les 
plus  rudes,  ce  qu'elle  fa  voit  de  la  confpirafion,* 
fans  que  Tigelin  qui  fe  trouva  préfent,  ofât  dire 
un  mot  en  fa  faveur. 

Ce  fur  dans  ce  même  tems  que  Scévln  &  Nata- 
hs  déclarèrent  lâchement  les  principaux  auteurs 
de  cette  entreprife,  &  que  Néron  donna  fes  or- 
dres pour  aller  inveilir  la  maifon  de  Pifon.  ôi  l'o- 
bliger  a  fe  donner  la  mort. 

Il  avoit  donné  les  mêmes  ordres  contre Senéque, 
ce  Granius  l'un  des  Colonels  des  Gardes  en  fut 
chargé.  Ce  Fhi.'ofophe,  depuis  fa  retraite  de  la 
Cour,étoit  ardinairement  dans  une  maifon  depa-- 
fance  qu'il  avait  a  la  campagne  ;  mais  il  s'étoit 
raprocné  pour  être  plus  à  portée  le  jour  de  l'eyé- 
cution,  &  n  s'étoit  cetîe  même  nuit  arrêté  à  qua- 
tre  milles  de  Rome.  Granius  qui  étoit  de  la  con- 
(piration,  ne  put  fe  réfoudre  à  déclarer  lui-même 
a  Seiiéque  les  ordres  de  Néron;  mais  étant  arrivé 
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â  fa  porte  ,  il  envoya  un  Capitaine  aux  Gardes 
lui  porter  le  funefte  commandement  de  fe  faire 
ouvrir  les  veines. 

Il  étoit  alors  à  table  avec  fa  femme  &  fes  amis , 
à  la  vue  defquels  il  reçut  cet  ordre  avec  une  fer- 
meté qui  ne  démentit  point  la  réputation  que  fa 
Phllofophie  lui  avoit  acquife.  11  demanda  la  liber» 
té  de  faire  Ton  tellament;  mais,  comme  Néron  vou- 
loit  profiter  de  tous  fes  grands  biens ,  cette  per^ 
million  lui  fut  refufée.  Alors  fe  tournant  vers  ceux 
qui  étoient  avec  lui  :  On  ne  veut  pas ,  leur  dit-il , 
que  je  reconnoifTe  le  mérite  de  mes  amis  en  leur 
faifant  pirt  de  mes  richelTes;  mais  à  leur  défaut  je 
vous  laifTe  quelque  chofe  de  plus  précieux,  c'eft  l'ex- 
emple de  ma  vie  pour  en  profiter.  Voyant  enfuite 
couler  leurs  larmes,  il  s'efforça  de  les  confoler  & 
de  les  affermir:  Où  font,  leur  dit -il,  ces  précep- 
tes de  fagelle  que  je  vous  ai  donnés  ?  Où  font 
ces  réfolulions  contre  tous  les  accidensfunellesde 
la  vie?  La  cruauté  de  Néron  vous  étonne -t- elle? 
&  celui  qui  a  fait  mourir  fa  Mère  ,  fa  Femme  & 
fon  Ffére,  devoit-il  épargner  fon  Précepteur. 

Il  embraiTa  enfuite  fa  femme  ,  &  bien  loin  de  la 
détourner  de  la  réfolution  qu'elle  prit  de  fe  faire 
mourir  avec  lui .  il  l'excita  de  fe  donner  cette  gloi- 
re digne  du  fan.a;  de  Pompée  dont  elle  fortoit,  & 
d'une  véritible  Romaine.  Ils  fe  firent  donc  en  mê* 
me  tems  couper  tous  deux  les  veines  ,*  mais  Sené- 
que  pour  épargner  à  fa  chère  Pauline  le  déplailîr 
de  le  voir  expirer,  fe  fit  porter  dans  un  bain  pré- 
paré dans  une  autre  chambre,  &  prenant  avec  les 
deux  mains  l'eau  qui  étoit  teinte  de  fon  fang,  il 
en  arrofa  fes  domeftiques,  en  difant  que  c'étoit  la 
libation  du  facrifice  qu'il  ofFroit  de  fa  vie  à  Jupiter 
le  Libérateur.  Mais  Néron  averti  dudefTein  que  la 
femme  de  Senéque  avoit  pris  de  fe  faire  mourir 
en  même  tems  que  lui ,  &  craignant  que  cette  mort 
ne  le  rendit  encore  plus  odieux,  il  dépêcha  avec 
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tant  de  promptitude  un  Exprès,  qu'il  arriva  afle^. 
tôt  pour  prévenir  fes  derniers  foupirs.  On  lui 
terma  les  veines  dans  le  tems  qu'elle  avoit  déjà 
perdu  a  connoilTance;  mais  étant  fauvée  de  ce  pé- 
ril, elle  vécut  peu,  à  h  perte  qu'elle  avoit  faite 
de  la  plupart  de  fon  fang,  lui  laifTa  toute  fa  vie 
une  pâleur  qui  fut  une  marque  glorieufe,&de  fon 
courage,  &  de  l'amour  qu'elle  avoit  eu  pour  fon 
mari»  '^ 

Cependant  on  mit  Epicaris  à  h  torture,  &  Ti- 
gelrn  qui^  favoit  tout  facrifier  à  fon  Maître,  exci- 
ta  lui-même  les  bourreaux  à  ne  la  point  épargner^ 
Mais  de  quelque  cruauté  dont  elle  fût  tourmentée, 
jamais  on  ne  put  la  forcer  à  nommer  un  feul  des 
Complices;  &  quoique  par  ceux  qu'on  lui  nom- 
inoit,  elle  vît  bien  qu'il  falloit  que  Natalis  &  Scé, 
vm  eulTent  cédé  à  la  rigueur  des  fupplices,  &  m* 
hi  le  fecret,  elle  reûa  ferme  dans  la  réfolution  de 
Be  rien  découvrir.  Déchirez  ce  corps  malheureux, 
difoit-elle,  je  l'abandonne  à  la  barbarie  d'un  Ty- 
îan^  qu'il  aObuvifle  fon  inhumanité,  mais  il  n'é- 
branlerajamais,.nila  vertu,  ni  la  fidélité  d'Epi* 
caris. 

Enfin  fa  fermeté  lafla  les  minières  de  la  torture;, 
©n  la  détacha  prefque  brifée,  &  réduite  dans  un 
état  pitoyable.  Néron  irrité  de  fa  conûance  in- 
vincible,.  voulut  raflafier  fes  yeux  cruels  du  foec- 
îacle  de  la  voir:  il  rinfulta  de  paroles  indignes 
de  fon- rang,  &  commanda  qu'on  la  portât  dans 
rappartement  le  plus  éloigné  de  fon  Palais;  qu'on 
prît  foin  de  fa  fanté,  &  qu'on  la  rétablît  pour  la 
lemettre  une  féconde  fois  à  la  même  épreuve  , 
aufîîtôt  que  fon  corps  pourroit  la  fupporter. 

Il  voulut  même  qu^-elle  le  fût,  dans  la  penfée 
que  l'horreur  de  fe  voir  encore  expofée  à  des  pei. 
nés  fi  terribles ,  l'obligeroit  à  déclarer  tout  ce  qu'el- 
le favoit;  mais  cette  connoifTance  fit  un  efFet  tout 
CGJUxaire  à  fes.  défixs..  On.  ne  l'eut  pas  plutôt  mife 
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dans  une  chaife  pour  la  porter  ou  Néron  avoit  or- 
donné, que  pour  lui  dérober  le  plaifir  de  la  ùItc 
expirer  dans  les  fuplices  ,  ou  de  crainte  que  îa 
foiblefle  de  Ton  corps  ne  la  forçât  dans  une  fécon- 
de torture  à  trahir  ce  qu'elle  vouloit  taire  jufqu'â 
la  mort,  elle  prit  fa  ceinture ,  y  fit  un  nœud  cou- 
lant, l'attacha  à  la  traverfe  de  la  chaife,  y  pafTà 
la  tête  ,  &  fe  donnant  tout  le  mouvement  qir 
lui  fut  poflîble,  elle  vint  fi  bien  à  bout  de  fes  in'- 
tentions,  que  ceux  qui- la  portoient,  écaTit  arrivés 
où  ils  avoient  ordre  de  la  remettre,  &  ouvrant  la' 
porte  de  la  chaife,  trouvèrent  qu'elle  s'éroit  ôtéle 
refte  de  vie  que  la  torture  lui  avoit  laiiTé. 

Ce  fut  alors  que  l'Empertur  lâcha  la  bride  à  fes 
cruautés  ,  le  fang  coula  de  toutes  parts.  Peu 
à  peu  tous*  les  Complices  furent  révélés;  les  uns 
périrent  lâchement,  les  autres  avec  une-confian- 
ce digne  de  l'ancienne  Rome.  Subrius  interrogé 
par  Néron  pir  quel  motif  il  avoit  confpiré  contre 
lui,  après  tant  de  fervices  fignalés  qu'il  lui  avoit 
rendus:  Tu  n'as  pas  eu,  lui  dit-il,  un  Sujet  plus 
fidèle  que  mO',  tant  que  tu  as  mérité  qu'on  t'ai- 
mât;  mais  je  t'ni  haï  dès  que  tu  es  devenu  Parrici- 
de, Cocher,  Comédien  &  Incendiaire. 

Ce  reproche  le  piqua  vivement,&î'empêclia  de 
s'expofer  à  d'autres  ;  ainfi  ce  fut  le  dernier  des 
Conjurés  auquel  il  parla.  Milique  eut  une  ré- 
compenfe  proportionnée  au  fervice  important  qu'il 
avoii  rendu,  (ït  le  triomphe  fut  décerné  à  Tige- 
lin,  comme  s'il  avoit  vaincu  les  Parthes,  ou  les 
plus  redoutables  ennemis  de  la  République. 

Telles  furent  les  caufes,  la  fource,  l'intrigue 
&  la  cataf^rophe  de  cette  fameufe  confpiration  , 
qui  coûta  la  vie  ou  l'exil  à  plus  de  trois  cens 
Complices,  &  qui  avort  été  conduite  avec  tant  de 
bonheur  jusqu'au  jour  fatal  de  fon  exécution ,  fans 
que  parmi  tant  de  Conjurés  il  fe  fût  trouvé  un 
f^Mil  trakre  qui  la  révélât. 

E  5  ^é 


ÎO^   CONJUR.  DE  PiSON  CONTRE  NeROÎT. 

Néron  fe  vit  par-là  cfélivré  de  ceux  qui  le  haîT- 
foient  le  plus,  &  qui  éLoient  le  plus  capables  de 
le  détruire:  6c  enrichi  des  dépouilles  de  tant  d'il- 
luftres  Romains ,  il  s'en  abandonna  encore  plus  à^ 
tous  les  vices  dont  il  fe  deshonoroit.  Son  avarice 
&  fes  cruautés  redoublèrent;  il  tua  Poppée  d'un 
coup  de  pied,  &  fît  périr  tant  de  Romains,  qu'en* 
fin  ce  qu'Epicaris  lui  avoit  prédit^  arriva,  &  qu'u- 
ne révolte  générale  fit  ce  que  cette  conjuratiôri 
particulière  n'avoit  pu  exécuter. 
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confidération  ^e  l^on  doit  avoir  pour  les 

émiîHTïtes  Perfonnes  qui  fmt  defcendues  de  ceux  qui 

Tontporîéy  m* obligent  de  dire,  pour  ne  pas  manquer 

(fjvers  les  uns  ni  les  autres  en  donnant  cette  Hijîoirt 

«u  Public,  qu'elle  n'a^ été  tirée  d'aucun  Manufcrit 

ftti  nous  foit  demeuré  du  tems  des  perfonnes  dont  elli 

parle.     L'Auteur  ayant  voulu  par  fon  divertijje- 

ment  écrire  des  avantures  inventées  à  plaijtr ,  a  jugé 

fUis  à  propos  de  prendre  des  noms  connus  dans  nos 
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JHiJîôireSf  que  de  fe  fervîr  de  ceux  que  l'on  trouve 
dans  les  R&mans,  croyant  bien  que  la  réputation  de 
Madame  de  Montpensier  neferoit  pas  bleffée  par  un 
récit  effeBîvement  fabuleux.  S'il  rCeft  pas  decefenti' 
ment  i  j  y  Supplée  par  cet  AvertiJJement  ^  qui  fera  aufft 
avantageux  à  V  Auteur  ,  que  refpe^ueux  pour  mi 
envers  les  Morts  qui  y  font,  intéreffés ,  ^  envers  les 
yivans  qui  pourraient  y  prendre  part» 
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6^>^'&®^^^^^^"^  que  la  Guerre  Civile  déchî- 
^  ijA^^  roit  la  France  fous  le  régne  de  Char^ 

^  p  ^  les  JX.  l'amour  nelaiflbitpasdetrou- 
"^^  i^  ver  fa  place  parmi  tant  de  desordres, 
^^0'®^  &  d'en  caufer  beaucoup  dans  Ton  Em- 
pire. La  Fille  unique  du  Marquis  de  Méziére, 
Héritière  très-confidérable ,  &  par  Tes  grands  Biens , 
&  par  l'illudre  Maifon  d'Anjou  dont  elle  étoitdef- 
cendue,  étoit  promife  au  Duc  du  Maine,  cadet  du 
Duc  de  Guife,  que  Ton  a  depuis  appelle  le  Bala- 
fré. L'extrême  jeunefTe  de  cette  grande  Héritière 
letardoit  fon  mariage  ;&  cependant  le  Duc  de  Gui- 
fe qui  la  voyoit  fouvent,  &  qui  voyoit  en  elle 
les  commencemens  d'une  grande  beauté,  en  devint 
amoureux,  &  en  fut  aimé.  Ils  cachèrent  leur  a» 
mour  avec  beaucoup  de  foin. Le  Duc  de  Guife  qui 
a*avoit  pas  encore  autant  d'ambition  qu'il  en  a  eu 
depuis,  fouhaitoit  ardemment  de  l'époufer;  maig 
la  crainte  du  Cardinal  de  Lorraine  ,  qui  lui  te» 
noit  lieu  de  Père,  l'empêchoit  de  fe  déclarer. 

Los 
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Les  chofes  étoient  en  cet  état  »  lorsque  la  Mai- 
fon  de  Bourbon  ,  qui  ne  pouvoit  voir  qu'avec 
envie  l'élévation  de  celle  de  Guife  ,  s'apperce- 
vant  de  l'avantage  qu'elle  recevroit  de  ce  maria- 
ge, fe  réfolut  de  le  luiôter,  &  d'en  profiter  elle- 
même,  en  faifant  époufer  cette  Héritière  au  jeu- 
ne Prince  de  Montpenfier.  On  travailla  à  l'exécution 
de  ce  delTein  avec-  tant-  de  fuccès ,  que  les  parens  de 
Hademoifelle  drAJéziére,  contre  les  promeifes 
qu'ils  avoient  faites  au  Cardinal  de  Lorraine,  fe 
ïéfolurent  de  la  donner  en  mariage  à  ce  jeune- 
JPrince, 

Toute  la  Maifon"  de  (Juife  fit  extrêmement 
furprife  de  ce  procédé;  mais  le  Duc  en  fut  ac. 
câblé  de  douleur ,  &  l'intérêt  de  fon  amour  lui 
fit  recevoir  ce  manque  de  parole  comme  un 
affront  infupportable.  Son  relTentiment  éclata 
bientôt,  malgré  les  réprimandes  du  Cardinal  de 
Lorraine  &  du  Duc  d'Aumale  fes  Oncles,  quine 
vouloient  pas  s'opiniâtrer  à  une  chofe  qu'ils  vo-» 
yoient  ne  pouvoir  empêcher;  &  il  s'emporta  a^ 
vec  tant  de  violence,  en  préfence  même  du  jeune 
Prince  de  Mantpenfier,  qu'il  en  naquit  entre  eux 
une  haine  qui  ne  finit  qu'avec  leur  vie. 

Mademoifelle  de  Méziére  tourmentée  par  fes  pa. 
xens  d'époufer  ce  Prince, voyant  d'ailleurs  qu'elle 
aie  pouvoit  époufer  le  Duc  de  Guife ,  &  connoiîTant 
par  fa  vertu  qu'il  étoit  dangereux  d'avoir  pour  Beait- 
frère  un  homme  qu'elle  eût  fouhaité  pour  Mari,- 
fe  réfolut  enfin  de  fuivre  le  fentiment  de  fes  pro- 
ches ,  &  conjura  Monfieur  de  Guife  de  ne  plus  ap- 
porter d'obdacle  à  fon  mariage.  Elle  époufa  donc 
le  Prince  de  Montpenfier,  qui  peu  de  tems  après 
remmena  à  Champigni ,  féjour  ordinaire  des  Prin» 
ces  de  fa  Maifon.  pour  l'dter  de  Paris,  où  appa» 
remment  tout  l'effort  de  la  guerre  alloit  ton.ber. 
Cette  grande  Ville  étoit  menacée  d'un  fiége  par 
ïÂrmée  des  HupenotSa  dont  Iç  Piince  de  Condé 
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étoit  le  Chef,  &  qui  venoit  de  déclarer  la  guerre 
au  Roi  pour  la  féconde  fois. 

Le  Prince  de  Montpenfier  dans  fa  p^us  tendre 
jeunefle  avoit  fait  une  amitié  très-particuIiére  avc-s 
Je  Comte  de  Chabaneà ,  qui  étoit  un  homme  d'un  âge 
beaucoup  plus  avancé  que  lui,  &  d'un  mérite  extra^ 
ordinaire.  Ce  Comte  avoit  été  fi  fenfible  à  l'eftime  <5c 
à  la  confiance  de  ce  jeune  Prince,  que  contre  les 
engagemens  qu'il  avoit  avec  le  Prince  de  Condé, 
qui  lui  faifoit  efpérer  des  emplois  confidérables 
dans  le  Parti  des  Huguenots,  il  fe  déclara  pour  les 
Catholiques, ne  pouvant  fe  réfoudre  à  étreoppofi 
en  quelque  chofe  à  un  homme  qui  lui  étoit  fi  cher. 
Ce  changement  de  parti  n'ayant  point  d'autre  fon- 
dement, on  douta  qu'il  fût  véritable,  &laReine- 
Mére  Catherine  de  Médicis  en  eut  de  fi  grands 
foupçons  ,  que  la  guerre  étant  déclarée  par  les 
Huguenots  ,  elle  eut  defiein  de  le  faire  arrêter; 
mais  le  Prince  de  Montpenfier  l'en  empêcha,  â: 
emmena  Chabanes  à  Champigni  en  s'y  en  allant  a- 
vec  fa  Femme.  Le  Comte  ayant  l'efprit  fort  doux 
&  fort  agréable ,  gagna  bientôt  l'ellime  de  la 
PrincefiTe  de  Montpenfier,  &  en  peu  de  tems  ellg 
n'eut  pas  moins  de  confiance  &  d'amitié  pour  lui, 
qu'en  avoit  le  Prince  fon  Mari.  Chabanes  de  foa 
€Ôté  regardoit  avec  admiration  tant  de  beauté  , 
d'efprit  <Sc  de  vertu  qui  paroifibient  en  cette  jeU" 
nePrincefl'e;  &  fe  fervant  de  l'amitié  qu'elle  lui 
témoignoit,  pour  lui  infpirer  des  fentimens  d'une 
vertu  extraordinaire,  &  digne  de  la  grandeur  de  fa 
naiflance,  il  la  rendit  en  peu  de  tems  une  des  per- 
fonnes  du  monde  la  plus  accomplie. 

Le  Prince  étant  revenu  à  la  Cour,  où  la 
continuation  de  la  guerre  l'appel'oit  ,  le  Com- 
te demeura  feul  avec  la  Princefie  ,  &  conti- 
nua d'avoir  pour  elle  un  refpect  &  une  ami- 
tié proportionnée  à  fa  qualité  &  à  fon  mérite. 
La  coaâance  s'augmenca  de  parc  &  d'autre,  &  â  teJ 
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point  du  côté  de  la  PrincelTe  de  Montpenfler, 
qu'elle  lui  apprit  l'inclination  qu'elle  avoit  eue 
pour  Monfieur  de  Guife;  mais  elle  lui  apprit  aulîî 
en  même  tems,  qu'elle  étoit  prefque  éteinte,  éc 
qu'il  ne  lui  en  reftoit  que  ce  qui  étoit  néceiïaire 
pour  défendre  l'entrée  de  fon  cœur  à  une  autre  in. 
clination;  &  que  la  vertu  fe  joignant  à  ce  refte 
d'imprefGon,  elle  n'étoit  capable  que  d'avoir  du 
mépris  pour  ceux  qui  oferoient  avoir  de  l'amour 
pour  elle. 

Le  Comte  qui  connoiflbit  la  fîncétité  de  cette 
belle  PrincelTe,  &  qui  lui  voyoit  d'ailleurs  des 
difpofitions  û  oppofées  à  la  foiblefTe  de  la  galan- 
terie, ne  douta  point  de  la  vérité  de  fes  paroles; 
&  néanmoins  il  ne  put  fe  défendre  de  tant  de 
charmes  qu'il  voyoit  tous  les  jours  de  li  près.  Il 
devint  pafîîonnément  amoureux  de  cecte  Princef- 
fe;  &  quelque  honte  qu'il  trouva!  à  fe  laifler  fur- 
monter,  il  fallut  céder,  &  l'airRer  de  la  plus  vio- 
lente &  de  la  plus  fincére  paffion  qui  fut  jamais. 
S'il  ne  fut  pas  maître  de  fon  cœur,  il  le  fut  de  fes 
aflions.  Le  changement  de  fon  ame  n'en  appor- 
ta point  dans  fa  conduite  ,  &  perfonne  ne  foup- 
çonna  fon  amour.  11  prit  un  foin  exacl  pendant 
une  année  entière  de  le  cacher  à  la  Princcffe,  & 
il  crut  qu'il  auroit  toujours  le  même  défir  de  le 
Jui  cacher.  L'am.our  fit  en  lui  ce  qu'il  fait  en  tous  ' 
les  autres;  il  lui  donna  l'envie  de  parler;  &  après 
tous  les  combats  qui  ont  accoutumé  de  fe  faire  en 
pareilles  occafions,  il  ofa  lui  dire  qu'il  i'aimoIt,s'é- 
tant  bien  préparé  à  efTuyer  les  OMges  dont  la  fierté  dé 
cette  PrincelTe  le  menaçoit.  Mais  il  trouva  en  eî^ 
le  une  tranquillité  &  une  froideur  pires  milie  fois 
que  toutes  les  rigueurs  à  quoi  il  s'étoit  attendu. 
Elle  ne  prit  pas  la  peine  de  fe  mettre  en  colère  con- 
tre lui.  Elle  lui  repréfenta  en  peu  de  mots  la  diffé- 
rence de  leurs  qualités  &  de  leur  âge, la  connoifTan- 
ce  particulière  qu'il  avoit  de  fa  vertu  >  &  de  l'inclina- 
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on  qu'elle  avoit  eue  pour  le  Duc  de  Guife ,  &  fur- 
rut  ce  qu'il  devoit  à  l'amitié  &  à  la  confiance  du 
rince  ion  Mari,  Le  Comrepenfa  mourir  à  fes  pied» 
;  honte  &  de  douleur.  Elle  tâcha  de  le  confoler^ 

1  l'alTurant  qu'elle  ne  fe  fouviendroit  jamais  de  ce 
j'il  venoit  de  lui  dire;  qu'elle  ne  fe  perfuaderoit 
mais  une  chofe  qui  lui  étoit  fi  defavan-ageufe; 
.  qu'elle  ne  le  regarderoic  jamais  que  comme  foa 
leilleur  ami.  Ces  alTurances  confolérent  le  Comte, 
omme  on  peut  fe  l'imaginer.  Il  fentit  le  mépris 
es  paroles  de  la  PrinceOe  dans  toute  leur  étendue, 
:  le  lendemain  la  revoyant  avec  un  vifage  auffi  ou- 
ert  que  de  coutume,  fon  aiïliclion  en  redoubla 
e  la  moitié.  Le  procédé  de  la  Princefle  ne  la  di» 
lintia  pas.  Elle  vécut  avec  lui  avec  la  mêmebon» 
é  qu'elle  avoit  accoutumé.  Elle  lui  reparla, quand 
occafion  en  fit  naître  le  discours,  del'inclinatioa 
u'elle  avoit  eue  pour  îe  Duc  de  Guife;  &  la  Re- 
ommée  commençant  alors  à  publier  les  grandes 
ualités  qui  paroiiïbient  en  ce  Prince,  elle  lui  a- 
oua  qu'elle  en  fentoit  de  la  joye,&  qu'elle  étoit 
lien-aifede  voir  qu'il  mérîtoit  les  lèntimens  qu'e?» 

2  avoit  eus  pour  lui.  Toutes  ces  marques  de  con» 
.ance  qui  avoient  été  fi  chères  au  Comte,  lui  de- 
'inrent  infupportables.  Il  n'ofoit  pourtant  le  témoi* 
;ner  à  la  PrinceiTe,  quoiqu'il  o^àt  bien  la  faire  foi'» 
^enir  quelquefois  de  ce  qu'il  avoit  eu  la  hardieife 
ie  lui  dire. 

Après  deux  années  d'abfence,  la  Paix  étant 
aite  ,  le  Prince  de  Montpenfier  revint  trouver 
a  Princefie  fa  Femme,  tout  couvert  de  la  gloire 
îuM  avoit  acquife  au  fiége  de  Paris,  &  à  la  bataille 
3e  Saint  Denis.  Il  fut  furpris  de  voir  la  beauté  de  cette 
Princefie  dans  une  fi  grande  perfection;  &  par  le 
'entiment  d'une  jaloufie  qui  lui  étoit  naturelle,  il 
;n  eut  quelque  chagrin ,  prévoyant  bien  qu'il  ne  fe- 
roit  pas  feula  la  trouver  belle.  Il  eut  beaucoup  de 
oye  de  revoir  le  Comte  de  Chabanes ,  pour  qui  foa 
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amitié  n'étoit  point  diminuée.  II  fui  demanda  ce. 
fîdemment  des  nouvelles  de  i'efprit  &  de  l'hume- 
de  fa  Femme,  qui  lui  étoit  quafi  une  perfon; 
inconnue,  par  le  peu  de  tems  qu'il  avoit  demeu 
avec  elle.  Le  Comte  avec  une  fincérité  aulîî  exac 
que  s'il  n'eût  point  été  amoureux,  dit  au  Prin: 
tout  ce  qu'il  conn-oiffoit  en  cette  PrincelTe  capab 
de  la  lui  faire  aimer:  &  il  avertit  auffi  Madame  ; 
Montpenfier  de  toutes  les  chofes  qu'elle  devoit  fai 
pour  achever  de  gagner  le  cœur  &  l'eftime  de  f( 
Mari.  Knfin  la  paffion  du  Comte  le  portoit  û  natun 
lement  à  ne  fongerqu'àcequipouvoit  augmenter 
bonheur  &  fa  gloire  de  cette  Princefle,  qu'il  o 
blioit  fans  peine  l'intérêt  qu'ont  les  Amans  à  emp 
cher  que  les  perfonnes  qu'ils  aiment ,  ne  foie; 
dans  une  parfaite  intelligence  avec  leurs  Maris. 

La  paix  ne  fit  que  paroître.  La  guerre  recommen» 
auffîtôt  par  le  deCein  qu'eut  le  Roi  de  faire  î 
lêter  à  Noyers  le  Prince  de  Condé  &  l'Amiral  c 
Châtillon;  &  ce  deiTein  ayant  été  découvert,  c 
commença  de^nouveaules  préparatifs  delaguerr 
&  le  Prince  de  Montpenfier  fut  contraint  de  qui 
ter  fa  Femme  pour  fe  rendre  où  fon  devoir  i'appt 
loit.  Chabanes  le  fuivrt  à  la  Cour,  s' étant  entier 
mentjuftifié  auprès  de  la  Reine.  Ce  ne  fut  pas  fai 
«ne  douleur  extrême  qu'il  quitta  la  Princeffe,  quit 
fon  côté  demeura  fort  trille  des  périls  où  lagucj] 
ailoit  expoier  fon  Miri. 

Les  Chefs  des  Huguenots  s'étaient  retirés  à  I 
Rochelle.  Le  Poitou  &  la  Xaintonge  étant  dans  lei 
parti, la  guerre  s'y  alluma  fortement,  &  le  Roi 
raflembîa  toutes  fes  troupes.  Le  Duc  d'Anjou  fo 
Frère,  qui  fut  depuis  Henri  IIL  y  acquit beaucou 
de  gloire  par  plufieurs  belles  ac]:!ons,&  entre  autre 
parla  bataille  deJarnac,où  le  Prince  de  Sondé  fi 
tué.  Ce  fut  dans  cette  guerre  que  le  Duc  deGuif 
commençai  avoir  des  emplois  confîdérable? ,  & 
faire  connoître  qu'il  paflbit  de  beaucoup  les  grande 

efp« 


deMontpensieh.    117 

gérances  qu'on  avoit  conçues  de  lui.  Le  Prince  de 
ontpeniîer  qui  ie  haïflbit,  &  comme  Ton  ennemi 
rticulier ,  &  comme  celui  de  fa  Maifon ,  ne  voyoit 
l'avec  peine  lagloire  de  ce  Duc ,  auflî-bien  que  l'a*- 
i[ié  que  lui  témoignoit  le  Duc  d'Anjou. 
Après  que  les  deux  Armées  fe  furent  fatiguées  par 
;aucoup  de  petits  combats, d'un  commun confen- 
ment  on  licencia  les  troupes  pour  quelque  tems» 
e  Duc  d'Anjou  demeura  à  Loches ,  pour  donner  or- 
.•e  à  toutes  les  places  qui  euflent  pu  être  attaquées^ 
e  Duc  de  Guife  y  demeura  avec  lui;  &  le  Prince 
2  Montpenfier  accompagné  du  Comte  de  Chabanss 
tn  retourna  à  Cbampigni,  qui  n'étoit  pas  fort 
oigne  de-là. 

Le  Duc  d'Anjou  alloit  fouvent  vifiter  les  pla- 
es  qu'il  faifoit  fortifier.  Un  jour  qu'il  revenoità 
.oches  par  un  chemin  peu  connu  de  ceux  de  fa 
jite,  le  Duc  de  Guife  qui  fe  vantoit  de  lefavoir, 
;  mi  t  à  la  tête  de  la  troupe  pour  fervir  de  guide  ;  mais 
près  avoir  marché  quelque  tems ,  il  s'égara, &fe 
rouva  fur  le  bord  d'une  petite  rivière  qu'il  ne  re- 
onnut  pas  lui-même.  Le  Duc  d'Anjou  lui  fit  la 
;uerre  de  les  avoir  fi  mîil  conduits,  ôc  étant  arrê- 
és  en  ce  lieu ,  aufîi  difpofés  à  la  joye  qu'ont  ac- 
:outumé  de  l'être  de  jeunes  Princes ,  ils  apperçu» 
ent  un  petit  bateau  qui  étoit  arrêté  au  milieu  de  la 
•iviére;  &  comme  elle  n'étoit  pas  large,  ils  dif- 
inguérent  aifément  dans  ce  bateau  trois  ou  quatre 
'eiTimes,  &  une  entre  autres  qui  leur  fembla  fort 
belle,  qui  étoit  habillée  magnifiquement,  &  qui 
regardoit  avec  attention  deux  hommes  qui  pêchoi- 
sm  auprès  d'elle. 

Cette  avanture  donna  une  nouvelle  joye  I  ces 
ieunes  Princes  &  à  tous  ceux  de  leur  fuite.  Elle 
leur  parut  une  avanture  de  Roman.  Les  uns  difoient 
au  Duc  de  Guife,  qu'il  les  avoit  égarés  exprès 
pour  leur  faire  voir  cette  belle  perfonne;  les  au- 
ces,  qu'il  falloit  ,  après  ce  qu'avoit  fait  le  ha- 
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gard,  qu'il  en  devînt  amoureux  ;&  le  Duc  d'Anjo 
foutenoic  que  c'étoit  lui  qui  dévoie  être  fon  Aman 
Enfin  voulant  poufler  l'aventure  à  bout,  ils  iirei 
avancer  dans  la  rivière  de  leurs  gens  à  cheval ,  i 
plus  avant  qu'il  fe  put,  pour  crier  à  cette  Dam 
que  c'étoit  Monfieur  d'Anjou,  qui  eût  bien  voul 
pafler  de  l'autre  côté  de  l'eau,  &.  qui  prioit  qu'o 
le  vînt  prendre. 

Cette  Dame  qui  étoît  la  PrincefTe  de  Montpenfie; 
entendant  dire  que  le  Duc  d'Anjou  étoit-là ,  &  n 
doutant  point  à  la  quantité  des  gens  qu'el  le  voyoit  a 
bord  de  l'eau,  que  ce  ne  fût  lui ,  fit  avancer  (on  hî 
teau  pour  aller  du  côté  où  il  étoit.  Sa  bonne  min 
le  lui  fit  bientôt  diftinguer  des  autres.  Mais  ell 
dillingua  encore  plutôt  le  Duc  de  Guife.  Sa  vue  lu 
apporta  un  trouble  qui  la  fit  un  peu  rougir, &qu 
la  fit  paroitre  aux  yeux  de  ces  Princes  dans  une  beau 
té  qu'ils  crurent  (urnaturelle.  Le  Duc  de  Guife  1; 
reconnut  d'abord ,  malgré  le  changement  avanta , 
geux  qui  s'étoit  fait  en  elle  depuis  les  trois  année 
qu'il  nel'avoit  vue.  Il  dît  au  Duc  d'Anjou  qui  ell< 
étoit,  qui  fut  honteux  d'abord  de  la  liberté  qu'i 
avoit  prire;mais  voyant  Madame  de  Montpenfie] 
fibelle,& cette avanture lui pîaîfant fi  fort, il  fe  ré 
folut  de  Tachever;  &  après  mille  excufes  &  milh 
complimens,  il  inventa  une  affaire  confidérable  qu'i 
difoit  avoir  au-delà  de  la  rivière,  &  accepta  l'offre 
qu'elle  lui  fit  de  le  paffer  dans  fon  bateau.  Il  yen 
tra  feul  avec  le  Duc  de  Guife,  donnant  ordre  i 
tous  ceux  qui  les  fuivoient,  d'aller  pafler  la  rivière 
â  un  autre  endroit ,  &  de  les  venir  joindre  à  Champi« 
gni,que  Madame  de  Montpenfîer  leur  ditquin'é- 
toit  qu'à  deux  lieues  dc-là. 

Sitôt  qu'ils  furent  dans  le  bateau,  le  Duc  d'An- 
jou lui  demanda  à  quoi  ils  dévoient  une  fi  agréa- 
ble rencontre,  &  ce  qu'elle  faifoit  au  milieu  de 
la  rivière.  Elle  lui  répondit,  qu'étant  partie  de 
Champigni  avec  ie  Frince  fon  Mari ,  dans  le  def' 
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kfTein  de  le  fuivre  à  la  chaffe ,  &  s'étant  trouvée 
.Top  laire,  elle  étoit  venue  fur  le  bord  de  la  ri- 
vière ,  où  la  curiofité  de  voir  prendre  un  fau- 
mon  qui  avoit  donné  dans  un  filet,  l'avoit  fait 
entrer  dans  ce  bateau.  Monfleur  de  Guife  ne  fe 
mêloit  point  dans  la  converfation;  mais  Tentant 
reveiller  vivement  dans  Ton  cœur  tout  ce  que  cet- 
te PrinceiTe  y  avoit  autrefois  fait  naître,  il  penfoit 
en  lai-même  qu'il  fortiroit  diiîicilement  de  cette 
avanture,  fans  rentrer  dans  fes  liens,  ils  arrivèrent 
bientôt  au  bord,  où  ils  trouvèrent  les  chevaux  & 
les  Ecuyers  de  Madame  de  Montpenfier  quil'at- 
tendoient.  Le  Duc  d'Anjou  &  le  Duc  de  Guifelui 
aidèrent  à  monter  à  cheval,  où  elle  fe  tenoit  avec 
une  grâce  admirable. 

Pendant  tout  le  chemin  ,  elle  les  entretint  agréa- 
blement de  diverfes  chofes.  Jls  ne  furent  pas  moins 
furpris  des  charmes  de  Ton  efprit,  qu'ils  l'avoient 
été  de  fa  beauté  i  &  ils  ne  purent  s'empêcher  de 
lui  faire  connoitre  qu'ils  en  étoient  extraordinai- 
rement  furpris.  Elle  répondit  à  leurs  louanges  avec 
toute  la  modeftie  imaginable,  mais  un  peu  plus 
froidement  à  celles  du  Duc  de  Guife,  voulant  gar- 
der une  fierté  qui  l'empêchât  de  fonder  aucune  ef- 
pérance  fur  l'inclination  qu'elle  avoit  eue  pour  lui. 

En  arrivant  dans  la  première  cour  de  Cham- 
pigni  ,  ils  trouvèrent  le  Prince  de  Montpenfier, 
qui  ne  faifoit  que  de  revenir  de  la  chaflie.  Son 
étonnement  fut  grand  de  voir  marcher  deux 
hommes  à  côté  de  fa  Femme  ;  mais  il  fut  ex- 
trêm.e,  quand  s'approchant  de  plus  près,  il  re- 
connut que  c'étoient  le  Duc  d'Anjou  &  le  Duc 
de  Guife.  La  haine  qu'il  avoit  pour  le  dernier,  fe 
joignant  à  fa  jaloufie  naturelle  ,  lui  fit  trouver 
quelque  chofe  de  fi  defagrèable  à  voir  ces  Princes 
avec  fa  Femme,  fans  favoir  comment  ils  s'y  é- 
toient  trouvés ,  ni  ce  qu'ils  venoient  faire  en  fa 
maifon,  qu'il  ae  put  cacher  le  chagrin  qu'il  en 
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avoic  II  en  rejetta  adroitement  lacaufe  fur  la  craîn-' 
te  de  ne  pouvoir  recevoir  un  fl  grand  Prince  félon 
fa  qualité,  &  comme  il  l'eût  bien  fouhaité. 

LeComtedeChabanesavoit  encore  plus  de  cha- 
grin de  voir  Monfieur  de  Guife  auprès  de  Madame 
de  Montpenfier ,  que Monfieur  de  Montpenfier  n'en 
avoit  lui-même.  Ce  que  le  hazard  avoit  fait  pour 
raiTembler  ces  deux  perfonnes ,  fui  fembloit  de  fi 
mauvais  augure,  qu'il  pronafi:iquoit  aifément  que 
ee  commencement  de  Roman  ne  feroit  pas  fans 
fuite. 

Madame  de  Montpenfier  fit  le  foir  les  hon- 
neurs de  chez  elle  avec  le  même  agrément  qu'elle 
faifoit  toutes  chofes.  Enfin  elle  ne  plut  que  trop  à 
fes  hôtes.  Le  Duc  d'Anjou  qui  étoit  fort  galant 
&  fort  bien  fait,  ne  put  voir  une  fortune  fi  digne 
de  lui  fans  la  fouhaiter  ardemment.  Il  fut  touché 
du  même  mal  que  Monfieur  de  Guife,&  feignant 
toujours  des  affaires  extraordinaires,  il  demeura 
deux  jours  à  Champigni,  fans  être  obligé  d'y  de- 
meurer que  par  les  charmes  de  Madame  de  Mont- 
penfier, le  Prince  fonMari  ne  faifant  point  de  vio- 
lence pour  l'y  retenir.  Le  Duc  de  Guife  ne  partit  pas 
fans  faire  entendre  à  Madame  de  Montpenfier  qu'il 
étoit  pour  elle -ce  qu'il  avoit  été  autrefois;  & 
comme  fa  pafiloR  n'avoit  été  fue  de  perfonne ,  il 
lui  dit  pîufieurs  fois  devant  tout  le  monde,  fans 
être  entendu  que  d'elle ,  que  fon  cœur  n'étoit 
point  changé.  Et  lui  &  le  Duc  d'Anjou  parti- 
rent de  Champigni  avec  beaucoup  de  regret. 

Ils  marchèrent  longtems  tous  deux  dans  un  pro- 
fond fiience.  Mais  enfin  le  Duc  d'Anjou  imaginant 
tout  d'un  coup  que  ce  qui  faifoit  fa  rêverie ,  pou» 
voit  bien  caufer  celle  du  Duc  de  Guife ,  lui  deman- 
da brufquement  s'il  penfoit  aux  beautés  delaPrin* 
cefle  de  IVIontpenfier.  Cette  demande  fi  bru fque,  join- 
te à  ce  qu'avoit  déjà  remarqué  le  Duc  de  Guife  des 
ïentimeng  du  Duc  d'Anjou ,  lui  fit  voir  qu'il  feroit 
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înfaiiliblcnient  fon  Rival ,  &  qu'il  lui  étoit  très-im- 
portant  de  ne  pas  découvrir  fon  amour  à  ce  Prince. 
Pour  lui  en  ôter  tout  foupçon  ,  il  lui  répondit 
tn  riant,  qu'il  paroiflbit  lui-même  fi  occupé  de 
la  rêverie  dont  il  l'accufoit,  qu'il  n'a  voit  pas  jugé 
à  propos  de  l'interrompre;  que  les  beautés  de  ia 
Princefle  de  Montpenfier  n'étoient  pas  nouvelles 
pour  lui; qu'il  s'étoit  accoutumé  à  en  fupporter  l'é- 
clat du  tems  qu'elle  étoit  deflinée  à  être  fa  Rdle- 
fœur,  mais  qu'il  voyoit  bien  que  tout  le  monde 
n'en  étoit  pas  fi  peu  ébloui.  Le  Duc  d'Anjou 
lui  avoua  qu'il  n'avoit  encore  rien  vu  qui  lui  pa» 
rûc  comparable  à  cette  jtune  Princefl'e  ,  &  qu'il 
fentoit  bien  que  fa  vue  lui  pourroit  être  dange- 
reufe,  s'il  y  étoit  fouvent  expofé.  Il  voulut  fiire 
convenir  le  Duc  de  Guife  qu'il  fentoit  la  même 
"choffc  ;  mais  ce  Duc  qui  commençoit  à  Te  faire  a- 
ne  affaire  férieufe  de  fon  amour,  n'en  voulut  rien 
avouer.  Ces  Princes  s'en  retournèrent  à  Loches , 
faifant  fouvent  leur  agréable  converfation  de  l'a- 
vanture  qui  leur  avoit  découvert  la  Princefle  de 
Montpenfier. 

Ce  ne  fut  pas  un  fujet  de  fi  grand  divertiflTe- 
ment  dans  Champigni.  Le  Prince  de  Montpenfier 
étoit  mal-content  de  tout  ce  qui  étoit  arrivé  ,  fans 
qu'il  en  pût  dire  le  fujet.  11  trouvoit  mauvais  que 
fa  femme  fe  fût  trouvée  dans  ce  bateau.  Il  lui 
fenibloit  qu'elle  avoit  reçu  trop  agréablement  ces 
Princes:  &  ce  qui  lui  déplaîfoit  le  plus,  étoit  d'à» 
voir  remarqué  que  le  Duc  de  Guife  l'avoit  regar- 
dée attentivement.  Il  en  conçut  dès  ce  moment 
une  jaloufie  furieufe.qui  le  fit  refibuvenirde  l'em- 
portement qu'il.avoic  témoigné  lors  de, fon  maria- 
ge; &  il  eut  quelque  penfée  que  dès  ce  fems-lâ 
même  il  en  étoit  amoureux.  Le  chagrin  que  tous 
ces  foupçons  lui  cauférent,  donnèrent  de  raauvai- 
fts  heures  à  la  PrinceflTe  de  Montpenfier, 
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Le  Comte  de  Chabanes,  Idon  fa  couiume,  prît 
foin  d'empêcher  qu'ils  ne  fe  brouillaircnt  tout-à« 
fait,  aiin  de  perfuadcr  par-ià  à  la  Princtffe  com- 
bien la  palîion  qu'il  avoit  pour  elle ,  étoit  fincére  & 
defintérellée.  Il  ne  put  s'empêcher  de  lui  deman- 
der l'effet  qu'avoit  produit  en  elle  la  vue  du  Duc 
de  Guife.  Klle  lui  apprit  qu'elle  en  avoit  été  trou- 
blée ,  par  la  honte  du  fouvenir  de  l'inclinatioa 
qu'elle  lui  avoit  autrefois  témoignée;  qu'elle  l'a» 
voit  trouvé  beaucoup  mieux  fait  qu'il  n'étoit  en  ce 
tems-là,  &  que  même  il  lui  avoit  paru  qu'il  vou- 
loit  lui  perfuader  qu'il  l'aimoit  encore;  mais  elle 
l'alTura  en  même  tems,que  rien  ne  pouvoit  ébran» 
1er  la  réfolution  qu'elle  avoit  prife  de  ne  s'engager 
jamais.  Le  Comte  de  Chibanes  eut  bien  de  la 
joye  d'apprendre  cette  réfolution  ,  mais  rien  ne 
le  pouvoit  rafllirer  fur  le  Duc  de  Guife.  il  témoigna 
à  la  Princefle  qu'il  appréhendoit  extrêmement  que 
les  premières  imprefïions  ne  revinlTent  bientôt;  & 
il  lui  fit  comprendre  la  mortelle  douleur  qu'il  au. 
roit  pour  leur  intérêt  commun,  s'il  la  voyoit  un 
jour  changer  de  fentimens.  LaPrincelfe  de  Mont- 
penfier  continuant  toujours  fon  procédé  avec  lui, 
ne  répondoit  prefque  pas  à  ce  qu'il  lui  difoit  de 
fa  paflîon ,  &  ne  confidéroit  toujours  en  lui  que  la 
qualité  du  meilleur  ami  du  monde,  fans  lui  vou- 
loir faire  l'honneur  de  prendre  garde  à  celle  d'A- 
mant. 

Les  Armées  étant  remifes  fur  pied  ,  tous  les 
Princes  y  retournèrent;  ^  le  Prince  de  Montpen- 
fier  trouva  bon  que  fa  Femme  s'en  vînt  à  Paris  , 
pour  n'être  plus  û  proche  des  lieux  où  fe  faifoit 
la  guerre.  Les  Huguenots  affiégérent  la  Ville  de 
Poitiers.  Le  Duc  de  Guife  s'y  jetta  pour  la  dé* 
fendre,  &  il  y  fit  des  actions  qui  fuffiroitnt  feules 
pour  rendre  glorieufe  une  autre  vie  que  la  fien- 
ne.  Enfuite  la  Bataille  de  Moncontour  fe  donna. 

Le 
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I.e  Duc  d'Anjou,  après  avoir  pris  Saint- Jean  d'An- 
gely,  tomba  malade,  &  quitta  en  même  tems  l'Ar- 
mée, foit  par  la  violence  de  fon  mal,  foit  par  l'en- 
vie qu'il  avoit  de  revenir  goûter  le  repos  &  les 
douceurs  de  Paris,  où  la  préfence  de  la  PrinceflTe 
de  Montpenfier  n'étoit  pas  la  moindre  raifon  qui 
1  y  attirât.  L'Armée  demeura  fjus  le  commande- 
ment du  Prince  de  Montpenfer;  k  peu  de  tems 
après ,  la  paix  étant  faite,  toute  la  Cour  fe  trou- 
va à  Paris. 

La  beauté  de  la  Princefl*e  effaça  toutes  celles 
qu'on  avoit  admirées  jufqu'alors.  Elle  attira  les 
yeux  de  tout  le  monde  par  les  charmes  de  Ton 
efprit  &  de  fa  perfonne.  Le  Duc  d'Anjou  ne  chan- 
gea pas  à  Paris  les  fentimens  qu'il  avoit  conçus 
pour  elle  à  Champigni.  Il  prit  un  ibin  extrême  de 
les  lui  faire  connoître  par  toutes  fortes  de  foins; 
prenint  garde  toutefois  à  ne  lui  en  pas  rendre  dts 
témo'gnages  trop  éclatnns,  de  peur  de  donner  de 
la  jaloufie  au  Prince  fon  iMari. 

Le  Duc  de  Guife  acheva  d'en  devenir  violem- 
ment amoureux;  &  voulant  par  plufieurs  raifons 
tenir  fa  palîîon  cachée,  il  fe  réfolut  de  la  lui  dé- 
clarer d'abord,  afm  de  s'épargner  to'js  ces  commen- 
cemens  qui  font  toujours  niiî[re  le  bruit  &  l'é- 
clat. Etant  un  jour  chez  la  Reine  à  une  heure  oii 
il  y  avoit  très  peu  de  monde ,  la  Reine  s'étant  re- 
tirée pour  parler  d'aiFaires  avec  le  Cardinal  de 
Lorraine,  la  PrincciTe  de  Montpenller  y  arriva.  Il 
fe  réfolut  de  prendre  ce  moment  pour  lui  parler  , 
&  s'approt.hant  d'elle:  Je  vais  vous  furprendre. 
Madame,  lui  dit-il,  &  vous  déplaire,  en  vous  ap- 
prenant que  j'ai  toujours  confervé  cette  paOlon 
qui  vous  a  été  connue  autrefois,  mais  qui  s'eft  (î 
fort  augmentée  en  vous  revoyant,  que  m  votre 
févérité  ,  ni  la  haine  de  Monfieur  le  Prince  de 
Montpenfier ,  ni  la  concurrence  du  premier  Prince 
F  2  du 
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du>Iloyaume,  ne  fauroient  iui  ôter  un  moment  de 
fa  violence.  Il  auroit  été  plus  refpeiflueux  de 
vous  la  faire  connoîtrc  par  mes  aftions,  que  par 
mes  paroles  ;  mais  ,  Madame  ,  mes  aâ:ions  i'au- 
loienc  apprife  à  d'autres  aufîî-bien  qu'à  vous;  & 
je  fouhaite  que  vous  fâchiez  feule  que  je  fuis  af# 
fez  hardi  pour  vous  adorer.  La  PrincelTe  fat  d'a- 
bord fifurprife  &  fi  troublée  de  ce  difcours ,  qu'elle 
ne  fongea  pas  à  l'interrompre;  mais  enfuite  étant 
levenue  à  elle,  &  commençant  à  lui  répondre,  le 
Prince  de  Montpcnfier  entra.  Le  trouble  &  l'agi, 
tation  étoient  peints  fur  le  vifage  de  la  Princeiïe. 
La  vue  de  fon  Mari  acheva  de  Tembarafler;  defor- 
te  qu'elle  lui  en  lailTa  plus  entendre,  que  le  Duc 
de  Guife  ne  venoit  de  lui  en  dire.  La  Reine 
fortit  de  fon  Cabinet,  &  le  Duc  fe  retira  pour 
guérir  la  jaloufie  de  ce  Prince. 

La  Princeffe  de  Montpenfier  trouva  le  foirdans 
l'efpric  de  fon  Mari  tout  le  chagrin  imaginable. 
Il  s'emporta  contre  elle  avec  une  violence  épou- 
vantable, &  lui  défendit  de  parler  jamais  au  Duc 
de  Guife.  Elle  fe  retira  bien  trifle  dans  fon  ap» 
partement,  &  bien  occupée  des  aventures  qui  lui 
étoient  arrivées  ce  jour-ià.  Le  jour  fuivant  elle 
revit  le  Duc  de  Guife  chez  la  Reine  ;  mais  il  ne  l'a- 
borda pas,  &  fe  contenta  de  fortir  un  peu  après 
elle,  pour  lui  faire  voir  qu'il  n'y  avoit  que  faire 
quand  elle  n'y  étoit  pas.  11  ne  fe  paflbit  point  de 
jour  qu'elle  ne  reçût  mille  niarques  cachées  de  la 
pafîîon  de  ce  Duc,  fans  qu'il  eflayât  de  lui  en  par- 
ier, que  lorfqu'il  ne  pouvoit  être  vu  de  perfonne. 
Comme  elle  étoit  bien  perfuadée  de  cette  pafïïon, 
elle  commença,  malgré  toutes  les  réfo'utions 
qu'elle  avoit  faites  à  Chanipigni ,  à  fentir  dans  le 
fond  de  fon  cœur  quelque  chofe  de  ce  qui  y  avoit 
été  autrefois. 

Le  Duc  d'Anjou  de  fon  côté  n*oublioit  rien 

pour 
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pour  lui  témoigner  Ton  amour  en  tous  les  lieux 
où  il  la  pouvoit  voir,  &  il  la  l'uivoit  continuelle- 
ment chez  la  Reine  fa  Mère.  La  PrincelTe  fa 
Sœur ,  àc  qui  il  étoit  aimé ,  en  étoit  traitée  avec  une 
rigueur  capable  de  guérir  toute  autre  palïîonque  la 
fienne.  On  découvrit  en  ce  tems-là  que  cette 
Princefle  ,  qui  fut  depuis  la  Reine  de  Navarre  , 
eut  quelque  attachement  pour  le  Duc  de  Gui^'e  ,* 
&  ce  qui  le  fit  découvrir  davantage,  fut  le  refroi- 
dilîement  qui  parut  du  Duc  d'Anjou  pour  le  Duc 
de  Guife. 

LaPrincefTedeMontpenfier  apprit  cette  nouvel- 
le, qui  ne  lui  fut  pas  indifférente,  &  qui  lui  fit 
fentir qu'elle prenoit plus  d'int.-rêt  au  Duc  de  Guife 
qu'elle  ne  ptnfoit.  Monfieur  (ie  Montpenfier  fon 
Beau-pére  épo upnt  alors  MaJemoifelIe  de  Gui- 
fe, Sœur  de  ce  Duc,  elle  étoit  contrainte  de  le 
voir  fouvent  dnns  les  lieux  où  les  cérémonies  des 
noces  les  appelloient  l'un  &  l'autre.  La  PrincefTe 
de  Montpenfier  ne  pouvant  plus  fouffrir  qu'un 
homme  que  toute  la  France  croyoit  amoureux  d^ 
Ivladame ,  ofat  lui  dire  qu'il  l'étoit  d'elle ,  &  fe 
fentant  offenfée,  &  quafi  affligée  de  s'être  tromv 
pée  elle-même,  un  jour  que  le  Duc  de  Guif:^  la 
rencontra  chez  fa  Sœ-ir  un  peu  éloignée  des  au- 
tres, &  qu'il  lui  voulut  parler  de  fa  pnfîîon,  elle 
l'interrompit  brufquement,  &  lui  dit  d'un  ton  de 
voix  qui  marquoit  fa  colère:  Je  ne  comprends  pas  . 
qu'il  faille  fur  le  fondement  d'une  foiblefle  dont 
on  a  été  capable  à  treize  ans,  avoir  l'audace  de 
faire  l'amoureux  d'une  perfonne  comme  moi,  & 
fur -tout  quand  on  l'eft  d'une  autre  à  la  vue  de 
toute  la  Cour. 

Le  Dlic  de  Guife  qui  avoit  beaucoup  d'efprît, 
&  qui  étoit  fort  amoureux»  n'eut  befoin  de  con- 
fulter  perfonne,  pour  entendre  tout  ce  que  figni- 
fioient  les  paroles  de  la  Princefle.    H  lui  répon- 
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dit  avec  beaucoup  de  refpeft:  J'avoue,  Madame, 
que  j'ai  eu  tort  de  ne  pas  méprifer  l'honneur  d'être 
Beau-  frère  de  mon  Roi ,  plutôt  que  de  vous  laifTer 
foupçonner  un  moment  que  je  pouvois  délirer  un 
autre  cœur  que  le  vôtre  ;  mais ,  fi  vous  voulez 
me  faire  la  grâce  de  m'écouter,  je  fuis  aiïuré  de 
me  jullifier  auprès  de  vous.  La  PrincelTedeMonc- 
penfier  ne  répondit  point,  mais  elle  ne  s'éloigna 
pas;  &  le  Duc  de  Guife  voyant  qu'elle  lui  donnoit 
l'audience  qu'il  fouhaitoit,  lui  apprit  que  fans  s'ê- 
tre attiré  les  bonnes  grâces  de  Madame  par  aucun 
foin, elle  l'en  avoit  honoré,* que  n'ayant  nulle  paf- 
fion  pour  elle,  il  avoit  très -mal  répondu  à  Thon- 
lîeur  qu'elle  lui  faifoit,  jufqu'à  ce  'qu'elle  lui  tû-t 
donné  quelque  efpérance  de  l'époufer,*  qu'à  la-vé- 
jité  la  grandeur  où  ce  mariage  pouvoit  l'élever  » 
Tavoit  obligé  de  lui  rendre  plus  de  devoirs ,  à 
que  c'étoit  ce  qui  avoit  donné  lieu  au  foupçon 
qu'en  avoit  eu  le  Roi  &  le  Duc  d'Anjou  ;  que 
roppofition  de  l'un  ni  de  l'autre  ne  le  difluadoit 
pas  de  fon  deflein  ;  mais  que  fi  ce  deflein  lui  dé- 
plaîfoit,  il  l'abandonnoit  dès  l'heure  même,  pour 
n'y  penfer  de  fa  vie. 

Le  facrifice  que  le  Duc  de  Guife  faifoit  â  la  Pria- 
ceffe,  lui  fit  oublier  toute  la  rigueur  &  toute  la  co- 
lère avec  laquelle  elle  avoit  commencé  de  lui  par- 
ler. Elle  changea  de  difcours,  &  fe  mit  à  l'en- 
tretenir de  la  foiblefle  qu'avoit  eue  Madame  de 
l'aimer  la  première,  &  de  l'avantage  confidérable 
qu'il  recevroit  en  l'époufant.  Enfin,  fans  rien  dire 
d'obligeant  au  Duc  de  Guife, elle  lui  fit  revoir  mil- 
le chofes  agréables  qu'il  avoit  trouvées  autrefois 
cnMademoifelledeMéziér?.  Quoiqu'ils  ne  fe  fuf- 
Cent  point  parlé  depuis  longtems,ils  fe  trouvèrent 
accoutumés  l'un  à  l'autre,  &  leurs  cœurs  fe  remi- 
rent aifément  dans  un  chemin  qui  ne  leur  étoit 
pas  incoaQu.    Ils  ftuirent  cette  agréable  converCu 
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tîon,  qui  lailTa  une  fenfible  joye  dans  l'efprit  dt 
Duc  de  Guife. 

La  Prrnce'Je  n'en  eut  pas  une  petite  de  connoître 
qu'il  Taimoit  véritablement.  Mais,  quand  elle  fut 
dans  Ton  cabinet  ,  quelles  réflexions  ne  fit-  elle 
point  fur  la  honte  de  s'être  laiflee  fiéchir  û  aifément 
aux  excufes  du  Duc  de  Guife,  fur  l'embarras  où 
elle  s'alloit  plonger  en  «'engageant  dans  une  chofe 
qu'elle  avoit  regardée  avec  tant  d'horreur,  &  fur 
les  effroyables  malheurs  où  la  jaloufie  defonMarî 
la  pouvoit  jettv^r  !  Ces  penfées  lui  tirent  faire  de 
nouvelles  réfolutions  ,  mais  qui  fe  difîipérent  dès 
le  lendemain  par  la  vue  du  Duc  de  Guife. 

Il  ne  manquoit  point  de  lui  rendre  un  compte 
exafl  de  ce  qui  fe  paffoit  entre  Madame  &  lui.  La 
nouvelle  alliance  de  leurs  Maifons  lui  donnoit  oc- 
cafion  de  lui  parler  fouvent;  mais  il  n'avoit  pas 
peu  de  peine  .T  la  guérir  de  la  jaioufie  que  lui  don« 
noit  la  beauté  de  Madame,  contre  laquelle  il  n'y 
avoit  point  de  ferment  qui  la  pût  raiTurer.  Cette 
jaloufie  fervoit  à  la  Princeffe  de  Montpenfier  à  dé- 
fendre le  refte  de  fon  cœur  contre  les  foins  du  Duc 
de  Guife ,  qui  en  avort  déjà  gagné  la  plus  grande 
partie. 

Le  mariage  du  Roi  avec  la  Fille  de  l'Empereur 
Maximilien  ,  remplit  la  Cour  de  fêtes  &  de  re. 
jouïirances.  Le  Roi  (it  un  ballet,  oîi  danfoient  Ma* 
dame  &  toutes  les  Princefles.  La  Princefle  de 
Lionrpenfier  pouvoit  feule  lui  dîfputer  le  prix  de  la 
beauté.  Le  Duc  d'Anjou  danfoit  une  entrée  de 
Maures,  &  le  Duc  de  Guife  avec  quatre  autres 
étoit  de  fon  entrée.  Leurs  habits  étoient  tous  pa- 
reils, comme  le  font  d'ordinaire  les  habits  deceur 
qui  danfent  une  même  entrée.  La  première  fois 
que  le  ballet  fs  danfa,  le  Duc  de  Guife  avant  que 
de  danfer ,  n'ayant  pas  encorefon  mafque ,  dit  en  p-iC" 
{aix  quelques  won  à  k  PrincelTe  de  Montpeniler. 
¥  4  Elle 


128        La    Princesse 

Elle  s'apperçut  bien  que  le  Prince  fon  Marf  y  avoit 
pris  garde,  ce  qui  la  rendit  inquiète.  Quelque 
iroXïJ7Z  ''  Duc  d'Anjou\vecfon^maf,^ue 

5™?'  1-'  °""^''  ^  «'approchant  de  lui  :  N'ayez 
tUr.f-  "  ^°"  ,1"'.  P°"  ^^"^^"'6 ,  lui  ditelle;  ,e 

rerve,  ne  m  approchez  plus.     Elle  fe  retira   fitôt 

qu'elle  eut  achevé  ces  paroles. 

-^f;^  J?"*:  d'Anjou  en  demeura  accablé  comme  d'un 

ajoit  un  Rival  aimé.  11  comprit  par  le  nom  de 
Madame  que  ce  Rival  étoit  le  Duc  de  Guif  °;  &  iî 
ne  put  douter  que  la  Princefle  fa  Sœur  ne  filtle  fa' 
crifice  qui  avoit  rendu  la  Princefle  deMontpenfier 
favorab  e  aux  vœux  de  fon  Rival.  La  jaloufie,  e 
rour  ?,  f'^*  f^=  J°'gn=ntàla  haine  qu'il  avoit  déjà 
pour  lui  firent  dans  fon  ame  lom  ce  qu'on  peit 
imaginer  déplus  violent  ;&  il  eût  donné  fur  l'heure 
quelque  marque  fanglante  de  fon  défefpoir.V,  la 
diffimiilation  qui  lui  étoit  naturelle,  ne  fût  venue 
à  fon  recours,  &  ne  l'eût  obligé  par  de  r.'ifons 
puiffames  en  l'état  qu'étoient  les  chores,à  ,  e  icn 
entreprendre  contre  le  Duc  de  Guife.  11  ne  ri.'t 
toutefois  ferefufer  le  plaifir  de  lui  apprendre  qu'ii 
tlZ  1  ^'fu  ''"/?  ^'"Oi<T,&  l'abordant  en  for- 
iTJA>  A-è'  ,""  '■';"  '''°''  ^'■"'■'^^  C'eft  trop, 
&  de  inôter  ma  MaîtrelTe.  La  confidération  dû 
Koi  m  empêche  d  éclater;  mais  fouvenez-voi-s 
5h^r  r"*-''^  """.^  "'"  ^"^  peut-être  la  inoindre 
chofe  dont  je  punirai  quelque  jour  votre  témé- 

'  .^^  fifrté  du  Duc  de  Guife  n'étoil  pas  accoutumés 
a  de  telles  menaces.  Il  ne  put  néanmoins  y  répon- 
dre, parce  que  le  Roi  qui  fortoit  en  ce  moment , 

les 
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les  appella  tous  deux;  mais  elles  gravèrent  dans 
fon  cœur  un  défîr  de  vengeance  qu'il  travailla  tou- 
te fa  vie  à  fati^faire. 

Dès  le  même  foir  le  Duc  d'Anjou  lui  rendit  toutes 
fortes  de  mauvais  offijes  auprès  du  Roi.  II  luiper- 
fuada  que  jamais  ^Jad"lme  ne  confentiroit  d'être 
mariée  avec  le  Roi  de  Navarre ,  avec  qui  on  propo- 
foit  de  la  marier,  tant  que  l'un  foufiriroit  que  le 
Duc  de  Guiie  l'approchai ;&  qu'il  étoit  honteux  de 
fouffrir  qu'un  de  Tes  Sujets,  pour  fatisfaire  à  fa 
vanité ,  apportât  de  l'obllacle  à  une  choie  qui  de» 
voit  douner  la  paix  à  la  France. 

Le  Roi  a  voit  déjà  alTez  d'aigreur  contre  le  Duc  de 
Guife.  Ce  difcours  l'augiiienta  fi  fort,  que  le  vo- 
yant le  lendemain ,  comme  il  fe  préfentoit  pour 
entrer  au  bal  chez  la  Reine,  paré  d'un  nombre  in- 
fini de  pierreries,  mais  plus  paré  encore  de  fa  bon- 
ne mine,  il  fe  mit  à  l'entrée  de  la  porte,  &  lui 
demanda  brusquement  où  il  alloit.  Le  Duc,  fans 
s'étonner,  lui  dit  qu'il  venoit  pour  lui  rendre  fes 
très-humbles  fervices.  A  quoi  le  Roi  répliqua  qu'il 
n'avoit  pas  bcfoin  de  ceux  qu'il  lui  rendoit,  &  fe 
tourna  uns  le  regarder.  Le  Duc  de  Guife  ne  laifù 
pas  d'entrer  dans  la  falle,  outré  dans  le  cœur,&  con- 
tre le  Roi,&  contre  le  Duc  d'Anjou. Mais  fadoj. 
leur  augmenta  fa  fierté  naturelle,  &  par  une  maniè- 
re de  dépit  il  s'approcha  beaucoup  plus  de  Mada- 
me qu'il  n'avoit  accoutumé;  joint  que  ce  que  lui 
avoit  dit  le  Duc  d'Anjou  de  la  Pr inceiTe  de  Mont- 
penfier,  l'e^pêchoit  de  jetter  les  yeux  fur  elie. 

Le  Duc  d'Anjou  les  obfervoit  foigneufement  l'un 
&  l'autre.  Les  yeux  de  cette  Princefle  laiiToient 
voir  malgré  elle  quelque  chigrin,  lorsque  le  Djc 
de  Guife  parloit  à  Madame.  Le  Duc  d*An;ou  qui 
avoit  compris  -par  ce  qu'elle  lui  avoit  die  ei  le  pre- 
nant pour  Monfî-^ur  de  Guife,  qu'elle  avoir  de  la 
jaloufie,  efpéra  de  les  brouiller,  &  fe  mettant  au 
F  5  Pf<-^5 
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près  d'elle:  C'eft  pour  votre  intérêt,  Madame^ 
plutôt  que  pour  le  mien.  lui  dit-il,  que  je  m'en 
vais  vous  apprendre  que  le  Duc  de  Guife  ne  mé- 
rite pas  que  vous  l'ayez  choifi  à  mon  préjudice. 
Ne   m'interrompez  point,  je  vous  prie,  pour  me 
dire  le  contraire  d'une  vérité  que  je  ne  fais  que 
trop.  II  vous  trompe.  Madame,  &  vous  facrifieà 
ma  Sœur,  comme  il  vous  l'a  facrifîée.    C'eit  ua 
homme  qui  n'eft  capable  que  d'ambition;  mais, 
puisqu'il  a  eu  le  bonheur  de  vous  plaîre,  c'eft  af- 
fez.  Je  ne  m'oppoferai  point  à  une  fortune  que  je 
méritois  fans-doute  mieux  que  lui.  Je  m'en  rendrois 
indigne ,  fi  je  m'opiniâtrois  davantage  à  la  conquête 
d'un  cœur  qu'un  autre  pofféde.    C'eft  trop  de  n'a- 
voir pu  attirer  que  votre  indifférence.  Je  ne  veux 
pas  y  faire  fuccéder  la  haine ,  en  vous  importunant 
pius  longtems  de  la  plus  fîdéle  palîîon  qui  fut  ja- 
mais. Le  Duc  d'Anjou  qui  étoit  efFeftivement  tou- 
ché d'amour  &  de  douleur,  put  à  peine  achever  ces 
paroles;  &  quoiqu'il  eût  commencé  fon  difcourt 
dans  un  efprit  de  dépit  &  de  vengeance ,  il  s'atten- 
drit, en  confidérant  la  beauté  de  la  Princefle,  fit 
]a  perte  qu'il  faifoit  en  perdant  l'efpérance  d'en 
être  aimé.    Deforte  que  fans  attcg^re  fa  réponfe». 
il  fortit  du  bal,  feignant  de  fe  trouver  mal,  &  s'en 
alla  chez  lui  rêver  à  fon  malheur, 

La  Princefle  de  Montpenfier  demeura  affligée  & 
troublée,  comme  on  peut  fe  l'imaginer.  Voir 
fa  réputation  &  le  fecret  de  fa  vie  entre  les  mains 
d'un  Prince  qu'elle  avoit  maltraité,  &  apprendre 
par  lui ,  fans  pouvoir  en  douter,  qu'elle  étoit  trom* 
pée  par  fon  Amant,  étoient  des  chofes  peu  capa- 
bles de  lui  laifler  la  liberté  d'efprit  que  demandoit 
un  lieu  deftiné  à  la  joye.  Il  fallut  pourtant  de- 
meurer en  ce  lieu ,  &  aller  fouper  enfuite  chez  la 
Ducheffe  de  Montpenfier  fa  Belle-roére ,  qui  l'eia- 
aaena  avec  elle. 

Le 
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Le  Duc  de  Guife  qui  mouroit  d'impatience  de 
lui  conrer  ce  que  lui  avoit  dit  le  Duc  d'Anjou  le 
jour  précédent,  la  fuivit  chez  fa  Sœur.  Maisquef 
fut  fon  éfonnement,  lorsque  voulant  entretenir 
cette  belle  Princefle,  il  trouva  qu'elle  ne  lui  par- 
loit  que  pour  lui  faire  des  reproches  épouvanta- 
bles; &  le  dépit  lui  faifoit  faire  ces  reproches  fi 
confufément,  qu'il  n'y  pouvoit  rien  comprendre, 
fmon  qu'elle  l'accufoit  d'infidélité  &  de  trahifon, 
Accablé  de  défefpoir  de  trouver  une  fi  grande  aug- 
mentation de  douleur, où  il  avoit efpéré  defecon- 
foler  de  tous  Tes  ennuis,  &  aimant  cette  Princefle 
avec  une  paflîon  qui  ne  pouvoit  plus  le  laiiTer  vi- 
vre dans  l'incertitude  d'en  être  aimé ,  il  fe  détermi- 
na tout  d'un  coup.  Vous  ferez fatisfaite,  Madame, 
lui  dit-il.  Je  m'en  vais  faire  pour  vous  ct^  que  toute 
la  puifTance  Royale  n'auroit  pu  obtenir  de  moi.  Il 
m'en  coûtera  ma  fortune,  mais  c'efl  peu  de  chofe 
pour  vous  fatisfaire.  Sans  demeurer  davantage 
chez  la  DuchefTe  fa  Sœur,  il  s'en  alla  trouver  à 
l'heure  même  les  Cardinaux  fes  Oncles;  &  fur  le 
prétexte  du  mauvais  traitement  qu'il  avoit  reçu  du 
Roi,  il  leur  fit  voir  une  fi  grande  néceffité  pour  fa 
fortune  à  faire  paroître  qu'il  n'avoit  aucune  pen» 
fée  d'époufer  Madame,  qu'il  les  obligea  h  conclu- 
re fon  mariage  avec  la  Princefle  de  Portien ,  duquel 
on  avoit  déjà  parlé. 

La  nouvelle  de  ce  mariage  fut  aufljtôt  fue  par 
tout  Paris.  Tout  le  mon.de  fut  furpris,  &  la  Prin- 
cefl^e  de  Montpenfier  en  fut  touchée  de  joye  &  de 
douleur.  Elle  fut  bicn-aife  devoir  par-là  le  pou- 
voir qu'elle  avoit  fur  le  Duc  de  Guife;  &  elle  fi.t 
fâchée  en  même  tt  ms  de  lui  avoir  fait  abandonner 
une  chofe  auflî  avantageufe  que  le  mariage  de  Ma- 
dame. 

Le  Duc  de  Guife  qui  vouloit  au-moins  que  l'a- 

moui  le  recompenfiit  de  ce  qu'il  perdoit  du  côté  de 
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la  fortune,  pcefla  la  Princefle  de  lui  donner  une 
audience  particulière,  pour  s'éclaircir  des  repro. 
ches  injufles  qu'elle  lui  avoit  faits.  Il  obtint  qu'el- 
le fe  trouveroit  chez  la  DuchefledeMontpenfier  fa 
Sœur  à  une  heure  que  cette  Duchelfe  n'y  feroit 
pas,  &  qu'il  pourroit  l'entretenir  en  particulier. 
Le  Duc  de  Guife  eut  la  joye  de  fe  pouvoir  jetter 
à  fes  pieds,  de  lui  parler  en  liberté  de  fapaflion, 
ù.  de  lui  dire  ce  qu'il  avoit  fouffert  de  fes  Toup* 
çons. 

La  PrincefTe  ne  pouvoit  s'ôter  de  TePprit  ce  que 
lui  avoit  dit  le  Duc  d'Anjou,  quoique  le  procédé 
du  Duc  de  Guife  la  dût  abfolument  ralfurer.  Elle 
lui  apprit  le  julle  fujet  qu'elle  avoit  de  croire  qu'il 
l'avoit  trahie,  puifque  le  Duc  d'Anjou  favoir  ce 
qu'il  ne  pouvoit  avoir  appris  que  de  lui.  Le  Duc 
de  Guife  ne  favoit  par -où  fe  défendre,  &  étoit 
aulîî  embaraiïé  que  la  PrincefTe  de  Montpenfier  i 
deviner  ce  qui  avoit  pu  découvrir  leur  intelligen- 
ce. Enfin  dans  la  fuite  de  leur  converfation ,  com- 
me elle  lui  remontroit  qu'il  avoit  eu  tort  de  pré- 
cipiter fon  mariage  avec  la  Princefle  de  Portien  « 
&  d'abandonner  celui  de  Madame  qui  lui  étoit  Ci 
avantageux,  elle  lui  dit  qu'il  pouvoit  bien  juger 
<iu*elle  n'en  eût  eu  aucune  jaloufie,  puifque  le 
jour  du  ballet  elle-même  l'avoit  conjuré  de  n'avoir 
ides  yeux  que  pour  Madame.  Le  Duc  de  Guife  lui 
dit  qu'elle  avoit  eu  intention  de  lui  faire  ce  com- 
mandement, mais  qu'affuréffient  elle  ne  le  lui  avoit 
pas  fait.  La  PrincefTe  lui  foutint  le  contraire.  En 
fin,  à  force  de  difputer  &  d'approfondir,  ils  trou- 
vèrent qu'il  falloit  qu'elle  fe  fût  trompée  dans  la 
reflembîance  des  habits,  &  qu'elle-même  eût  ap. 
pris  au  Duc  d'Anjou  ce  qu'elle  accufoit  le  Duc  de 
Guife  de  lui  avoir  appris. 

Le  Duc  de  Guifo  qui  étoit  presque  jufn'né  dans 
fon  efpric  par  fon  mariage,  le  fut  eniiérement 

par 
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par  cette  converfation.  Cette  belle  Princeffe  ne 
put  refufer  Ton  cœur  à  un  homme  qui  l'avoit  pof- 
fédé  autrefois ,  &  qui  venoit  de  tout  abandonner 
pour  elle.  Elle  confentoit  doncàrccevoir  fes  vœux, 
&  lui  permit  de  croire  qu'elle  nVtoitpas  infenfible 
à  fa  p.ifîîon.  L'arrivée  de  laDuchelTe  de  Montpen- 
(îer  fà  Bcllc-mére  finit  cette  converfation,  &  em- 
pêcha le  Duc  de  Guife  de  lui  faire  voir  les  trans» 
ports  de  fa  joye. 

Quelque  tems  après  la  Cour  s'en  allant  à  Blois, 
où  la  PrincefFe  deMontpenfier  la  fui  vit,  le  mariage 
de  Madame  avec  le  Roi  de  Navarre  y  fut  conclu.  Le 
Duc  de  Guife  ne  connoilTant  plus  de  grandeur  ni 
de  bonne  fortune  que  celle  d  erre  aimé  de  la  Pria: 
cefle,  vit  avec  joye  la  concîuùoade  ce  mariage, 
qui  l'auroit  comblé  de  douleur  dans  un  autre  tems. 
Il  ne  pouvoit  fi  bien  cacher  fon  amour  ,  que  le 
Prince  de  Montpenfier  n'en  entrevît  quelque  cho- 
fe,  lequel  n'étant  plus  maître  de  fa  jaloufie,  or* 
donna  à  la  Princefle  fa  Femme  de  s'en  aller  à 
Champigni. 

Ce  commandement  lui  fut  bien  rude,  il  fallut 
pourtant  obéir.  Elle  trouva  moyen  de  dire  adieu 
tn  particulier  au  Duc  de  Guife,  mais  elle  fe  trou- 
va bien  embarralTée  à  lui  donner  des  moyens  fûrs 
pour  lui  écrire.  Enfin  après  avoir  bien  cherché, 
elle  jetta  les  yeux  fur  le  Comte  de  Chabanes, 
«qu'elle  compîoit  toujours  pour  fon  Ami,  fanscon- 
fidérer  qu'il  étoit  fon  Amant.  Le  Duc  de  Guife 
qui  favoit  à  quel  point  ce  Comte  étoit  Ami  du 
Prince  deMontpenfier,  fut  épouvanté  qu'elle  le 
choifîtpour  fon  Confident;  mais  elle  lui  répondit 
fi  bien  de  fa  fidélité,  qu'elle  le  raiïura.  Il  fe  fépa- 
ra  d'elle  avec  toute  la  douleur  que  peut  caufer 
l'abfcnce  d'une  perfonne  que  l'on  aime  pafîîon- 
nément. 

Le  Comte  de  Chabanes  qui  avoit  toujours  été 
ï  7  ma- 
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malade  à  Paris  pendant  le  féjour  de  la  Princefle^ 
de  Montpenfier  à  Blois,  fâchant  qu'elle  s'en  alloit 
à  Champigni ,  la  fut  trouver  fur  le  chemin  paur 
s'en  aller  avec  elle.  Elle  lui  fit  mille  careflTes  & 
mille  amitiés,  &  lui  témoigna  une  impatience  ex- 
traordinaire  de  s'entretenir  en  particulier,  dont  il 
fut  d'abord  charmé.  Mais  quel  fut  Ton  étonne- 
ment  &  fa  douleur  ,  quand  il  trouva  que  cette 
impatience  n'alloit  qu'à  lui  conter  qu'elle  étoit 
paflionnément  aimée  du  Duc  de  Guife,  &  qu'el- 
le l'aimoit  de  -  même  ?  Son  étonn^ment  &  fa 
douleur  n-e  lui  permirent  pas  de  répondre,  La 
Princefle  qui  étoit  pleine  de  fa  palîîon  ,  &  qui 
trouvoit  un  foulagement  extrême  à  lui  en  parler,, 
ne  prit  pas  garde  à  fon  filence ,  &  fe  mit  à  lui 
conter  jufqu'aux  plus  petites 'circonftances  de  fou 
avanture.  Elle  lui  dit  comme  le  Duc  de  Guife  & 
elle  éioient  convenus  de  recevoir  par  fon  moyen 
les  lettres  qu'ils  dévoient  s'éciire. 

Ce  fut  le  dernier  coup  pour  le  Comte  de  Cha- 
banes,  de  voir  que  fa  Maîtreflfe  vouloit  qu'il  fer- 
vîx  fon  Rival,  &  qu'elle  lui  en  faifoit  la  propofî- 
lion  comme  d'une  chofe  qui  lui  devoit  être  agréa- 
ble. 11  étoit  fi  abfolument  maître  de  lui-même» 
qu'il  lui  cacha  tous  fes  fentimens,  11  lui  témoi- 
gna feulement  la  furprife  où  il  étoit  de  voir  en 
elle  un  fi  grand  changement.  11  efpéra  d'abord 
que  ce  changement  qui  lui-ôtoit  toutes  fes  efpé- 
rances,  lui  ôteroit  auffi  toute  fa.  pafljon;  mais  il 
trouva  cette  Princeffe  fi  charmante,  fa  beauté 
naturelle  étant  encore  de  beaucoup  augmentée 
par  une  certaine  grâce  que  lui  avoit  donnée  l'air 
de  la  Cour  ,  qu'il  fentit  qu'il  Taimoit  plus  que 
ja-mafs.  Toutes  les  confidences  qu'elle  lui  faifoit 
fur  la  tendrefiTe  &  fur  la  délicatefle  de  fes  ferîti- 
mens  pour  le  Duc  de  Guife,  lui  faifoient  voir  le 
prix  du  coeur  de  cette  PxincelTe ,   &  lui  doq- 

noieot 
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Dcient  un  défir  de  le  polTéder.  Comme  fa  paffioa 
étoit  la  plus  extraordinaire  du  monde,  elle  pro 
duifit  l'efFct  du  monde  le  plus  extraordinaire,-  cac 
elle  le  fit  réfoudre  de  porter  à  fa  MaîtrefTe  les  let^ 
1res  de  fon  Rival. 

L'abfence  du  Duc  de  Guife  donnoit  un  cha- 
grin mortel  à  la  Princefle  de  Montpenfier;  &  n'eP 
pérant  de  foulagement  que  par  Tes  lettres ,  elle 
tourmentoit  inceflamment  le  Comte  de  Chabanes 
pour  favoir  s'il  n'en  recevoit  point,  &  fe  prtnoit 
qiiafi  à  lui  de  n'en  avoir  pas  aflez-tôt.  Enfin  il 
en  reçut  par  un  Gentilhomme  du  Duc  de  Guife;- 
&  il  les  lui  apporta  à  l'heure  même,  pour  ne  lut 
retarder  pas  fa  joye  d'un  moment.  Celle  qu'elle 
eut  de  les  recevoir  ,  fut  extrême.  Elle  ne  prit 
pas  le  foin  de  la  lui  cacher,  &  lui  fit  avaler  â 
longs  traits  tout  le  poifon  imaginable  en  lui  11^ 
fant  ces  lettres,  &  la  réponfe  tendre  &  galante 
qu'elle  y  faifoit.  Il  porta  cette  réponfe  au  Gentil- 
homme avec  la  même  fidélité  avec  laquelle  il  a* 
voit  rendu  la  lettre  à  la  Princefle  ,  mais  avec 
plus  de  douleitr.  Il  fe  confola  pourtant  un  peir 
dans  la  penfée  que  cette  Princefle  feroit  quelque 
réflexion  fur  ce  qu'il  faifoit  pour  elle,  &  qu'elle 
Jui  en  témoigneroit  de  la  reconnoiflance. 

Li  trouvant  de  jour  en  jour  plus  rude  pour  lui, 
par  le  chagrin  qu'elle  avoit  d'ailleurs,  il  prit  la 
liberté  de  la  fupplier  de  penfer  un  peu  à  ce  qu'el- 
le lui  faifoit  foufFrir.  La  Princefle  qui  n'avoir 
dans  la  tête  que  le  Duc  de  Guife,  &  qui  ne  trou- 
voit  que  lui  feul  digne  de  l'adorer,  trouva  fi  mau- 
vais qu'un  autre  que  lui  o(^t  penfer  à  elle,  qu'el- 
le maltraita  bien  plus  le  Comte  de  Chabanes  en 
cette  occafion,  qu'elle  n'avoit  fait  la  première  fois 
qu'il  lui  avoit  parlé  de  fon  amour.  Quoique  fa 
paflion,  auffi-bien  que  fa  patience,  fût  extrême  & 
à  toute  épreuve,  il  quitta  la  Princene ,  &  s'c-a 

alla 


î3<5         La    Princesse 

alla  chez  un  de  Tes  amis  dans  le  voifinage  de  Cham- 
pigni,  d'où  il  lui  écrivit  avec  toute  la  rage  que 
pouvoit  caufer  un  û  étrange  procédé,  mais  néaa- 
moins  avec  tout  le  refpeAqui  étoit  dû  à  fa  quali- 
té^  &  par  fa  lettre  il  lui  difoit  un  éternel  adieu. 

La  PrincelTe  cooimença  à  fe  repencir  d'avoir  fî 
peu  ménagé  un  honme  fur  qui  elle  avoit  tant  de 
pouvoir;  &  ne  pouvant  fe  réfoudre  à  le  perdre, 
Eon  feulement  à  caufe  de  l'amicié  qu'elle  avoit 
pour  lui,  mais  aufîî  par  l'intérêt  de  fon  amour, 
pour  lequel  il  lui  étoit  tout-à-fait  néceOaire,  elle 
Jui  jnanda  qu'elle  vouloic  abfolument  lui  parler  en- 
core une  fois,  &  après  cela  qu'elle  le  laifToit  libre 
de  faire  ce  qu'il  lui  plaîroit.  On  eft  bien  foible 
quand  on  eft  amoureux!  Le  Comte  revint,  &  en 
moins  d'une  heure  la  beauté  de  la  PrincefTe  de 
Jvlontpenfier,  fon  efprit  &  quelques  paroles  obli- 
[géantes  le  rendirent  plus  fournis  qu'il  n'avoit  ja- 
niais  été;  &  il  lui  donna  même  des  lettres  du  Duc 
de  Guife  qu'il  venoit  de  recevoir. 

Pendant  ce  tems ,  l'envie  qu'on  eut  à  h  Cour 
d  y  faire  venir  les  Chefs  du  Parti  Huguenot,  pour 
cet  horrible  deOein  qu'on  ejcécuta  lelourde  la  St. 
Barthé;émi,  fit  que  le  Roi,  pour  les  mieux  trom- 
pc-r,  éloigna  de  lui  tous  les  Princes  de  laMaifonde 
Bourbon,  &  tous  ceux  de  la  Maifon  de'Guife.  Le 
Prince  de  Alontpenlier  s'en  retourna  àChampagnf, 
pour  achever  d'accabler  la  PrinceOe  fa  Femme  par 
fa  pré'ence.  Le  Duc  de  Guife  s'en  alla  à  la  cain- 
pagne  chez  le  Cardinal  de  Lorraine  fon  Oncle. 

L'amour  &  Poifiveté  mirent  dans  fon  efprit  un 
fï  violent  défir  de  voir  la  PrincefTe  deMontpen- 
fier,  que  fans  confidérer  ce  qu'il  hazardoit  pour 
elle  &  pour  lui,  il  feignit  un  voynge,  &  lai'lTsnt 
tout  fon  train  dans  une  petite  Vaille,  il  prit  avcc 
lui  ce  feul  Gentilhomme  qui  avoit  àéji  fait  pJu- 
fiturs  voyages  à  Champagni,  &  il  s'y  en  alla'  en 
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pofle.  Comme  il  n'avoit  point  d'autre  adrefTe  que 
celle  du  Comte  de  Chab.ines ,  il  lui  fit  écrire  un 
billet  par  ce  même  Gentilhomme,  par  lequel  ce 
Gentilhomme  le  prioitde  le  venir  trouver  dans  un 
lieu  qu'il  lui  marquoit. 

Le  Comte  de  Chabaiies  croyant  que  c*étoit  feule- 
irent  pour  recevoir  des  lettres  du  Duc  deGuife, 
l'alla  trouver;  mais  il  fut  extrêmement  furpris 
quand  il  vit  le  Duc  de  Guife,  &  il  n'en  fat  pas 
moins  affligé.  CeDuc,  occupé  de  Ton  defTern,  ne 
prit  non  p. us  garde  à  l'embarras  du  Comte,  qu<'  la 
Princeffe  de  Montpenfier  avoit  fait  à  fon  fiicnce, 
lorsqu'elle  lui  avoit  conté  fon  amour.  11  fe  mit 
à  lui  exagérer  fa  paflîon,  &  à  lui  faire  compren- 
dre qu'il  mourroit  infailliblement,  s'il  ne  lui  fai- 
foit  obtenir  de  la  PrincefTe  la  permilTion  de  la 
voir.  Le  Comte  de  Chabanes  lui  répondit  froi- 
dement qu'il  diroit  à  cette  PrincefTe  tout  ce  qu'il 
fouhaitoit  qu'il  lui  dît,  &  qu'il  viendroit  lui  en 
lendre  réponfe. 

Il  s'en  retourna  à  Champigni,  combattu  de  Tes 
propres  fentimens,  mais  avec  une  violence  qui  lui 
ôtoit  quelquefois  toute  forte  de  cor.noiiTa'^ce. 
Souvent  il  prenoit  la  réfolution  de  renvoyer  !e  Duc 
de  Guife  fans  le  dire  à  la  PrincelTe  de  Tviontpen» 
fier;  mais  la  fidélité  exaifle  qu'il  lui  avoit  promi- 
fe.  changeoit  auHi-tôt  fa  réfolution.  Il  arriva 
auprès  d'elle  fans  favoir  ce  qu'il  devoit  faire;  & 
apprenant  que  le  Prince  de  Monrpenlîer  étoit  à 
la  chaffe,  il  alla  droit  à  l'appartement  de  h  Prin- 
cefTe,  qui  le  voyant  troublé,  fit  retirer  auflî-tôt 
fes  femmes  pour  favoir  le  fujet  de  ce  trouble.  H 
lui  dit,  en  fe  modérant  le  plus  qu'il  lui  futpofîîbîe, 
que  le  Duc  de  Guife  étoit  à  une  lieue  de  Chain- 
pigni  ,  &  qu'il  fouhaitoit  pafTionnément  de  la 
voir. 

La  Princefle  fit  un  grand  cri  â  cette  nouvelle» 
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&  fon  einbanas  ne  fut  guéres  moindre  que  celai 
du  Comte.  Son  amour  lui  préftnta  d'abord  lajoye 
qu'elle  auroit  de  voir  un  homme  qu'elle  aimoit  fi 
tendrement;  mais,  quand  elle  penfa  combien  cet- 
ce  aétion  étoit  contraire  à  fa  vertu,  &  qu'elle  ne 
pouvoit  voir  fon  Amant  qu'en  le  faifant  entrer  la 
nuit  chez  elle  à  l'infu  de  fon  Mari,  elle  fe  trouva 
dans  une  extrémité  épouvantable. 

Le  Comte  de  Chabanes  attendoit  fa  réponfe 
comme  une  cbofe  qui  alloit  décider  de  fa  vie  ou 
de  fa  mort.  Jugeant  de  l'incertitude  de  la  Princef* 
fe  par  fon  fiience,  il  prit  la  parole,  pour  lui  re* 
préfenter  tous  les  périls  où  elle  s'expoferoit  par 
cette  entrevue;  &  voulant  lui  faire  voir  qu'il  ne 
lui  tenoit  pas  ce  difcours  pour  fes  intérêts,  H  lui 
dit:  Si  après  tout  ce  que  je  viens  du  vous  repré* 
fenter,  Madame,  votre  paffion  ell  la  plus  forte, 
&  que  vous  défîriez  voir  le  Duc  de  Guife,  que 
jna  confidération  ne  vous  en  empêche  point,  ficel- 
le de  votre  intérêt  ne  le  fait  pas.  Je  neveux  point 
priver  d'une  û  grande  fatisfnftion  une  perfonne 
que  j'adore^  ni  être  cnufe  qu'elle  cherche  desper- 
fonnes  moins  fidèles  qoe  moi  pour  fe  la  procurer. 
Oui,  Madame,  fi  vous  le  voulez,  j'irai  quérir  le 
Duc  de  Guife  dès  ce  foir;  car  il  eft  trop  dangereux 
de  le  lailTer  plus  long-tems  où  il  efl,  &  je  l'amè- 
nerai dans  votre  appartem^^nt.  Mais  par- où.  <5c 
comment?  interrompit  laPrincefTe.  F^à!  Madame, 
f 'écria  le  Comte,  c'en  eft  fait,  puifque  vous  ne 
délibérez  plus  que  fur  les  moyens.  Il  viendra.  Ma- 
dame ,  ce  bien -heureux  Amant.  Je  l'amènerai 
par  le  parc.  Donnez  ordre  feulemem  à  celle  de  vos 
femmes  à  qui  vous  vous  fiez  le  plus,  qu'elle  baif- 
fe,  précifément  à  minuit,  le  petit  pont-ltvis  qui 
donne  de  votre  antichambre  dans  le  parterre,  & 
ne  vous  inquiétez  pas  du  refie.  En  achevant  ces 
paroles  >  il  fe  kvn;  &.  fans  attendre  d'autre  con- 
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■ntement  de  la  Princefle  de  Montpenfier,  il  re- 
lonta  à  cheval ,  &  vint  trouver  le  Duc  de  Guife 
ji  l'atcendoit  avec  une  impatience  extrême, 
La  PrincelTe  de  Montpenfier  demeura  fi  troublée» 
a'elle  fut  quelque  tems  fans  revenir  à  elle.  Son 
remier  mouvement  fut  de  faire  rappeller  leComce 
e  Chabanes,  pour  lui  défendre  d'amener  le  Duc 
e  Guife;  mais  elle  n'en  eut  pas  la  force.  EUle  pen- 
i  que  fans  le  rappeller,  elle  n'avoit  qu'à  ne  point 
aire  abaiOer  le  pont.  Éile  crut  qu'elle  continue^ 
oit  dans  cette  réfolutlon.  Quand  l'heure  de  l'adî- 
;nation  approcha,  elle  ne  putréfilter  davantage  à 
•envie  de  voir  un  Amant  qu'elle  croyoit  fi  digne 
Telle,  &  elle  inllruifit  une  de  fes  femmes  de  tout 
;e  qu'il  falloit  faire  pour  introduire  le  Duc  de  Guife 
ians  fon  appartement. 

Cependant  ce  Duc  &  le  Comte  de  Chabanes- 
ipprochoient  de  Champigni,  mais  dans  un  état 
>ien  différent.  Le  Duc  abandonnoit  foiiame  à  la 
oye  &  à  fout  ce  que  l'efpérance  infpire  de  plus 
agréable  ;&  le  Comte  s'abandonnoit  à  un  défefpoir 
5c  à  une  rage  qui  le  poulTérent  mille  fois  à  donner 
3e  fon  épée  au  travers  du  corps  dé  fon  RivaL 
Enfin  ils  arrivèrent  au  parc  de  Champigni,  où  i's 
lailTérent  leurs  chevaux  à  l'Ecuyer  du  Duc  de  Gui- 
fe, &  paflant  par  des  brèches  qui  étoient  aux  mu» 
railles,  ils  vinrent  dans  le  parterre. 

Le  Comte  de  Chabanes,  au  milieu  de  fon  âéCcC* 
poir,  avoit  toujours  quelque  efpèrance  que  lar.ii- 
fon  reviendroit  à  la  Princefie  de  Montpenfier ,  & 
qu'elle  prendroit  enfin  la  réfolution  de  ne  point 
voir  le  Duc  de  Guife.  Quand  il  vit  ce  petit  pont 
abaiflTè,  ce  fut  alors  qu'il  ne  put  douter  du  con- 
traire ,  &  ce  fut  aufîî  alors  qu'il  fut  tout  prêt  à  fe 
porter  aux  dernières  extrémités.  Mais  venant  i 
penfer  que  s'il  faifoit  du  bruit,  il  feroit  ouï  appa- 
remment du  Prince  de  Montpenfier,  dont  1  apper» 
temem  donnoit  fur  le  même  parterre ,  &  que  tout 
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ce  défordre  to:7iberoic  eniuite  fur  la  perfonnequ' 
aimoic  le  plus,  fa  rage  fe  calma  à  l'heure  même 
&  il  acheva  de  conduire  le  Duc  deGuife  auxpied 
de  fa  Princefie.  Il  ne  put  fe  réfoudieà  être  témoii 
de  leur  converfation ,  quoique  la  PrincefTe  lui  té 
moignât  le  fouhaiter,  &  qu'il  l'eût  bien  fouhaitt 
lui-même.  Il  fe  retira  dans  un  petit  paflage  qu 
étoit  du  côté  de  l'appartement  du  Prince  de  Mont 
penfier,  ayant  dans  l'efprit  les  plus  trilles  penféeî 
qui  ayent  jamais  occupe  refprit  d'un  Amant. 

Cependant  quelque  peu  de  bruit  quMs  euOenl 
fait  en  paiTant  fur  le  pon^,  le  Prince  de  Montpen- 
fier,  qui  par  malheur  étoit  éveillé  dans  ce  moment, 
l'entendit,  &  fit  lever  un  de  fes  va'ets  de  chambre 
pour  voir  ce  que  c'étoit.  Le  valet  de  chambre 
mit  la  tête  à  la  fenêtre,  &  au  travers  de  i'obfcuri- 
té  de  la  nuit  il  apperçut  que  le  pont  étoit  aba;f« 
fé.  Il  en  avertit  fon  Maî:re,  qui  lui  commanda 
en  même  tems  d'aller  dans  le  parc  voir  ce  que  ce 
pouvoit  être.  Un  moment  après  il  fe  levalui-mê* 
me,  étant  inquiet  de  ce  qu'il  lui  fem.blo:t  avoir 
ouï  marcher  quelqu'un,  &  il  s'en  vint  droit  à  Tsp- 
partement  de  la  Princcfîe  fa  Femme  qui  répondoit 
fur  le  pont. 

Dans  le  moment  qu'il  approchoît  de  ce  petit 
paflage  où  étoit  le  Comte  de  Chabanes,  la  Prin- 
cefTe de  Montpenfier  qui  avoit  quelque  honte  de 
fe  trouver  feule  avec  le  Duc  de  Guife,  pria  plu- 
fîeurs  fois  le  Comte  d'entrer  dans  fa  chambre,  I! 
s'en  excufa  toujours;  &  coPxime  elle  l'en  prelToit 
davantage,  pofTéJé  de  rage  6i  de  fureur,  il  lui  ré- 
pondit (i  haut  qu'il  fut  entendu  du  Princede  Mont- 
penfier, mais  fi  confufément  que  ce  Prince  enten- 
dit feulement  la  voix  d'un  homme,  fans  difiinguer 
celle  du  Comte. 

Unepareilleavantureeût  donnéde  l'emportement 
â  un  esprit,  &  plus  tranquille,  &  moins  jaloiDC. 
AufTi  mic-elie  d'abord  l'excès  de  la  rage  &  de  la  f  j- 
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•cur  dans  celui  du  Prince.  Il  heurta  aulFi-tôt  à  la  por- 
eavecimpétuofité,  &  criant  pour  le  faire  ouvrir, 
I  donna  la  plus  cruelle  furprile  du  monde  à  la 
^rincelVe,  au  Duc  de  Guife  ûc  auCoauedeChaba- 
les.  Le  dernier  entendant  la  voix  du  Prince, com- 
prit d'abord  quil  étoit  impoflible  de  l'empêcher  de 
:roire  qu'il  n'y  eût  quelqu'un  dans  la  chambre  de 
aPiinccfle  fa  Femme;  &  la  grandeur  de  fa  pallîop 
lui  montrant  en  ce  moment,  que  s'il  y  trouvoit 
le  Duc  de  Guife ,  M idame  de  Montpenfier  auroit  l^a 
douleur  de  le  voir  tuer  à  fes  yeux ,  i^  que  la  vie  mê- 
me de  cette  Princelle  ne  feroit  pas  en  fureté,  il  fe 
réfûlutpar  unegénérofiré  fans  exemple, de s'expo- 
fer  pour  fauver  une  M^îtrelTe  ingrate  &  un  Rival 
aimé.Pendmt  que  le  Prince  de  Montpenfier  donnoit 
Uiille  coups  à  la  porte,  il  vint  au  Duc  de  Guife,  qui 
De  favoit  quelle  réfolution  prendre,  &  il  le  mit 
entre  les  mains  de  cette  femme  de  Madame  de 
Montpenfier,  qui  l'avoit  fait  entrer  par  le  pont, 
pour  le  faire  fortir  par  le  même  lieu,  pendant  qu'il 
s'expoferoit  à  la  fureur  du  Prince. 

A  peine  le  Duc  étoit  hors  de  l'antichambre,  que 
le  Prince  ayant  enfoncé  la  porte  du  paHage,  en- 
tra  dans  la  chambre  comme  un  homme  polTédé  de 
fureur,  &  qui  cherchoit  fur  qui  la  faire  éclater. 
Mais  quand  il  ne  vit  que  le  Comte  deChabanes,& 
q^i'il  le  vit  immobile,  appuyé  fur  la  table,  avec  un 
viOige  où  la  trilielTe  étoit  peinte ,  il  demeura  immc 
bile  lui-même;  &  la  furprife  de  trouver  ce  feul  & 
la  nuit  dans  la  chambre  de  fa  Femme  l'homme  du 
ironde  qu'il  aimoit  le  plus,  le  mit  hors  d'état 
de  pouvoir  parler.  La  PrincelTe  étoit  à  demi  éva- 
noi/ie  fur  des  carreaux;  &  jamais  peut-être  la  for- 
tun.  n'a  mis  trois  perionnes  dans  un  état  fi  pi- 
toyable. 

Lntin  le  Prince  de  Montpenfier  qui  ne  croyoït 
pas  voir  ce  qu'il  voyoit,  &  qui  vouloir  démêler 
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ce  cahos  où  il  venoit  de  tomber,  adrefTant  la  ps 

rôle  au  Comte  d'un  ton  qui  faifoit  voir  qu'il  avoi 

encore  de  l'amiti-  pour  Jui;  Que  vois -je?  lui  dit 

il.  l'.It-ce  une  illufion  ou  une  vérité?  Eft-il  poiS 

ble   qu'un    homiiie  que  j'ai   aimé  fî  chèrement 

choiniFe  ma  lemme  entre  toutes  les  autrts  feaime* 

pour  la  réduire?  Et   vous,  ^Jadame,  dit-il  à  Js 

Princede  en  fe  tournant  de  fon  côté,  n'étoit-ce 

point  allez  de  m*ôter  votre  cœur  &  mon  honneur, 

fans  m'oter  le  feul  homme  qui  me  pouvoir  confo- 

1er  de  ces  malheurs?  Répondez-moi  Von  ou  l'au. 

tre,  leur  dit- il,  &  éclairciffez-moi  d'une  avan- 

ture  que  je  ne  puis  croire  telle  qu'elle  me  paroît. 

La  Pnncelîe  n'étoit  pas  capable  de  répondre, 

a  le  Comte  de  Chabanes  ouvrit  pluileur^  fois  la 

bouche  fans  pouvoir  parler.  le  fuis  crimintl  à  vo^ 

tre  égard,  lui  dit-il  enfin,  &  indigne  de  l'amitié 

que  vous  avez  ^ue  pour  moi,  mais  ce  n*e(lpas  de 

Ja  manière  que  vous  pouvez  vous  l'imaginer.     Je 

fuis  plus  malheureux  que  vous,  &  plus  défcfpéré. 

Je  ne  faurois  vous  en  dire  davantage.    Ma  mort 

vous  vengera ,  &  fi  vous  voulez  me  la  donner  tout- 

â-rheure,  vous  me  donnerez  la  feule  chofe  qui 

peut  m'être  agréable. 

Ces  paroles  prononcées  avec  une  douleur  mor* 
telk,  &  avec  un  air  qui  marquoit  fon  innocen- 
ce, au  heu  d'éclaircir  le  Prince  de  Montpenfier,lui 
perfuadoient  de  plus  en  plus  qu'il  y  avoit  quelque 
myllére  dans  cette  avanture  qu'il  ne  pouvoit  de^ 
vjner;  &  fon  défefpoir  s'augmentnnt  par  cette  in. 
certitude;  Otez-moi  la  vie  vous-même,  dit-il, 
ou  donnez-moi  l'éclaircifitment  de  vos  paroles;  je 
n'y  comprens  rien.  Vous  devez  cet  éclaircifiement 
a  mon  amitié.  Vous  le  devez  à  ma  modération;  car 
tout  autre  que  moi  auroit  Qiéjà  vengé  fur  votre  vie 
un  affront  fi  fenfible.  Les  apparences  font  bien 
Isufc,  imerrompicle Comte.  Ahl  c'efl  trop,  re* 

pli» 


DE      M  O   N  T  P  E   N  S   r  E  H.      143 
.■^îqua  le  Prince;  il  faut  que  je  me  venge,  &  puis 
e  nrc-laircir.ii  a  loillr. 

En  Jiiant  ces  paroles,  il  s'approcha  du  Comte 
de  Chabanes  avec  raâioîi  d'un  homme  emporté 
de  rage.  La  PnncelTe  ciaignant  quelque  maiheur 
(ce  qui  ne  pouvait  pourtant  pa?  arriver,  Ton  Ma- 
ri n'ayant  point  d'épée,)  le  leva  pour  fe  mettre  en- 
tre deux.  La  foiblelTe  où  elle  étoit,  la  ht  fuccom- 
ber  à  cet  effort;  fie  comme  elle  approchoitde  fon 
Mari,  elle  tomba  évanouie  à  fes  pieds. 

Le  Prince  fut  encore  plub  touché  de  cet  évanouis- 
fcment,  qu'il  n'avoit  été  de  la  tranquilité  où  il 
avoit  trouvé  le  Comte ,  lorsqu'il  s'éioit  approché  de 
lui;  &  ne  pouvant  plus  foutenir  la  vue  de  deux 
peribnnes  qui  lui  donnoient  des  mouvemens  (i 
triltes,  il  tourna  la  tête  de  Tautre  côté,  &  fe  lailTa 
tomber  fur  le  lit  de  fa  Femme,  accablé  d'une  dou- 
leur incroyable. 

Le  Comte  de  Chabanes  pénétré  de  repentir  d'à- 
voir  abufé  d'une  amitié  dont  il  recevoit  tant  de 
marques,  &  ne  trouvant  pas  qu'il  pût  jamais  ré- 
parer ce  qu'il  venoit  de  faire,  fortit  brusquement 
de  la  chambre,  &  paflant  par  l'appartement  du 
Prince,  dont  il  trouva  les  portes  ouvertes,  il 
defcendit  dans  la  cour,  il  fe  fit  donner  des  che- 
vaux ,  &  s'en  alla  dans  la  campagne,  guidé  par 
fon  fcul  défefpoir. 

Cependînt  le  Prince  de  Montpenfîerqui  voyoit 
que  la  PrincelTe  ne  revenoit  point  de  fon  éva- 
noui Jement,  la  laifia  entre  les  mains  de  fts  fem* 
mes,  &  fe  retira  dans  fa  chambre  avec  une  dou- 
leur mortelle. 

Le  Duc  de  Guife  qui  étoit  forti  heurcufe* 
ment  du  parc,  fans  favoir  qua(î  ce  qu'if  fa'roit, 
tant  il  étoit  troublé,  s'éloigna  de  Chnmpigni  de 
quelques  lieues;  mais  iT  ne  puts'élo-gner  davanta- 
ge, fans  favoir  des  nouvelles  de  la  Princefle.  il  vr^r- 
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rêta  dans  une  forêt,  &  envoya  (on  Kcuyer  pour 
apprendre  du  Comte  de  Chabanes  ce  qui  étoit  ar- 
rivé  de  cette  terrible  avanture.  L'Ecuyer  ne  trou- 
va point  le  Comte  de  Chabanes,  mais  i!  apprit 
d'autres  perfonnes  que  laPrinceffedeMontpenfier 
^toit  extraordinairement  malade.  L'inquiétude  du 
Duc  de  Guifc  fut  augmentée  par  ce  que  lui  dit 
fon  Ecuyer;  &  fans  la  pouvoir  foulager,  il  fut 
contraint  de  s'en  retourner  trouver  fes  Oncles, 
pour  ne  pas  donner  de  foupçon  par  un  plus  long 
voyage. 

L'Ecuyer  du  Duc  de  Guife  lui  avoit  rapporté 
la  vérité,  en  lui  difant  que  Madame  de  Mont- 
penfitr  étoit  extrêmement  malade;  car  il  étoit 
vrai  que  fitôt  que  fes  femmes  l'eurent  mile  dans 
fon  lit.  la  fièvre  lui  prit  fi  violemment,  &  avec 
des  rêveries  û  horribles,  que  dès  le  fécond  jour 
on  craignit  pour  fa  vie. 

Le  Prince  feignit  d'être  malade,  afin  qu'on  ne 
s'étonnâtpoint  de  ce  qu'il  n'entroit  pas  dans  la  cham. 
bre  de  fa  Femme.  L'ordre  qu'il  reçut  de  s'en  retour- 
ner 3  la  Cour,  où  l'on  rappelloit  tous  les  Princes 
Catholiques  pour  exterminer  les  Pîuguenots ,  le  tira 
de  l'embarras  où  il  étoit.  11  s'en  alla  à  Paris,  ne  fa- 
chant  ce  qu'il  avoit  à  efpérer  ou  à  craindre  du  mal 
de  la  PrlncelTe  fa  Femme.  Il  n'y  fut  pas  fiiôt  arri- 
vé ,  qu'on  commença  d'attaquer  les  Huguenots  en  la 
perfonne  d'un  de  leurs  Chefs,  l'Amiral  de  Châtil. 
Ion;  &  deux  jours  après  on  fit  cet  horrible  malTa- 
cre,  fi  renommé  par  toute  l'Europe. 

Le  pauvre  Comte  de  Chabanes  qui  s'étoit  venu 
cacher  dans  l'extrémité  de  l'un  des  fauxbourgs  de 
Paris,  pour  s'abandonner  entièrement  à  la  douleur, 
fut  enveloppé  dans  la  ruine  des  Huguenots.  Les 
perfonnes  chtzqui  il  s'étoit  retiré,  l'ayant  recon- 
nu, &  s'étant  fouvenues  qu'on  l'avoit  foupçonné 
d'être  de  ce  Parti ,  le  malTacrérent  cette  même  nuit , 

qui 
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qui  fut  û  funclleà  tant  de  gens.  Le  ni.itin  le  Prince 
de  Montpenfier  allant  donner  quelques  ordres  hors 
la  Ville  paiïa  d,\ns  la  rue  oùétoic  le  corps  de  Cha- 
banes.  II  fut  d'abord  faifi  d'éronnement  à  ce  pitoya- 
ble fpeclaclei  enfulte  Ton  amitié  fe  réveillant,  elle 
lui  donna  de  la  douleur,*  mais  le  ïouvenir  de  l'of- 
fenfe  qu'il  croyoic  avoir  reçue  duCoTite,  lui  don- 
na enûn  de  la  joye,  &  il  fut  bien  aife  de  fe  voir 
vengé  par  les  mains  de  la  fortune. 

Le  Duc  de  Guife  occupé  du  déflr  de  vfnger  la 
mort  de  fon  Père ,  &  peu  après  rempli  de  la  joye 
de  l'avoir  vengée  ,  lailTa  peu  à  peu  éloigner  de  fon 
ame  le  foin  d'apprendre  des  nouvelles  de  la  Prin- 
cefle  de  Montpenfier;  &  trouvant  la  Marquife  de 
Noirmoutier  ,  perfonne  de  beaucoup  d  efprit  6c 
dvi  beauté,  &  qui  donnoit  plus  d'efpérance  que  cet- 
te PrincefTe,  il  s'y  attacha  enUérement,  &  l'aima 
avec  une  paflîon  démefurée ,  iS:  qui  lui  dura  jufques 
à  la  mort. 

Cependant  après  que  le  mal  de  Midame  de 
Monîp-nfier  fat  venu  au  dernier  point ,  il  commen- 
ça à  diminuer.  La  raifon  lui  revint ,  &  fe  irou« 
vant  un  peu  foulagée  par  l'abfence  du  Prince  fou 
Mari ,  elle  donna  quelque  efpérance  de  fa  vie.  Sa 
fanté  revenoit  pourtant  avec  grande  peine  par  le 
niauvais  état  de  fon  efprir  ;  &  fon  efprit  fut  travaillé 
de«nouveau,  quand  elle  fe  fouvint  qu'elle  n'avuit 
eu  aucune  nouvelle  du  Duc  de  Guife  pendant  tou- 
te fa  maladie.  Elle  s'enquii  de  fes  femmes,  fi 
elles  n'avoient  vu  perfonne ,  fî  elles  n'avoient  point 
de  lettres;  &  ne  trouvant  rien  de  ce  qu'elle  eût 
fouhaité,  elle  fe  trouva  la  plus  malheureufe  du 
monde,  d'avoir  tout  bazardé  pour  un  homme  qui 
l'abandonnoit. 

Ce  lui  fut  encore  un  nouvel  accablement  d'ap- 
prendre la  mort  du  Comte  de  Chabanes ,  qu'elle 
fui  bientôt  par  les  foins  du  Prince  fon  Mari , 
L'ingratitude  du  Duc  de  Guife  lui  fit  fentir  plus 
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vivement  la  perte  d'un  homme  dont  elle  connoiiToit 
fi  bien  la  fidélité. 

Tant  de  déplaifirs  fi  preflans  la  remirent  bien- 
tôt dans  un  état  auflî  dangereux  que  celui  dont 
elle  étoit  fortie;  &  comme  Madame  de  Noirmou- 
tier  étoit  une  perfonne  qui  prenoit  autant  de  foin 
de  faire  éclater  fes  galanteries,  que  les  autres  en 
prennent  de  les  cacher,  celles  deMonfieurde  Gui* 
fe  &  d'elle  étoient  fi  puMiquej,  que  toute  éloi- 
gnée &  toute  malade  qu'étoi'  U  PrincefledeMon- 
penfier,  elle  les  apprit  de  tant  de  côtés  qu'elle 
n'en  put  douter. 

.  Ce  fut  le  coup  mortel  pour  fa  vie.  Elle  ne  put 
réfifier  à  la  douleur  d'avoir  perdu  l'efilm^e  de  fon 
Mari,  le  cœur  de  fon  Amant,  &  le  plus  parfait 
Ami  qui  fut  jamais.  Elle  mourut  en  peu  de  jours, 
dans  la  fleur  de  fon  âge,  une  des  plus  belles 
Princefl"es  du  monde,  &  qui  auroit  été  fans-doute 
la  plus  heureufe,  fi  la  vertu  &  la  prudence  eufient 
conduit  toutes  fes  adions. 
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^3çS^L  faut  avouer  aux  ennemis  des  D:- 
M  I  ^  mes  ,  quelles  ont  fait  de  grands 
^  -^  >^  maux  dans  la  Politique  &  dans  la 
^^-i^  Morale,  &  qu'elles  ont  bien  renverfé 
*^  des  Empires  &  corrompu  des  Héros, 

^lais  il  faut  aulfi  que  ces  Cenfeurs  des  plaifirs  les 
plus  innocens  avouent  à  leur  tour,  que  ce  que 
le  monde  a  eu  de  plus  Grands- Hommes,  le  font 
devenus  par  les  Dames;  que  c\Ù.  l'amour  qui  les 
a  formés;  &  que  s'ils  n'avoient  été  couronnés  de 
myrthes,  ils  ne  l'euflent  pas  été  de  tant  de  lau- 
riers. Veut-on  fîvoir  fi  un  fiécle  ou  un  régne  eft 
illuftre,  il  faut  demander  quelles  Femmes  il  y  a  eu 
en  ce  tems-là?  S'il  s'y  eft  trouvé  des  Héroïnes, 
il  e(l  fur  qu'il  y  aura  eu  des  Héros;  &  s'il  n'y  a 
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eu  que  de  ces  Beautés  molles  qui  eitiment  leur  mérUç 
par  leurs  appas,  &  qui  n'ont  rien  de  divin  que  Its 
yeux,  on  n'y  verra  que  Princes  fainéans,  ou  du- 
moins  d'une  vertu  très-médiocre.  D'où  vient  cela? 
Eft-ce  que  les  Héros  forment  les  Héroïnes,  ou 
que  lis  Héroïnes  forment  les  Héros?  Le  premier 
n'tft  pas  impofïîble,*  mais  il  eR  rare,  &  je  n'en 
fais  point  d'exemple.  Le  dernier  ed  ordinaire, 
tous  les  Etats  &  tous  les  lems  en  donnent  dts 
preuves;  &  pour  peu  qu'on  ait  des  mémoires  par- 
ticuliers, on  efl:  convaincu  de  l'obligation  qce  les 
Héros  ont  au  Beau  Sexe.  J'en  trouve  dans  notre 
Hifloire  une  preuve  mémorable. 

Anne  de  Bretagne-,  Fi!ie  de  François  der* 
nierDjc  de  Bretagne,  tCi  l'Héroïne  à  qui'  la  Fran. 
ce  a  l'obligation  de  tout  l'éclat  que  la  valeur  ôc 
les  vertus  de  l'invincible  Charles  Viil.  &  de  Louis 
Je  Père  du  Peuple,  donnent  à  Ton  illulrre  Cou- 
ronne. Tous  les  Grands-Hommes  de  fon  fiécle 
foupiroient  pour  cette  PrinceOe,  &  tous  foupi- 
roient  inutilement.  Celui  qui  fut  toucher  fon 
cœur,  fut  celui  qui  eut  le  plus  à  fouifrir.  Il  ne 
fut  heureux  que  quand  elle  Teut  rendu  afljz  Héros 
pour  mériter  de  l'être;  &  il  ne  le  mérita  que  par 
les  plus  cruelles  peines  &  par  Us  aélions  les  plus 
éclatantes. 

La  PrincefTe  des  Bretons  fe  promenoit  un  foir 
fur  le  bord  de  la  rivière  de  Loire,  a(Tez  proche  du 
lieu  où  elle  fe  jette  dans  l'Océan.  EHe  s'appuyoit 
fur  la  PrincefTe  Ifabelle  fa  Sœur,  &  lifoit  une  lettre 
que  le  Roi  des  Romains  qui  brûloit  pour  elle,  lui 
avoit  écrite.  Trois  Courriers  de?  fort  bonne  mine 
interrompirent  fa  levure.  Ils  avoient  apperça 
ces  Dames;  &  jugeant  à  leur  fuite  que  c'étoienc 
les  Princefles,  ils  mirent  pied  à  terre,  devinrent 
vers  elles. 

Madame,    dit  le  plus  apparent   des  trois,  des 
Malheureux  perfécutés  dans  leur  Terre  natale,  fe- 
ront- 
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ront-ils  en  fùrtté  auprès  de  vous?  Quand  je  coin- 
Dianderai  feule  en  ces  iieux,  rcrpartit  iaPrinceire, 
je  n'aurai   pas  de  plus  grand  plailir  que  d'en  fai- 
re un  afyic   à   la  vertu  opprimée,  à  l'exemple  du 
Duc   mon  P^-re,  qui  rendra  fans-doute  à  celle  qui 
p^TTOÎt  fur  votre  vifage,  la  profeclion  qu^il   vous 
refuieroit  peut-être,  il  vous  veniez  à  nous  après 
quelques  crimes.   Les  Comtes  de  Dunc/is  étd'An- 
gouîèjie  que  vous  voyez -Kl,     reprit  l^  Prince, 
ne  font  allurL'ment  pas  indignes  du  refa^e  qu'ils 
cherchent  ici.  Ahî  Seigneur,  s'écria  la  Princtile, 
je  vous  demande  pardon  de  n'avoir  pas  reconnu 
d'abord   à   toute   la  grandeur  &  à  la  majcllé  de 
vos  manières,    que    j'ai    Thonneur  de  parler  au 
plus  accompli  de  tous  les  Princes.  Je  devois  d'à» 
bord  vous  avoir  rendu  tout  le  refpeL^  qu'on  doit 
par  toute  la  Terre  à  la  naiflance  &  au  mérite  du 
fameux  Duc  d'Orléans.     Elle  fit  encore  Tes  civili- 
tés  aux  deux  Comtes;  &  ayant  commandé  fur  le 
champ    qu'on  envoyât   un   courrier  au  Duc  fon 
Père,  qui  étoit  à  Saint-Malo,  elle  s'acquita  des 
honneurs    de   fa   maifon   beaucoup  mieux  qu'oa 
n'eût  dii  l'attendre  de  fon  sge.    Un  défir  incon- 
nu de  plaire  la  rcndoit   favante;   &  fa  Gouver- 
nante h  ComtelTe  de  Laval  admira  qu'une  û  jeune 
perfonne  qui  n'avoit  encore  parlé  qu'à  des  Sujets, 
fe  démêlât  fi  bien   de  l'accueil  &  des  honneurs 
qu'il  filloit  faire  à  un  fi  grand  Prince. 

Lile  devint  tous  les  jours  plus  fpirituelle,  &  plus 
PrincefTe ,  s'il  faut  ainfi  dire.  Un  maître  fecret  qu'el- 
le ne  connoiflToic  pas,  en  captivant  Ton  cœur,  lui 
rendoit  l'efprit  libre,  &  en  ençageant  infenfible- 
ment  fon  ame,  dégageoit  fon  air  &  foQ  extérieur; 
&  cet  efprit  libre  &  cet  air  dégagé  engageoient 
&  captivoient  toujours  de  plus  en  plus  le  mal. 
heureux  Prince,  qui  fembloit  n'être  venu-là  que 
pour  trouver  une  prifon  plus  longue  (5c  plus  ri- 
goureufe  que  n'eût  peut -être  été  celle  qu'il  fuyoi  t. 
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la  Belle  eut  tout  Je  ttms  d'enchaîner  Ton  Capilf, 
&  lui  tout  le  tems  de  s'accoutumer  à  Tes  chaînes, 
avanc^  que  le  Duc  de  Bretagne  pût  être  venu. 
Il  ^j^'va  presque  a  roeine  jour  que  toute  lamaifon 
ûu  Duc  d  Orléans,  que  ie Jeune  Roi  Charles  n'a- 
voit  pas  voulu  faire  ariêter,  lorsqu'il  apprit  la  fui. 
te  du  Prince.  ^^ 

Le  Duc  de  Bretagne  étoit  alors  le  plus  grand 
oeigneur  de  la  Chrétienté  après  les  Rois.  Sa  Cour 
etoit  toujours  grande-  «Se  la  beauté  de  fcs  deux 
Iillesy  attiroit  tous  les  jours,  ou  d'illuftres  Amans  , 
ou  dilluftres  AmbalTadeurs.  11  s'étoit  fait  unepoli- 
tique  de  ne  refufer  fa  Fille  àperfonne,  &  presque 
de  la  promettre  à  tout  le  mande.  Par  ce  moyen  il 
avoit  empêché  notre  Roi  Louis  XL  d'envahir 
Ja  Bretagne;  Il  avoit  en  tous  les  Amans  de  fa 
lM!,e  autant  de  Partifans,  &  tous  fes  prétendus  gen- 
dres étoient  des  défenfeurs  zélés. 

Des  les  premiers  deiïeins  de  Louis  XL  fur  la 
Bi^tagne,  il  lavoit  promife  en  fecret  au  Duc 
a  Orléans,  afin  d'avoir  une  forte  intelligence 
dans  la  maifoji  même  de  fon  Ennemi.  Le  Roi  qui 
en  avou  eu  le  vent,  avoit  contraint  le  Duc  d'Or- 
iéans  depoufer  Jeanne  de  France  fa  Fiile,  &  ar- 
moit  contre  la  Bretagne,  quand  la  mou  empêcha 
fcs  defiems.  Le  Duc  &  la  DuchelTe  de  Be/ujeu. 
quil  déclara  Ueutenans- Généraux  du  Royaume 
diirnnt  la  minorité  de  Charles  VJII.  fuivoientfes 
mémoires,  &  avoient  même  politique. 

Le  Duc  de  Breragne  avoit  auOj  même  adrefle. 
Il  ofFroit/a  Fille  à  tout  le  monde.  11  engagea  par- 
ia le  Roi  des  Romains  à  entrer  dans  la  Picardie 
avec  une  grande  Armée  qui  occupoit  l'Armée  de 
1-rance,  &  1  empêchoit  de  venir  contre  lui.  Il 
fut  Gonc  ravi  de  voir  que  le  Duc  d'Orléans  vînt 
chercher  du  refuge  en  Bretagne.  II  le  re^^arda 
comme  un  otage  qui  lui  aiTuroit  fon  Duché,  décrut 
que  tant  qu'il  auroit  en  fa  puiifance  le  premier 
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Prince  du  Sang,  il  ne  devoit  rien  craindre  des 
François.  Il  le  reçut  donc  avec  des  honneurs  tels 
qu'il  eût  pu  les  rendre  au  Roi  mêoie.  Il  lui  té- 
moigna beaucoup  de  déplaiilr  de  ce  que  la  Prin- 
celTe  fa  Fille  n'avoit  pas  l'honneur  d'être  àlui:& 
il  lui  dit  qu'il  vouloit  que  la  Bretagne  eût  celui  de 
lui  obéir ,  tant  qu'il  auroit  la  bonté  d'y  demeu- 
rer, puisqu'il  n'avoit  pu  réuiEr  à  la  lui  afTujettir 
pour  toujours.  En  eitet  il  le  fit  fervir  comme 
s'il  en  eût  été  le  Souverain,  &  il  lui  fit  fa  cour 
lui-même  comme  à  Ton  Maître. 

Le  Prince  eût  étéftnfible  à  tout  cela,  fi  l'amour 
ne  lui  eût  ôté  tout  fentiment  pour  toute  autre  dou- 
ceur que  celle  qu'il  imaginoit  qu'il  auroit  eue  à  y 
commander  avec  la  PrincciTe.  Une  mélancolie  mor- 
telle légnoit  fur  fon  vifage,  &  rien  ne  pouvoitle 
divertir.  Le  Duc  de  Bretagne  vit  d'abord  que  ce 
Prince  étoit  amoureux.  Il  en  fjt  bien-aife.  Il 
forma  de  grands  projets  fur  cet  amour,  &  il  pria 
fa  Fille  de  prendre  foin  que  cette  flamme  ne  s'é- 
teignît pas.  Héla?!  il  n'étoit  pas  néceffaire  de  don- 
ner c^tte  commiffion  à  la  PrincelTe,  tous  fes regards 
&  toutes  fes  manières  difoientmnlgréelleàcer.ou- 
vel  Amant,  qu'il  étoit  aimé.  Le  Prince  entenJoic 
le  langage  de  ces  yeux  pafîîonnés.  Il  t-n  devenoît 
toujours  plus  amoureux;  mais  il  ne  lailToit  pas  de 
s'en  trouver  plus  miférable,  &  d'être  plus  trifiedc 
jour  en  jour. 

L'amoureufe  PrincefTe  de  fon  côté  voyoit  qu'el- 
le étoit  ardemment  aimée,  &  par  un  fcntimenc 
fînî^uiîer  elle  en  étoit  au  défefpoir.  Elle  aimoit 
le  Prince,  &  ne  vouloit  pas  que  le  Prince  Vaimiit; 
&  quand  elle  rencontroiî  fes  yeux.  &  qu'elle  les 
reconnoilToit  pleins  d'amour, elle bailToit les  Hen?, 
&  lui  fiifoit  remarquer  une  colère  fccretre  doit 
il  n'imagînoit  pas  la  caufe,  mais  qui  le  fa:f)ic trem- 
bler, (Se  l'empêchoit  toujours  de  faire  fa  décla- 
xatioû.  11  réfolut  cent  fais  de  parler,  &  depren- 
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dre  fon  tems  quand  il  furprendroit  les  yeux  de  h 
Princefle  attachés  tendrement  fur  lui,  comme  elle 
ne  pouvoit  fe  défendre  de  les  y  attacher  fouvent  ; 
mais,  comme  il  ne  pouvoit  remarquer  cette  ten- 
drefle  fans  que  les  fiens  en  fulTent  pleins  auffi, 
il  paroiffoit  en  ceux  de  la  PrincelTe  une  colère  qui 
lui  impofa  cent  fois  filtnce. 

II  jouoic  un  jour  aux  échecs  contre  elle  fur  une 
terrade  qui  regardoit  vers  la  mer.  Le  Duc  de  Bre- 
tagne qui  voyoit  leur  jeu,  dit  galamment  qu'il  fal- 
loit  les  laifTer  combattre  feul  à  feul,  &  emmena 
fa  Cour  avec  lui.  Ils  continuèrent  leur  partie.  Le 
Prince  revoit  quelquefois  profondément  fuivant  le 
privilège  de   ce  jeu;  &  revenant  de  fa  rêverie,  il 
trouvoit  toujours  les  yeux  delà  Princefle  attachés 
fur  lui.     Elle  les    baiffoit  aulîitôt ,   revoit  à  fon 
tour,  &  revenant  à  foi   elle  ne  manquoit  pas  de 
trouver  les  yeux  du  Prince  mourans  fur  elle.    A 
la  fin  ne  pouvant  plus  maîtrifer,  ou  fa  colère,  ou 
fon  amour:  Hé  bien  !  mon  Prince  ,  dit -elle,  vos 
yeux  m'outrageront- ils  toujours?  &  fuis-je  née 
pour  êire  ainfi  perfécutée  par  un  homme  marié? 
Ah!  IMadame,  s'écria  le  Prince  en  abattant  6c  mê- 
lant les  échecs,  c'elt  donc-là   le   fujet  de  votre 
injufte   colère?    Injuûe!   dit -elle,   &   où   en  e(t 
donc  l'injudice?  Madame,  repliqua-t-il,  je  vois 
bien  que  la  politique   barbare  de  Louis  XI.  me 
rend  miférable,  &  qu'elle  vous  abufe,  comme  el- 
le a  abufé  tout  l'Univers.  Je  ne  fais,  dit- elle,  le- 
quel de  nous  deux  cette  politique  rend  miférable; 
mais  je  fais  bien  qu'elle  ne  m'abufe  point.  Ce  Roi 
vous  fit  èpoufer  fa  Fille,  pour  m'empêcber  d'être 
à  vous,  &  devant  &  après  cela,  pour  diminuer 
l'éclat  de  votre  mérite,  &  afin  de  faire  éclater  da- 
vantage la  fagefle  du  Dauphin  fon  Fils,  &  de  lui 
acquérir  par- là  toute  l'admiration  &  tout  le  cœur 
des  François,  il  vous  attira  des  Coquettes  &  des 
Courtifans  libertins  qui  accoutumoient  votre  grand 
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cœur  à  former  pour  toutes  les  beiies  Dames  des 
déllrs  indignes  de  vous.  Elt-ce  donc  m'abufer 
quand  je  penle,  &  que  je  m'irrite  que  ces  regards 
&  fes  foupirs  foient  pareils  à  ceux  par  lesquels 
vous  êtes  tout  accoutumé  à  commencer  vosgalan- 
teries  ?  Et  n'eft-il  pas  bien  cruel  pour  la  PrincefTe 
de  Bretagne,  de  ne  pouvoir  être  que  l'objet mifé- 
rable  de  ces  outrageans  défirs,  qui  ne  peuvent 
être  formés  qu'à  fa  honte? 

Je  ne  vous  avois  point  vue,  ma  belle  Princefle, 
interrompit  le  Duc;  ainfi  mon  jeune  cœur  n'a  pu 
réfifter  aux  pièges  que  le  Roi  Louis  XI.'  m'a  fait 
tendre.  Sa  politique  eut  été  vaine,  &  tous  les 
charmes  de  fes  Dîmes  n'eufTent  fait  aucune  im- 
preflîon  fur  moi,  dès  le  premier  inftant  que  je  vous 
ai  vue.  Nulle  Beauté  ne  touchera  déformais  mon 
cœur,  ni  mes  j^eux,*  &  la  divine  Princefle  de  Bre- 
tagne peut  fe  perfuader  qu'elle  eft  &  qu'elle  fera 
toujours  uniquement  adorée  par  ...  Par  le  Mari 
de  la  Sœur  du  Roi  de  France,  interrompit  la 
PrinceOe?  Taifez-vous,  Prince;  &  fi  vous  me 
faites  l'injure  de  m'aimer  ,  ne  me  faites  jamais  cel- 
le de  me  le  dire.  Je  ne  vous  fais  point  d'injure. 
Madame,  reprit  le  Duc;  &  fi  vous  aviez  la  bonté 
de  m'apprenJre  le  fecret  de  votre  cœur;  fi  vous 
vouliez  bien  me  donner  la  liberté  d'entendre  ce 
que  vos  beaux  yeux  veulent  me  dire;  fi  vous  vou- 
liez me  laifier  iiater  que  j'ai  l'honneur  de  ne  vous 
déplaire  pas,  je  pourrois  vous  apprendre  le  fe- 
cret de  ma  vie,&  vous  dire  ce  qui  vous  abufe,& 
qui  abufe  toute  l'Europe. 

Je  ne  comprens  pas ,  dit  la  Princefle ,  qu'il  puilTe 
y  avoir  un  fecret  dans  votre  vie  qui  change 
la  fortune  de  la  mienne.  Je  veux  bien  pourtant, 
pour  vous  obliger ,  à  m'en  faire  confidence;  vou^ 
o'ivrir  tout  mon  cœur,  &  vous  apprendre  ce  qui 
s'y  pafle,  puisque  vous  défîrez  le  favoir.  Sach:2 
donc ,  Prince  trop  aimable ,  que  ce  cœur  eft  à  vous; 
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mais  après  cet  aveu  fî  prompt,  fâchez  que  vom 
en  avez  ufurpé  l'empire;  que  je  dois  vous  traiter 
en  Ufurpateur;  &  que  dès  ce  moment  je  n'oubiie- 
rai  rien  pour  le  révolter  contre  Ton  injufte Maître, 
pour  vous  Tôter  &  pour  le  donner  à  un  autre. 
Le  Duc  mon  Père  m'aidera  fans-doute.  Jlm'apro- 
mife  au  Roi  des  Romains;  je  rendrai  heureux  es 
Rival  ou  quelque  autre,  &  je  ferai  mes  effoîts 
pour  oublier  un  homme  à  qui  je  ne  puis  être. 

Ah,  Madame!  s'écria  le  Prince,  que  votre  fe« 
cret  elt  terrible  1  J'aurois  lieu  de  me  déiefpérer, 
il  celui  que  j'ai  à  vous  apprendre,  ne  me  faifoit 
abandonner  au  plaifir  dont  m'a  comblé  le  commen» 
cernent  de  votre  difcours.  Ne  vous  allarmez  point 
pour  mon  mariage,  ma  belle  Princeffe;  il  n'eft 
qu'apparent.  L'autorité  de  Louis  XI.  força  la 
Princefle  fa  féconde  Fille  de  m'époufer^  maisnous 
trompâmes  le  Roi  &  toute  l'Europe,  &  nous  de- 
meurâmes libres  comme  auparavant.  Vous  n'êtes 
point  le  Mari  de  la  DuchelTe  d'Orléans? interrom- 
pit la  Princelîé.  Non,  Madame,  dit  le  Duc;  & 
puisque  vous  avez  bien  voulu  me  faire  confidence 
des  premiers  foupirs  de  votre  cœur,  je  vais  vous 
apprendre  mes  premières  am.ours ,  &  vous  décou- 
vrir un  myflére  que  je  jure  par  tout  le  Ciel  de  ne 
jamais  découvrir  qu'à  vous. 

Le  Roi  Louis  XI.  pour  conferver  la  Couronne 
de  France  dans  fa  Famille,  &  pour  faire  régner  fes 
Filles,  en  cas  que  Charles  fon  Dauphin  mourût 
fans  enfans,  réfolut  de  ne  les  donner  qu'ans  pre- 
miers Princes  de  fon  Sang.  Il  dit  fon  deffein  à 
3a  PrincefTe  Anne,  qu'il  aimoit  extrêmement  :  mais 
il  ne  lui  dit  pas  à  qui  il  la  deflinoit,  du  Duc  de 
Beaujeu ,  ou  de  moi.  Cette  Princefle  ayant  remarqué 
que  le  Roi  ne  m'aimoit  pas,  parce  que  fon  efprit 
foupçonneux  s'imaginoit  toujours  que  j'afpirois  à 
Ja  Couronne,  elle  appréhenda  que  le  Roi  ne  la 
donnât  au  Duc  de  Beaujeo.    Ainfl  fon  ambition  la 
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fit  réfoudre  à  feindre  d'avoir  de  l'amour  pour  mor, 
ou  d'en  avoir  en  effet ,  afin  que  le  Roi  fon  Père 
fût  contraint  de  me  la  donner.  De  peur  que  la 
PrincelFe  fa  Sœur  ne  prétendît  au  même  rang,  el. 
]e  fit  tomber  adroitement  une  lettre  entre  fes 
mains ,  par-où  l'on  pouvoit  juger  que  j'en  avois  re- 
çu les  dernières  grâces.  La  jeune  Princefle  irri. 
tée  que  fa  Sœur  l'eût  ainfi  reculée  d'un  degré  de 
la  Coiironne,  porta  la  lettre  au  Roi  leur  Père, qui 
par  un  mouvement  de  fon  humeur  mal-fairante,& 
par  la  malignité  de  fa  politique,  ou  par  l'aver- 
Con  qu'il  avoit  pour  moi,  diflîmula  la  chofe;  & 
ayant  fait  venir  le  Duc  de  Beaujeu  &  la  Princefle 
Anne,  il  les  maria  dès  le  lendemain,  fans  que 
la  Princefle  eiJt  l'afTurance  de  l'en  dédire  ni  de 
parler  pour  moi. 

L'Amiral  Lefcun  me  propofa  alors  une  Anne 
qui  me  confoîa  de  la  perte  de  l'autre;  il  me  don- 
na votre  portrait  de  la  part  du  Duc  de  Bretagne. 
Votre  beauté  &  votre  Duché,  fi  je  l'ofe  dire,  ma 
belle  Princeflfe,  me  firent  écouter  la  propofition 
d'être  à  vous.  Je  trouvois  plus  doux  d'être  Sou» 
verain  avec  vous  à  Nantes,  que  Sujet  &  fans 
vous  à  Paris,  Mais  le  Roi  qui  avoit  defTein  fur 
la  Bretagne,  étant  averti  par  un  Secrétaire  de 
Lefcun  de  ce  que  je  trâmois,  me  contraignit  d'é- 
poufer  fa  féconde  Fille  avec  autant  de  promptitu- 
de que  le  Duc  de  Beaujeu  avoit  époufé  la  pre- 
mière. 

Cette  PrincefTe  qui  a  de  la  vertu  plus  que  de  la 
beauté,  &  qui  croyoit  ne  pouvoir  pas  douter  des  fa- 
veurs que  fa  Sœur  m'avoit  faites,  fut  la  première  à  me 
propofer,  pour  me  mettre  à  couvert  de  la  colère  du 
Roi,  &  pour  fauver  l'honneur  de  fa  Sœur,  de  ne 
nous  marier  qu'en  apparence,  &  de  tromper  tout 
le  monde,  jufqu'à  ce  que  letems  lui  donnât  le  pré- 
texte ou  la  faciiité  d'entrer  dans  un  Cloître.  Je  ne 
puis  pas  vous  exprimer  la  joye  que  me  donna  fa  réfo» 
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lution.  Je  connus  alors  que  je  vous  aimoisplusqueje 
ne  penfois ,  &  je  ne  fuis  pas  capable  de  tant  de  tranf. 
port  pour  le  feul  efpoir  de  votre  Duché. 

Dès  ce  tems-Ià,j'aidéfiré  paffionnémentdevous 
voir.  Je  ne  devois  pas  m*y  attendre  durant  Ja  vie 
du  Roi.  Le  Duc  de  Beaujeu  par  jaloufie,  &  la 
DuchelTe  par  politique ,  m'ont  drelTé  mille  pièges, 
&  ont  voulu  me  faire  arrêter.  Plutôt  que  défaire 
du  défordre  dans  le  Royaume^  j'ai  mieux  aimé  de 
me  retirer,  &  jen*aipume  réfoudre  à  aller  ailleurs 
que  chez  vous.  Trop  heureux,  ma  belle Princefle, 
que  vous  ayez  rendumon  voyage  fi  glorieux ,  puis- 
qu'enfin  vous  ne  me  haïlTez  pas ,  &  que  je  ne  fuis  pas 
marié  comme  vous  le  penfiez. 

Ahl  Prince,  votre  fecret,  reprit  la  Prîncefle 
après  avoir  rêvé  quelques  moinens ,  votre  fecret eft 
capable  de  me  faire  voir  fans  colère  l'amour  que 
vous  avez  pour  moi;  mais  je  n'y  vois  rien  qui  puiiTe 
flater  Votre  efpérance ,  &  la  connoiilance  que  yen  ai, 
ne  doit  pas  m'empêcher  de  faire  tous  mes  efforts 
pour  vous  ôter  mon  cœur,'  elle  fera  feulement  que  je 
vous  l'ôterai  avec  plus  de  peine.  Car  enfin,  il  faut 
vous  l'ôter!  Vous  ne  me  faites  point  d*injure  de 
m'aimer;  mais  toute  la  Terre  vous  croit  marié.  Il 
faudroir  détromper  toute  la  Terre  aux  dépens  de  la 
gloire  de  la  Duchefle  de  Beaujeu;  &  fî  vous  étiez 
capable  d'apprendre  au  monde  ce  que  j'ai  bien  de 
la  peine  à  vous  pardonner  de  m'avoir  dit,  je  ferois 
capable  de  vous  haïr,  parce  que  je  hais  les  Princes 
fans  vertu.  Nulle  raifon,  ni  d'amour,  ni  d'inté. 
rêt,  ni  de  reflentiment,  ne  doit  jamais  vous  arra- 
cher un  tel  fecret.  Ainfi  Je  dois  vous  bannir  de  mon 
cœur ,  vous  interdire  toute  efpérance ,  vous  prier 
de  ne  m'aimer  plus,  &  vous  conjurer;  &  ficela  ne 
fuffit  pas,  vous  défendre  du-moins  de  me  le  dire 
jamais. 

Madame,  s'écria  le  Prince  en  lui  embraflant  les 
genoux ,  n'aviez- vous  cooimencé  fî  obligeamment  à 
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m'ouvrîr  votre  cœur,  que  pour  finir  fi  cruellement? 
Vous  allez ,  Seigneur  «interrompit  la  PrincefTe,  vous 
allez,  je  le  vois  bien,  me  dire  cent  chofes  tou« 
chantes.  Qu'il  vous  fuffife  que  mon  cœur  me  dit 
tout  ce  que  vous  pourrez  me  dire  ;  mais  il  me  dit  aulH 
que  je  fuis  Princeffe  ;  que  fî  vous  m'obéilTez,  je  ne 
ferai  pas  à  vous;  &que  fi  vous  ne  m'obéilfez  pas,  vous 
ferez  indgne  d'être  à  moi.  Levez-vous,  pourfuivic- 
elle  en  fe  levant;  vous  êtes  à  plaindre  ,  mais  vous 
n'êtes  pas  feul.  Souvenez-vous  de  ce  qu'un  Prince 
doit  à  fa  gloire,-  &fi  mon  trifte  cœur  ne  peut  tout- 
à-fait  fe  révolter  contre  vous,  faites  qu'il  n'ait  pas 
à  fe  reprocher  d'obéir  à  un  vainqueur  indigne  de 
l'être. 

A  peine  le  Prince  étoit- îllevé,  ou  pour  mieux 
dire  il  fe  relevoit,  que  le  Duc  de  Bretagne  entra.  Il 
étoit  ému;  mais  fon  agitation  n'emptcha  pas  qu'il 
ne  vît  l'aflion  du  jeune  Prince,  &  qu'il  ne  remar- 
quât  beaucoup  de  douleur  fur  fon  vifage.Seigneur, 
dit  il,  un  grand  Prince  comme  vous  n'étoit  pas  à 
genoux  devant  ma  Fille  pour  lui  direqu'il  lahait; 
&  tant  de  trilleffc  ne  peut  paroître  fur  votre  vifage, 
fans  que  m.a  Fiile  ait  mal  reçu  Phonneur  que  vous 
luifaifiez.  Jevous  l'ai  autrefois  offerte  , Seigneur, 
je  vous  la  donne  aujourd'hui;  elle  a  befoin  d'un 
Prince  aufîi  vaillant  que  vous  pour  défendre  fes 
droits ,  &  fes  ennemis  doivent  prendre  alfez  d'inté- 
rêt en  votre  Grandeur,  pour  ne  pas  faire  contre  vous 
laguerre  qu'ils  viennent  de  me  déclarer.  Un  Hé- 
raut vient  de  m'annoncer  que  fon  Maître  Charles 
VlU.  me  fomme  de  le  reconnoître  comme  mon 
Souverain,  &  me  défend  de  marier  mes  Filles  fans 
fon  aveu.  Je  perdrai  la  vie  plutôt  que  de  m'avouer 
Sujet.  Ma  Fille  n'a  point  d'autre  Souverain  que 
moi.  Pour  preuve  de  mes  droits,  &  de  ma  der- 
nière réfolution  ,  elle  efb  à  vous,  Seigneur,  dès  ce 
moment.  Je  lui  commande  de  vous  aimer  6:  de 
vous  traiter  en  Epoux.  Rome  eftdans  mesiniérêr?, 
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j'en  aurai  bientôt  la  difToIution  du  mariage  que  le 

Roi  Louis  XI.  vous  força  de  faire. 

Seigneur,  répondit  le  Duc  d'Orléans,  je  recevroîs 
fans  doute  avec  un  tranfport  infini  le  grand  préfent 
que  vous  me  faites ,  fi  mon  cœur  pou  voit  confentir 
à  recevoir  la  Princefle  d'un  autre  que  d'elle-même 
Faites  qu'elle  me  dife  ce  que  vous  m'avez  dit,  fi 
vous  voulez  que  je  fois  heureux.  Ceoendant  quels 
que  foient  fes  fentimens,  je  vous  offre  mon  épée 
pour  la  défenfe  de  vos  droits;  aufli-bien  n'eft-ce 
pas  vous  précifément  à  qui  le  Duc&laDucheffede 
Beaujeu  en  veulent.  C'eft  le  premier  Prince  du 
Sang  qu'ils  veulent  avoir  en  leur  puiffance;  des 
embûches  ils  en  viennent  à  la  force  ouverte;  la 
douceur  du  fouverain  pouvoir  qu'ils  exercent  paifi- 
blement,  lésa  chatouillés.  Si  j'étois  péri,  le  jeune 
Roi  feroit  un  petit  obfUcle  à  leur  ambition  ;  & 
la  Couronne  qu'ils  ont  en  main .  feroit  bientôt  fur 
leur  tête.  J'aurai  l'avantage  de  combattre  pour 
Charles  VIII.  en  combattant  pour  vous,  pour  ma 
PrinceiTe,  &  pour  moi,-  6l  je  ferai  vaillant  par  de 
grandes  raifons. 

Tandis  qu'il  parloit,  l'Amiral  de  GuyenneLef- 
cun,  qui  de  cadet  de  Gafcogne  étoit  devenu  par  fa 
valeur  le  plus  grand  Seigneur  du  Royaume,  &  le 
Duc  d'Albret  grand  Seigneur  aufîî,  &  Beau -père 
du  Roi  de  Navarre,  arrivèrent  pour  offrir  leur  fer- 
vice  au  Duc  d'Orléans  contre  le  Duc  de  Beaujeu. 
L'un  &  l'autre  étoit  un  grand  fecours.  Lefcun  par 
la  Charge  d'Amiral  &  de  Gouverneur  de  Guyenn'^ 
pouvoit  mettre  fur  la  mer,  dont  il  étoit  le  maître  ' 
tant  les  troupes  de  fon  Gouvernement,  que  relies 
que  le  Duc  d'Albret  pouvoir  lever  dans  fes  Terres 
&  dans  la  Navarre,  &  en  peu  de  jours  les  mener  à 
Nantes  j  ce  qui  rendoit  cette  Ville  imprenable 

Après  les  premières  civilités  ,  &  que  le  Duc 
d'Albret  eut  exagéré  les  violences  du  Duc  de  Beau. 
Jeu,  &  le  mauvais  ufage  qu'il  faifoit  du  fouveraia 
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pouvoir  que  le  Roi  de  France  lui  avoit  laiiTé 
durant  !a  minorité  de  Charles,  Lefciin,  Grand- 
Homme  de  guerre,  entra  d'abord  en  matière,  & 
propofa  de  lever  des  troupes,  &  fortiner  laBreta- 
gne  d=  tous  côtés.  Le  Duc  d'Orléans  parla  pour 
l'appuyer ,  en  des  termes  très-forts ,  &  il  propofa  des 
chofes  qui.  Il  on  les  eût  exécutées,  eulîtnt  mis  le 
Royaume  en  grand  defordre.  Le  dhcours  du  Duc 
lie  Bretagne,  &  l'arrivée  de  ces  deux  Seigneurs, 
lui  enfioit  le  cœur,  il  ne  doutoit  pas  que  ia  Prin- 
Ccfle  n'obéît  à  Ton  Pére,&  la  moindre  chofe qu'il 
fe  propofoit,  étoit  de  la  maintenir  Souveraine  de 
Bretagne. 

Il  fut  deux  jours  dans  ces  tranfports  dejoye,& 
rien  ne  l'inquiétoit  que  la  privation  de  la  converfa- 
tion  de  la  PrinceiTe,  qui  fut  incommodée  durant  ces 
deux  jours ,  &  que  perfonne  ne  vit.  Au  troifiéme 
quand  il  envoya  favoir  l'état  de  fafanté,  on  lui 
dit  qu'elle  étoit  bien.  Il  y  alla,  iSc  la  trouva 
qui  J'attendolt.  Une  trille  langueur  la  rendoit 
plus  aimable.  &  plus  fiére  que  d'ordinaire.  Elle  n'a- 
voit  plus  dans  les  yeux  ces  feux  enjoués  qui  ne  les 
faifûient  briller  que  pour  faire  entrevoir  &  pour 
faire  efpérer  mille  plaiiirs  à  s'en  lailTer  brûler.  Un 
férieux  févére  ,  quoique  tendre,  rendoit  fes  regards 
incertains  &  redoutables. 

Le  Prince  trembla ,  fes  efpérances  s'évanouirent. 
Madame,  s'écria-t  il,  vous  voulez  me  perdre,  je 
vous  entens;  ô  Ciel!  que  vous  ai -je  fait  pour 
être  fi  miférable!  Il  tomba  à  genoux  aux  pieds  de 
la  PrincelTe.  Seigneur,  lui  dit -elle,  je  vous  fais 
bon  gré  de  ce  que  vous  ne  vous  prévalez  pas  de 
l'autorité  que  le  Duc  mon  Père  vous  a  donnée  fur 
mon  cœur.  La  confidération  que  vous  avez  pour 
moi,  fera  que  je  vous  dirai  avec  toute  la  douceur 
qui  me  fera  poflîble,  ce  qu'il  feroit  peut-être  à 
propos,  &  que  j'avois  en5n  réfolu  de  vous  dire 
autrement.  J'ai  penfé  mourir  de  douleur  ces  deux 

jours 
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jours  paffcs.  Hé!  pourquoi,  Madame?  dit  îe 
Prince.  Le  Duc  de  Bretagne  va  obtenir  de  Rome 
la  rupture  de  mon  mariage.  Il  ne  fera  point 
fait  mention  de  la  DuchelTe  de  Beaujeu.  La  Du- 
chefTe  d*0rléans  y  confentira.  Quel  nouvel  oblla- 
cle  mettez- vous  à  mon  bonheur?  Hélas,  dit-elle, 
plût  au  Ciel  que  vous  n'y  en  mifîiez  pas  vous-mê» 
me,  &  que  je  pufTe  vous  aimer  autant  que  je  le 
déiirel  Hé!  pourquoi,  reprit  le  Prince,  ne  pou- 
vez-vou3  pas  m'aimer  autant  que  je  vous  aime? 
Parce  que  je  ne  vous  eflime  pas,  repliqua-t-elle, 
autant  que  je  le  fouhaite.  N'êtes  -  vous  pas  Sujet 
du  Roi  Charles  VIIL?  Ah  [  je  vous  comprens, 
Madame,  s'écria  le  Duc,  &  vous  me  voulez  dire 
ce  que  mon  cœur  me  dit  dès  longtems!  Vous 
voudriez  que  j'alIafTe  me  remettre  entre  les  mains 
de  mes  Ennemis,  &  que  je  mourufTe  plutôt  que 
de  porter  les  armes  contre  mon  Roi.  Votre  vertu 
îie  peut  s'accommoder  d'un  Amant  fans  vertu.  II 
falloit  renoncer  à  la  liberté,  renoncer  à  la  vie,  & 
renoncer  à  l'efpoir  de  polTéder  la  divine  Anne  de 
Bretagne ,  plutôt  que  de  defobéir  à  mon  Souve» 
rain,  &  de  venir  ici. 

Ce  n'eft  pas-  Improprement  votre  crime,  reprit  la 
PrinceiTe.  J'excufe  que  vous  ayez  fui  laperfécution 
de  vos  Ennemis,  &  mon  cœur  ne  peut  pas  trouver 
mauvais  que  vous  nous  ayez  fait  l'honneur  de  cher- 
cher votre  afyle  auprès  de  nous  ;  mais  que  vous  aviez 
reçu  favorablement  Lefcun  &  le  Ducd'Albret;que 
vous  ayez  fait  cent  projets  contre  votre  Roi,  que 
vous  deveniez  Chef  des  Rebelles.  Seigneur,  la 
PrinceiTe  de  Bretagne  ne  veut  être ,  ni  le  motif,  ni  le 
prétexte,  ni  l'excufe  d*une  révolte.  Je  ferai  ravie 
de  \oir  mourir  tous  mes  Bretons ,  &  de  mourir 
s'il  le  faut  moi-même,  pour  la  défenfe  de  votre 
perfonne;  mais  pour  quelque  prétexte  que  ce  foit, 
je  ne  veux  point  que  vous  tiriez  Tépée  contre  vo- 
tre Roi.    Ce  feroit  une  tache  à  votre  gloire,  qui 

me 
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le  feroît  vous  méprifer  premièrement,  puis  vous 
îoins  aimer,  &  enfin  vous  haïr.  Renvoyez  Lef- 
un  &  le  Duc  d'AIbret.  Demeurez  ici  fans  corn- 
•attre ,  jufques  à  ce  que  Rome  ait  confenti  que 
ous  foyez  Souverain  de  Bretagne  ;  alors  vous 
erez  mon  Maître  6c  le  vôtre,  <k  vous  porterez 
oin  vos  conquêtes,  fi  vous  m'en  croyez.  Alors 
e  vous  armerai  moi-même,  &  vous  verrai  com» 
)attre  avec  plaifir. 

Ce  difcours  jetta  le  Prince  dans  une  furprife  fi 
»rande,  qu'il  ne  put  répondre.  II  vouloit  fe  plain- 
ire  de  THéroïne,  &  il  ne  pouvoit  que  l'admirer» 
l^ous  héfitez.  Prince,  pourfuivit-elle,  &  vous  ne 
*7oulez  pas  renoncer  à  la  faulTe  gloire  que  vous 
:)rétendez  acquérir  à  la  tête  d'une  Armée  qui 
pourra  ébranler  le  Trône  du  Roi  qui  vouloit  vous 
faire  prifonnier  ?  La  Navarre  ,  la  Guyenne ,  la 
Bourgogne,  l'Angieterre,  le  Comte  de  Flandres,  le 
R.oi  des  Romains,  &  la  Bretagne,  qui  feront  dans 
vos  intérêts ,  donnent  à  votre  vengeance  de  dou- 
ces iliufions.  Allez,  Seigneur;  admire  qui  voudra 
cette  foufle  vertu,  pour  moi  j'en  abhorre  l'idée, 
&  de  tels  Héros  n'auront  jamais  mon  eftime ,  dul^ 
fent-ils  ajouter  à  ma  Bretagne  la  Couronne  de  l'U- 
nivers. Une  telle  Héroïne  aura  toujours  mes  ado- 
rations, interrompit  le  Prince,  dufle-jé  vivre  fans 
nom  &  fans  dignité.  Et  bien,  Madame,  je  pro- 
mets à  vos  beaux  yeux  &  à  votre  incomparable 
vertu ,  que  je  me  retrancherai  à  la  défenfe  de  vos 
Etats ,  &  que  je  ne  porterai  pas  la  guerre  en  Fran- 
ce. Ce  n'eft  pas  allez,  dit  la  Princene,  il  faut  ne 
point  combattre  contre  votre  Roi.  Comment  [Ma- 
dame, pourfuivit  le  Duc,  on  vous  attaquera,  on 
vous  afliégera,  on  vous  dépouillera  de  vos  Etats, 
&  le  Duc  d'Orléans  ne  vous  défendra  pas?  Le  Duc 
d'Orléans,  dit-elle,  fera  indigne  de  la  PrinceOTe  de 
Bretagne, s*il  eft  indigne  d'être  le  Duc  d'Orléans; 
&  cela  fera ,  quand  le  Duc  d'Orléans  fera  la  guer- 
re. 
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re  au  Roi  de  France.  Que  voudriez -vous  doui 
que  je  fiffe,  ma  PrincefTe?  interrompit  le  Prince; 
&  que  confeillez-vous  à  cet  Amant  déplorable, 
que  vous  voulez  rendre  ingrat  &  lâche  à  force  de 
le  vouloir  faire  vertueux?  Je  veux,  dit-elle,  que 
vous  demeuriez  à  Nantes  avec  nous  ;  que  vous 
renvoyiez  Lefcun  &  le  Duc  d'Albret  ;  que  nos 
troupes  défendent  la  Frontière;  &  que  tandis  que 
nos  Villes  arrêteront  l'Armée  de  France,  on  tra. 
vaille  à  faire  confentir  Rome  au  delTein  que  mon 
Père  a  de  me  donner  à  vous.  Après  cela  vous 
ferez  la  guerre  où  vous  voudrez. 

Je  voudrois  bien,  Madame,  reprit  le  Prince, 
que  ce  fût  l'amour,  autant  que  la  vertu,  qui  vous 
eût  hit  être  fi  Héroïne  ;  que  la  fin  de  votre  àiC- 
cours  feroit  douce  pour  moi!  Vous  ne  voulez  pas 
que  je  forte  de  Nantes  ;  vous  ne  voulez  pas  que  je 
combatte;  vous  ne  voulez  pas  me  perdre  de  vue 
que  je  ne  vous  aye  époufée:  ah!  Madame, dites- 
moi  par  amour  ce  que  vous  m'avez  dit  par  ver» 
tu ,  &  je  ferai  ce  que  vous  voudrez.  Je  n'ai  plus 
riens  vous  dire,  interrompit  la  PrincefTe,  fi  ce 
n'efl  qu'il  faut  renvoyer  Lefcun  &  le  Duc  d'Albret. 
Mais,  Madame,  dit  le  Prince  ,  ils  fe  font  offerts 
au  Duc  de  Bretagne,  aufil-bien  qu'à  m.oi;  c'efl  à 
lui  à  voir  s'il  pourra  fe  pafTer  d'un  tel  fecours. 
C'eft  à  vous  à  les  éloigner  d'ici,  dit  la  PrincefTe; 
je  vous  prie  que  je  ne  les  y  voye  pas.  Mais ,  Ma» 
dame,  pourfuivit.i!.  Mais  ,  mon  Prince  ,  inter- 
rompit-elle, Lefcun  eu.  venu  ce  matin  un  moment 
avant  vous,  me  dire  que  le  Duc  d'Albret  eft  a- 
moureux  de  moi,  qu'il  l'a  prié  de  négocier  fon 
mariage  auprès  du  Duc  de  Bretagne,  &  que  ce 
n'efique  d3ns  cette  vue  qu'il  efl  dans  nos  intérêts. 
O  Ciel!  s'écria  le  Prince.  Ah!  Madame,  que  le 
Duc  d'Albret  efl  infolent!  Que  vous  êtes  adorable! 
&  que  j©  fuis  malheureux!  Profitez  de  mon  avis, 
pourfui vit- elle,  je  fais  ce  que  je  puis  pour  vous 
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*  endre  auflî  vertueux  que  vous  devez  l'être  pour 
cre  heureux.  II  baifa  fa  belle  main;  la  PrincefTe 
ougit,  &  de  la  hardieffe  du  Prince  ,  6c  de  l'arri- 

ée  du  Duc  de  Bretagne,  qui  adreflant  la  parole 
u  Prince  en  entrant  : 

Je  viens,  Seigneur,  dit- il,  vous  apprendre  la 
louvelle  que  je  viens  de  recevoir,  &  demander 
70tre  avis  fur  ce  que  nous  avons  à  faire.  Le  Roi 
ie  France,  après  m'avoir  déclaré  la  guerre,  a  ap- 
)ris  que  Lefcun  &  le  Duc  d'Albret  font  ici;&  au- 
ieu  de  venir  contre  nous,  il  va  en  diligence  avec 
"on  Armée  en  Guyenne,  pour  tâcher  de  retenir 
:ette  Province  à  fon  obéiflance.  Le  Duc  d'Albret 
iit  allarmé  pour  Tes  Terres,  il  eft  d'avis  d'y  aller 
pour  les  défendre;  &  Lefcun  voudroit  bien  aufîî  al- 
ler nous  conferver  fon  Gouvernement.  Je  fuis  d'a- 
vis, répondit  le  Duc  d'Orléans ,  que  le  Duc  d'Al- 
bret fe  retire  ch^z  le  Roi  de  Navarre  fon  Fils;  que 
Lefcun  aille  où  il  voudra ,  &  que  tous  les  deux  me 
délivrent  du  blâme  que  toute  la  Terre  me  donne- 
roit  de  m'être  déclaré  Chef  d'une  grande  révolte. 
Votre  Pays  e(t  alTez  fort  pour  réfiller  au  Roi  de 
France  ,  jufques  à  ce  que  vous  ayez  ménagé  le 
confentement  du  Pape,  pour  l'honneur  que  vous 
me  voulez  faire.  Alors,  Seigneur,  j'opinerai  en 
Souverain ,  &  maintenant  mon  honneur  veut  que 
je  parle  en  Sujet.  Pour  le  Duc  d'Albret,  reprit  froi- 
dément  le  Duc  de  Bretagne ,  je  confens  qu'il  par- 
le, &  il  eft  même  à  propos;  mais  pour  Lefcun  , 
il  aniveroit  trop  tard  dans  fon  Gouvernement,  & 
nous  bazarderions  de  le  perdre.  11  efi:  grand  Ca- 
pitaine, je  veux  le  retenir,  &  le  mettre  à  la  tête 
des  troupes  que  vous  ne  voudrez  pas  comman- 
der. Je  ne  commanderai  point  de  troupes  con- 
tre le  Roi ,  dit  le  Prince,  que  je  ne  puilTe  les  com- 
mander innocemment.  Vous  parlez  en  Amant, 
Seigneur, répliqua  le  Dux:  de  Bretagne,^  vous  ne 
laites  pas  rétoion  que  la  politique  des  Italiens  tfl 
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lente;  &  qu'avant  que  Rome  ait  fait  fa  réponfe  , 
mon  Etat  pourroit  bien  être  envahi.  Je  ferois  au 
défefpoir,  dit  le  Duc  d'Orléans,  &  le  Ciel  m'eft 
témoin  que  j'aimerois  mieux  mourir  que  de  voir 
la  PrincefTe  alîîégée ,  &  fa  Couronne  chanceler; 
mais  enfin  elle  fait  que  je  ne  puis  combattre  con- 
tre mon  Roi.  Seigneur,  dit  le  Duc,  le  deftin  de 
ma  Fille  eft  qu'elle  époufe  celui  de  tous  fes  Amans 
qui  fera  le  plus  en  état  de  la  défendre.  Un  A- 
mant  fi  fidèle  au  Roi  de  France,  fera  difficilement 
approuvé  des  Bretons.  Rome  ne  fe  hâtera  pas  de 
l'obliger  ....  Eh!  Madame,  s'écria  le  Prince 
amoureux ,  le  Duc  de  Bretagne  ébranle  ma  ver- 
tu; je  vous  quitte,  prenez  ma  défenfe,  ou  je  vois 
bien  qu'en  me  rendant  vertueux  ,  vous  m'avez 
rendu  le  plus  malheureux  de  tous  les  hommes.  En 
difant  cela  il  fortit  de  la  chambre  d'un  air  fi  trif- 
te,  que  la  Princefle  touchée  eut  peine  à  cacher 
fes  larmes  à  fon  Père. 

Il  s'apperçut  du  trouble  de  fi  Fille.  Vous  m'a- 
vez bien  promptement  obéi,  PrincefTe,  lui  dit-il, 
&  vous  avez  bientôt  aimé  le  Duc  d'Orléans  ? 
Ne  favez-vous  pas  que  l'amour  eft  une  foiblefle 
indigne  des  Princefles  de  votre  rang  ;  pourquoi 
aimer  plutôt  le  Duc  d'Orléans  que  le  Roi  des 
Romains,  que  le  Roi  d'Angleterre,  que  le  Duc 
d'Albret,  &  que  tout  autre  qui  prétend,  ou  à  vo- 
tre Etat  ,  ou  à  votre  beauté?  La  raifon  d'Etat 
vous  doit  tenir  lieu  en  chacun  de  vos  Amans , 
de  toutes  les  bonnes  qualités  du  Duc  d'Orléans. 
Ce  n'a  jamais  été  mon  intention  de  vous  donnera 
lui ,  je  hais  trop  fa  Maifon  ;  car  enfin  ils  font  nos 
Souverains;  mais  j'eulTe  bien  voulu  me  fervir  de 
l'amour  qu'il  a  pour  vous,  pour  troubler  la  Fran- 
ce durant  la  jeuneffe  du  Roi ,  &  pour  me  faire 
relâcher  par  un  Traité  la  Souveraineté  de  Breta- 
gne. Vos  vifions  fur  la  vertu  héroïque  ont  chan- 
gé ,  je  le  vois  bien ,  la  bonne  difpofition  où  il  étoit. 
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11  ne  faut  plus  le  regarder  que  comme  un  otage  ; 
il  n'aura  plus  de  part  au  Confeil  que  par  forme  ; 
il  ne  commandera  point  de  troupes  puifqu'il  n'en 
veut  point  commander;  &  afin  que  la  complaifan- 
ce  que  vous  continueriez  d'avoir  pou:  lui ,  ne 
nuife  à  nos  affaires,  préparez- vous 'à  être  fian- 
cée dès  demain  au  Duc  d'Aibret,  &  à  figner  le 
contrat  de  bonne  grâce.  C'efl  le  parti  le  plus 
fortable  de  tou?.  Je  ne  veux  point  du  Roi  des 
Romains, ni  du  Roi  d'Angleterre; le  premier  s^eft 
laifTé  fottement  faire  prifonnier  par  ceux  de  Bru- 
ges, tant  il  eft  peu  Capitaine  ;&  le  fécond  efbRoi, 
&  je  ne  veux  point  de  Beau -fils  plus  grand  Sei. 
gneur  que  moi.  Et  le  Duc  d'Orléans?  interrom* 
pit  la  Princcfle.  Je  hais  la  Maifon  de  France  , 
dit  le  Duc  ,  il  n'en  faut  point  parler.  Adieu  , 
vous  ferez  demain  au  Duc  d'Aibret.  Il  fortit.  La 
PrincefiTe  fe  fit  déshabiller;  la  fièvre  lui  prit,  & 
elle  fut  malade  à  l'extrémité. 

Cet  accident  différa  le  contrat.  Le  Duc  d'AIbreC 
fe  contenta  des  articles  qui  furent  drelTés  par  Lef- 
cun ,  &  fignés  à  l'infu  du  Duc  d'Orléans  par  le 
Duc  de  Bretagne,  &  il  partit  en  diligence  pour 
aller  lever  des  troupes  en  Béarn  &  dans  la  Na- 
varre. Le  Comte  de  Danois  s'embarqua  pour  al- 
ler chercher  le  fecours  d'Angleterre  ;  le  Prince 
d'Orange  (S:  le  Duc  de  Bretagne  allèrent  fur  la 
frontière  de  France  mettre  ordre  aux  garnifons  ; 
&  le  Duc  d'Orléans  &  le  Comte  d'Angoulême 
demeurèrent  à  Nantes  avec  les  PrincelTes,  &  Lef- 
cun  &  le  Maréchal  de  Bretagne. 

Ces  deux  derniers  étoient  de  concert  avec  la 
CottnteiTe  de  Laval  contre  le  Duc  d'Orléan*? ,  pour 
le  Duc  d*Albret.  Ils  favoient  bien  que  la  Prin- 
cefTc  obéiroit  à  fon  Père  fnns  héfiter,  quelque  vio- 
lente que  fût  fon  inclination  pour  le  Duc  d'Or- 
léans; mais  ils  craignoient  que  l'amour  grand  imî- 
tre  des  inventions ,  ne  leur  infpirât  quelque  rai- 
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fon  politique  qui  fît  changer  la  réfolution  du  Duc 
de  Bretagne.  Ils  concertèrent  donc  de  brouiller 
enfemble  ces  deux  Amans.  Madame  de  Laval  qui 
favoit  la  délicatefle  de  la  PrincelTe  fur  le  fujet  des 
galanteries  criminelles  des  Princes ,  fit  femer  a- 
droitement  dans  la  Cour  de  Bretagne  une  hifloire 
niédifante  de  toutes  les  amourettes  de  la  Cour  de 
France.  Dans  cette  hiftoire,  le  chapitre  du  Duc 
d'Orléans  étoit  fort  long  &  fort  diverfifié.  La 
Princefle  la  lut ,  elle  en  fut  chagrine  ;  mais  la 
préfence  du  Duc,  fa  beauté,  fon  refpeft,  la  ver- 
tu qu'elle  lui  avoit  infpirée,  &  la  violence  qu'il 
fe  faifoit  tous  les  jours ,  efFaçoicnt  toute  la  mau- 
vaife  impreflion  du  pafTé  ,  &  reraettoit  le  calme 
dans  fon  cœur. 

Cette  hiftoire. médifante  accufoit  Louis  d*avoir 
aimé  deux  Sœurs  en  même  tems  9  &  même  d'en 
avoir  fait  gloire,  &  de  l'avoir  voulu  faire  connoî- 
tre  à  tout  le  monde  dans  un  tournois  célèbre  qui 
s'étoit  fait  à  Paris,  dans  lequel  on  difoit  que  le 
Duc  d'Orléans  étoit  monté  fur  une  haquenée,que 
par  une  vanité  bizarre  on  l'accufoit  d'avoir  fait  me- 
ner à  fes  deux  Maîtrefles  par  les  rênes  jufqu'au  lieu 
du  tournois.  On  lui  faifoit  faire  dans  ce  chapitre 
une  converfation  avec  le  Comte  de  Dunois  fon  fa- 
•vori,  dans  laquelle  il  foutenoit  qu'on  peut  aimer 
deux  perfonnes  à  la  fois. 

Celui  qui  avoit  écrit  cette  hiftoire,  avoit  fi  bien 
pris  le  caraftére  de  ce  Prince,  &  imitoit  fî  bien 
les  manières  &  fes  façons  de  parler,  que  la  jeune 
PrincelTe  Ifabelle  qui  lut  cette  hiftoire  aufli- bien 
que  fa  Sœur,  fe  perfuada  qu'elle  étoit  vraie.  L'ab» 
fence  du  Prince  d'Orange  qu'elle  aimoit,  lui  don- 
na le  tems  de  raifonner  fouvent  en  elle-même,  s'il 
étoit  polîîble  qu'on  aimât  en  deux  lieux.  La  beau- 
té du  Duc  d'Orléans  lui  fit  défirer  que  cela 
fût  pofîîbîe,  &  augmenta  en  elle  la  curiofité  de 
favoir  lî  Louis  étoit  capable  d'aimer  deux  Sœurs. 

Elle 
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Elle  crut  enfuite  fentir  a-iitant  de  complaifance 
pour  lui  que  pour  le  Prince  d'Orange  ,  &  ne 
douta  point  qu'il  ne  fût  pofTible  qu'il  eue  pour  elle 
les  fentimens  qu'il  avoit  pour  fa  Sœur.  Enhardie 
par  fon  expérience,  elle  fit  tout  ce  qu'elleputpour 
donner  de  l'amour  à  Louis;  &  pour  commencer 
à  lui  faire  aimer  fa  converfation ,  elle  feignit  de 
s'intérefler  extrêmement  en  fon  amour  pour  la 
Princefle  fi  Sœur;  elle  approuva  les  plaintes  qu'il 
lui  fit  de  fa  rigueur;  elle  blâma  le  peu  de  réfîiian- 
ce  que  fa  Sœur  avoit  faite  à  fon  Père  fur  fon  ma- 
riage avec  le  Duc  d'Abret;  en  un  mot,  eMe  de- 
vint la  Confidente  de  celui  qu'elle  travailloit  à  fai- 
re devenir  fon  Amant. 

La  ComtelTe  de  Laval  fa  Gouvernante ,  qui  étoit 
une  des  plus  éclairées  de  fon  tems,  s'apperçut 
aifément  de  cette  nouvelle  paflion;  &  par  l'inte^» 
rêt  qu'elle  prenoit  aux  affaires  du  Duc  d'AIbret, 
elle  réfolut  de  fe  fervir  de  cette  avancure  pour 
brouiller  les  deux  Amans.  Madame,  dit -elle  à 
Ja  Princefle  Anne,  quoique  j'aye  toujours  admiré 
la  haute  vertu  qui  fait  que  vous  n'héfitez  point  à 
fuivre  les  défirs  du  Duc  de  Bretagne,  je  n'ai  pu 
m'empêcher  de  plaindre  la  violence  qu'il  m'a  fem- 
blé  que  vous  vous  faifiez,  &  la  peine  que  vous 
aurez  fans-doute  à  rendre  malheureux  le  DucdOr» 
léans,  dès  que  fon  Rival  fera  de  retour.  Co.nme 
c'eft  le  plus  grand  effort  de  la  vertu  de  notre  fexe, 
&  la  plus  terrible  épreuve  où  l'on  nous  puilTe  met- 
tre, je  vous  aime  trop,  Madame,  pour  ne  vous 
y  pas  préparer,  &  pour  ne  vous  pas  aider  à  rem- 
porter une  victoire  fi  difficile. 

Hélas/  répondit  la  Prir.cc-fle,  elle  eft  bien  dif- 
ficile en  effet  cette  fanglante  victoire!  Madame, 
reprit  la  Comteffe,  le  Duc  d'Orléans  travaille  à 
la  rendre  facile.  Ah!  Madame,  interrompit  la 
Princefle,  il  en  augmente  tous  les  jours  ladifficul. 
té  ,  &  je  crois  qu'à  la  fin  il  la  rendra  impofîjblei 
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lîncore  fî  je  lui  voyois  quelqu'un  de  ces  défauts 
qu'on  Taccufe  d'avoir  eu  en  France.  Mais  eft-il 
rien  de  û  accompli  que  lui?  Avec  quelle  généro- 
sité ce  grand  cœur  renonce -t- il  à  la  vengeance? 
Avec  quel  refped  à.  que41e  fagelTe  me  fert-il? 
4Quel!e  eft  fa  fidélité?  Sa  jeunelFe  accoutumée  aux 
plaifirs  lui  a-t-elle  fait  regarder  une  de  nos  Da- 
mes? Faut-il,  Prince  trop  aimable, que j'aye eu  la 
triOe  gloire  de  vous  rendre  fl  vertueux,  pour  fai- 
re tout  le  malheur  de  votre  vie?  Du-moins,  fî 
vous  éuez  capable  d'aimer  ailleurs, vous  ne  feriez 
pas  fi  ma'hcureux. 

11  ne  le  fera  donc  pas,  Madame,  reprit  laCom- 
telTe  de  Laval;  confolez-vous,  je  vous  apprens 
qu'il  aime  ailleurs.  Quoi!  le  Duc  d'Orléans  ne 
m^rtime  pas?  interrompit  la Princefîe.  Pardonnez- 
moi  ,  Madame ,  dit  la  ComtefFe ,  il  vous  aime  ;  mais 
ïi'avGz-vous  pas  ouï  dire  qu'il  a  le  fecret  d'aimer 
deux  perfonnes  à  la'  fois  ?  Je  l'ai  ouï  dire ,  &  Je 
m'en  fuis  moquée,  reprit  brufquement  laPrincefle; 
mais  outre  que  la  chofe  eft  impoiîîble,  il  n'efl 
plus  le  même,  depuis  qu'il  efl  mon  Amant,  Vous 
êtes  digne  d'être  aimée  uniquement,  Madame,  re^ 
prit  la  Comtefle,  &  il  n'y  a  que  le  Duc  d'Orléans 
au  monde  capable  de  vous  donner  une  compagne, 
comme  il  n'y  a  qu'une  perfonne  au  monde  qui  la 
puiffe  être.  Et  qui  eft  cette  perfonne  ?  interrom- 
pit la  Princefle.  Ifabelle,  dit  Madame  de  LavaL 
Ifabelle!  s'écria  la  Princeiïe.  Ahl  il  n'en  eft 
rien,  pourfuivît-elle.  Louis  XL  fit  femer  en 
î'rance  le  bruit  d'un  pareil  crime;  il  étoit  faux  a- 
iors ,  &  il  l'eft  ici.  Ceux  qui  l'en  accuferont  en 
Bretagne,  feront  mes  ennemis.  En  difant  cela, 
elle  entra  dans  un  cabinet,  dont  elle  pouffa  la 
porte. 

La  Comteffe  paffa  dans  la  chambre  d'Ifabelle. 
Madame,  dit-elle,  l'honneur  que  j'ai  d'être  au- 
près  de  vous,  me  donne  la  liberté  d'étudier  quel. 
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tjuefois  votre  cœur;  mais  la  tendrefle  particulière 
que  j'ai  conçue  pour  vous,  en  vous  élevant,  fait 
que  je  ne  puis  découvrir  ce  qui  fe  palTe  dans   ce 
cœur,  fans  défirer  en  même  tems  de  le  favorifer. 
Vous  aimez,  pourfuivit-elle  en  la  baifant.    Pau- 
vre PrincefFe,  étiez -vous  deftinée  à  brûler  pour 
un  Prince  qui  aime  votre  Sœur?  Ifabelle  rougit; 
&  lailTant  tomber  fon  vifage  fur  le  fein  de  laCom- 
tefle,  elle  le  mouilla  de  fes  larmes.  Ehl  Mada- 
me, dit -elle,  comment  vous  êtes-vous  apperçue 
démon  malheur?  Mon  enfant,  dit  la  Comtelfe, 
vous  ne  le  faites  que  trop  connoître  à  tout  le  monde. 
Votre  Sœur  vient  de  m'en  parler,  &  toute  la  Cour 
fe  le   dit  comme  une  nouvelle,    Miférable  Ifa- 
belle l  s'écria  la  Princefle.  Ah!  Madame,  que  de- 
viendrai-je  donc  F  II  faut  ne  plus  voir  leDucdOr- 
léans,  dit  la  Comtefife.    Il  faut  donc  mourir? re- 
prit Ifabelle.    Efl-ce  donc-là  cette  tendrefle  ex- 
trême que  vous  'avez  conçue  en  m'élevant?  Dû- 
moins,  dit  la  Comtefîe,  il  ne  faut  le  voir  qu'en 
particulier.    Mais  comment  le  voir!  Cela  ne  fe 
peut  que  de  nuit,  &  je  vous  aime  trop  pour  vous 
mettre  entre  les  mains  du  Duc  d'Orléans ,  qui  étant 
en  poOeffion  d'aimer  deux  Sœurs ,  perdroit  peut* 
être  le  refpeft  qu'il  vous  doit,  &  fe  mettroit par- 
là  dans  l'impoflîbilité  d'époufer  la  Princefle  votre 
Sçeur  qui  l'adore ,  ce  qui  la  mettroit  au  tombeau, 
MaismaSœur  ne  m'ymettra-t-elle  pas  aufli,  fi  elle 
m'ôte  le  Duc  d'Orléans?  reprit  Ifabelle.     Elle  ne 
vous  l'ôtera  pas ,  dit  la  Comtefl>.     Je  veux  bien 
vous  dire  en  fecret,  que  les  articles  de  fon  ma- 
riage avec  le  Duc  d'Albret  font  fignés,  &  qu'elle 
doit  l'époufer  à  fon  retour  de  Navarre,  fi  le  Duc 
de  Bretagne  ne  change  de  fentiment.  Elle  y  efl:  ré- 
folue.    Tâchez  donc  de  profiter  du  tems  &  de  cet 
avis.  Engagez  votre  Prince, fi  vous  le  pouvez.  Je 
me  confie  en  votre  vertu  ;  -e  confens  que  vous  lui 
H  a  per- 
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permettiez  devenir  feul  dans  votre  chambre  quand 

tout  le  monde  fera  retiré. 

Le  Duc  d'Orléans  entra  alors  ;  la  ComtefTe  fe  re  • 
tira,  &  alla  faire  avenir  adroitement  la  Princeffe 
Anne  que  le  Prince  étoit  chez  Ifabelle.  Elle  y 
vint,  &  les  trouva  parians  fort  bas,  &  avec  affez 
de  chaleur;  ce  qui  lui  conriruia  ce  que  luiavoitdit' 
la  Comtefle.  Madame,  dit  le  Prince  en  la  voyant 
entrer,  faites-moi  juliice  de  la  Princefîe  ifabelle. 
Qu'avez-vous  à  démêler  enfemble?  dit  la  Princefle 
Anne.  Elle  me  défend  de  revenir  dans  fa  cham- 
bre, reprit  le  Duc.  Elle  a  fes  raifons  fans-doute, 
dit-elle,  &  j'ai  les  miennes  aufîi  pour  vous  prier 
de  ne  venir  plus  dans  la  mienne,  &  de  me  laifTer 
maintenant  entretenir  ma  Sœur.  Le  Prince  fut 
frappé  comme  d'un  coup  de  foudre,  &  l'empire- 
avec  lequel  on  lui  dit  ces  mots,  l'obligea  d'obéir. 
La  douleur  qu'il  en  reflèntit,  lui  ôta  la  parole;  il 
fit  une  révérence  profonde  &  trifte,  &  fe  retira. 

MaSœut,  dit  la  Princefle  irritée,  ce  Perfide 
vous  parloit  d'amour  ?  Oui,  ma  Sœur,  dit  Ifa- 
belle, il  me  perfécute  tant  depuis  quinze  jours, 
que  j'ai  été  obligée  de  lui  défendre  de  me  parler  en 
particulier.  Il  efi:  donc  bien  traître,  dit  la  Prin- 
ceffe  Anne,  &  je  fuis  bien  malheureufe  !  Si  vous 
étiez  deftinée  pour  lui,  je  voustrouveroismalheu- 
leufe,  reprit  Ifabelle;  mais  dans  l'état  où  font  les 
chofes,  je.  vous  trouve  heureufe  de  connoîtreque 
ce  que  vous  perdez,  n'eft  pas  digne  de  vous.  Vous 
êtes  bien  plus  heureufe,  dit  la  Princefle,  de  ne  fa- 
voir  ce  que  c'eft  qu'aimer!  Elle  demeura  peu  avec 
fa  Sœur,  fe  fouvenant  de  tout  ce  que  lui  avoit  dit 
ia  ComteflTe  de  Laval  ;  puis  elle  alla  s'enfermer 
toute  la  journée. 

Ifabelle  écrivit  un  billet  au  Prince  dès  que  fa  Sœur 
fut  fortie,  d  le  lui  envoya  par  un  Page.    Le  Duc 
n'ofa  le  lire  devant  ce  Page.    Aflurez  la  Prin- 
cefle , 
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.ce^t,  dit-il  tout  tranrporté,.<iuej'obéirai  à  Tes  or- 
dres. II  aila  s'enfermer  pour  lire,  i5c  il  trouva  ces 
paroles: 

Trouvez-vous  k  minuit  formant  fur  la  temffe  qui 
regards  vers  la  msr,  mais  ny  veneipasavic  tropiii 
tranfport  pour  la  Princeffe  Anne. 

li  fut  Cl  furpris  de  ce  qu'il  liroit,  qu'il  ne  fut  Te 
déterminer  à  ce. qu'il  devoit  peofer.  Le  billet  lui 
fembloit  peuconformeà  lacolére  de  laPrincefle, 
&  moins  encore  à  fa  vertu.  On  ne  peut  pas  être 
plus  tourmemé  qu'il  le  fut  tout  ce  jour.  Quand 
.l'heure  approcha,  il  trembla  de  crainte,  .&  il  vou- 
lut cent  fois  n'aller  pas  fur  la  terraOe ,  à  laquelle 
on  alloit  de  fon  appartement  aulîî-bien  que  de  ce- 
lui des  PrinceiTes. 

Ifabelle  s'y  étoit  rendue,*  elle  étoitendeshabil- 
.  ]é  ,  appuyée  fur  la  table  où  le  Prince  &  Anne 
s'étoient  la  première  fois  expliqué  leur  amour. 
La  nuit  n'étoitni  oofcure  ni  claire,  ifabelle  pour  le 
mieux  11  omper  feignit  de  dormir;  un  voile  couvroic 
nonchalamment  fon  vifage  ,6c  fa  gorge  étoit  décou- 
verte. Le  Prince  prévenu  que  c'éioit  la  PrincefTe 
Anne  ,  approcha  tout  tremblant ,  &  mit  un  ge- 
nou en  terre  pour  adorer  les  beautés  qu'il  voyoit. 

Cependant  la  ComtefTe  de  Laval  ayant  fu  par 
les  femmes  d'Ifabelle,  qu'elle  fe  promenoit  en  ro- 
be de  chambre  fur  la  terralTe,  fe  douta  bien  qiic 
fon  difcours  avoit  fait  fur  la  jeune  Amante  l'im- 
prefOon  qu'elle  défiroit.  &  devina  fans  peine  que 
le  Prince  étoit  de  la  partie.  Ellepafla  dans  la 
chambre  de  la  PrincetTe  Anne  ,  qu'elle  trouva  qui 
ne  fongeoit  point  à  fe  coucher.  ]\les  PrincefTes  font 
d'humeur  de  veiller  cette  nuit,  dit-elle  ;  mais  oa 
m'a  dit  qu'ifabelle  veille  fur  laterrafTe  plus  agréa- 
blement que  vous.  Madame.  Allez  jouir  comme 
elle  de  la  douceur  de  la  nuit,  &  prendre  le  frais 
H  3  a'^«€ 
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avec  elle.  Anne  rougit.  Ma  Sœur  a  raifon  ,  dit- 
dle  ,  je  m'en  vais  l'y  joindre;  mais  je  ferai  bien- 
aife  d'y  aller  feule;  &  fi  je  la  trouve  rêveufe,  je 
lèverai  aufîî  de  mon  côté.  La  Comtefle  la  laifla 
aller,  &  efpéra  que  cette  nuit  avanceroit  fort  les 
affaires  du  Duc  d'Albret. 

Anne  entra  fur  la  terraffe,  dans  le  tems  que 
le  Prince  venoit  de  fe  mettre  à  genoux.  Elle  le 
reconnut.  Elle  fut  immobile,  il  tint  à  peu  qu'elle 
ne  tombât  pâmée;  mais  fa  vertu  &  fa  fierté  ve» 
nant  à  fon  fecours,  elle  fe  retira  fans  rien  dire. 
En  entrant  dans  fa  chambre  ,  elle  en  ferma  la 
porte  brufquemcnt.  Le  Prince  entendant  ce  bruit  ^ 
fe  kva,  &  fe  retira  à  la  hâte.  Ifabelle  le  vit  s'en- 
iiiir,  &  s'enfuit  elle-même,  confufe  de  fa  foiblef- 
fe,  &  ravie  de  la  méprife  du  Prince. 

On  peut  imaginer  combien  cette  nuit  fut  difFé- 
xente  à  ces  trois  Amans,  La  PrincefTe  Anneétoit 
fans-douîe  la  plus  à  plaindre.  Elle  aimoit  tendre- 
ment-, &  elle  croyoit  êtie  jouée..  Que  ne  dit-eî- 
Je  pas  en  elle-même  contre  fon  Trompeur?  Mais 
que  ne  dit-elle  point  contre  elle-même?  J'étoiî 
bien  innocente,  difoit-elle,  de  ne  me  pas  apper- 
cevGÎr  des  longues  conversations  de  ma  Sœur  &  . 
de  ce  Parjure:  ils  ont  dreffé  eux-mêmes  les  arti- 
cles de  mon  mafiage  avec  îe  Duc  d'Albret;  ils 
jn'ont  facrifiée;  ils  font  les  auteurs  de  la  politi- 
que du  Duc  de  Bretagne.  Elle  fut  longtems  dans 
ces  inquiétudes,  &  elle  réfolut  de  feindre  d'être 
ifislade  le  lendemain,  pour  réfoudre  en  elle-mê- 
me ce  qu'elle  avoit  à  faire. 

Le  Duc  d'Orléans  crut  qu'un  peu  de  honte  de 
Î»T  faveur  qu'elle  lui  avoit  faite,  l'empêchoit  de 
iè  montrer;,  il  trouvoit  dans  cette  pudeur  plus 
de  charmes  qu'il  n'en  avoit  trouvés  fur  la  terraf* 
fé..  Il  avoit  conclu  en  lui-même  après  s'être  re# 
tiré,.  qu'alTurément  la  PrincefTe  avoit  feint  de  dor-^ 
jnif.  pour  éprouver  s'il  auroit  durefpeûpour  elle. 
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li  étoit  ravi  de  ne  l'avoir  point  perdu  ;  il  Te  fia. 
toit  que  fa  PrincelTe  étoit  fort  fatisfaite  de  fa  mo- 
dellie,  &  il  lui  tardoit  de  voir  fes  beaux  yeux 
pour  y  lire,  &  fa  honte  &  fa  fatisfaclion,  &  fa 
tendrefle  &  fon  eftime.  Il  n'ofoit  aller  chez  elle, 
parce  qu'elle  le  lui  avoit  défendu,  quand  le  mê- 
me Page  qui  lui  avoit  rendu  le  premier  billet,  en 
porta  un  fécond  conçu  en  ces  termes  ; 

Ne  me  parlez  de  votre  vie  de  monfommeîl;  pro» 
metiez-vous  toutes  les  nuits  Jur  la  terraUe^  C7'  ^ 
me  voyez  jamais  le  jour. 

Ce  billet  acheva  de  lui  faire  croire  qu'il  étoit  fur 
le  point  d'être  heureux,  &  lui  fit  expliquera  foa 
avantage  la  colère  de  la  PrincelTe. 

Le  Duc  de  Bretagne  revint  ce  jour-là  delà  fron- 
tière. Il  alla  defcendre  chez  le  Duc  d'Orléans;  & 
dé'là  ils  allèrent  chez  la  PrincefTe,  qui  étoit  au  lit. 
Elle  ne  regarda  pas  le  Duc  d'Orléans;  il  lui  fuc 
bon  gré  de  cette  cruauié.  Il  étoit  encore  dans  la 
chambre,  que  le  Duc  de  Bretagne  reçut  des  lettres 
du  Ducd'AIbret,  qui  lui  apprenoit  qu'il  avoit  dix 
mille  hommes  avec  lefquelsil  s'oppoferoit  au  Roi 
Charles  en  Guyenne;  mais  qu'il  conjuroit  le  Duc 
qu'on  fît  ligner  les  articles  de  fon  mariage  à  la  Prin- 
cefTe &  au  Duc  d'Orléms.  Le  Duc  d'Orléans 
dit  qu'il  ne  lîgneroit  j'imais  ces  articles.  Vous  les 
lignerez tout-à-l'heure,  dit  la  PrincelTe  en  colère, 
ou  vous  ferez  le  plus  ingrat  de  tous  les  hommes. 
Le  Duc  d'Orléans  crut  que  la  PrincefTe  avoit  des 
raifons  pour  lui  faire  ligner  ce  traité,  &  qu'elle 
favoit  bien  par  où  le  rompre.  11  expliqua  enco- 
re cette  colère  en  fa  faveur.  Le  Duc  de  Breta. 
gne  ayant  dit  qu'il  falloit  renvoyer  promprement 
le  Courier  du  Ducd'Albret,  il  prèfeiîta  à  fi  Fille 
les  articles  de  fon  mariage.  Elle  les  lut,  &  de- 
mandant une  plume  ,  elle  les  lig.na  froidement-,, 
H  4<  puis 
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puis  donnant  la  plume  au  Duc  d'Orléans  :  Signez 
auffi,  lui  dit-elie  en  le  regardant  avec  des  yeux  plus 
mourans  qu'irrités.  Le  Prince  interdit  &  tremblant , 
écrivit  ou  crut  écrire  fon  nom  après  celui  de  la 
Princeffe.  On  dépêcha  le  courier  du  Due  d'Albret; 
&le  Prince  défefpéré  feignit  d'être  incommodé,  & 
alla  attendre  la  nuit  dans  fon  appartement. 

Le  Duc  de  Bretagne  demeura  avec  fa  Fille.  Elle 
fit  retirer  tout  le  monde.  Seigneur,  dit-elle,  il 
faut  encore  vous  hâter  de  marier  ma  Sœur.  î*our- 
c|uoi  donc,  &  avec  qui?  dit  le  Duc.  Avec  le  Duc 
d'Orléans,  reprit  la  PrincefTe.  Je  les  ai  trouvés 
cette  nuit  fur  la  terrafle  afTez  bien  enfemble  pour 
€tre  mariés  au-plutôt.  J'en  ferois  ravi,  répondit 
Je  Duc,  &  je  vais  favoir  de  votre  Sœur  la  vérité 
de  ce  que  vous  dites. 

II  pafla  dans  la  chambre  d'Ifabelle,  oiiil  trou- 
va le  Prince  d'Orange  qui  s'y  étoit  rendu  dès  fon 
arrivée.  Prince,  dit  le  Duc,  voulez-vous  bien 
que  j'entretienne  ma  Fille?  Le  Prince  fe  retira. 
Le  Duc  dit  à  Ifabelle,  qu'il  avoit  appris  que  le 
Duc  d'Orléans  l'aimoit.  11  lui  fît  comprendre  que 
cet  amour  étoit  de  conféquence  pour  fes  affaires , 
l'exhorta  de  le  bien  conferver,  &  furtout  de  mé- 
J2ager  autrement  l'efprit  de  ce  Prince  que  n'avoit 
fiiit  la  Princefle  Anne  ;  de  lui  infpirer  l'ambition 
de  régner,  &  la  vengeance  de  leurs  communs  en- 
33emis.  La  jeune  Princeffe  crut  être  quitte  à  bon 
compte  de  promettre  à  fon  Père  tout  ce  qu'il 
voulut. 

Le  Duc  d'Orléans  attendoit  cependant  la  nuit 
avec  une  impatience  extrême,-  il  ne  pouvoit  di- 
gérer que  fa  Princefle  l'eût  obligé  à  foufcrire, 
&  qu'elle  eût  fîgné  elle-même  la  félicité  d'un 
autre.  Les  faveurs  qu'il  croyoit  qu'elle  lui  fai- 
foit,  &  Celles  qu'il  efpéioit,  ne  s'accordoientpas 
avec  celles  qu'elle  promettoit  en  écrit  au  Duc 
4^AIbret,  &  il  préparoit   cent  délicats  reproches 
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-des  praifirS  qu'elle  donnoit  à  un  vieux  Rival.  Il  alla 
fur  la  terralîe  dès  que  la  nuit  parut;  il  y  rêva,  <5c 
y  attendit  liBpatiemmLnt  jufq'jà  trois  heures 
après  minuit.  Jl  vit  enfin  ouvrir  la  porte  de  Tap- 
partement  des  Princefles.  Ilabelle  fortit,  avenant 
à  lui  d'un  air  enjoué:  Seigneur,  dît -elle,  je  me 
bazarde  bien  pour  une  Conndente,  &  ma  Sceur  a 
bonne  opinion  de  vous  de  m'expofer  à  vous  venir 
parler  à  cette  heure  ici.  Ahl  Madame,  dit  le  Prin- 
ce, je  ne  fuis  pas  fi  heureux  que  ma  Princefle 
penfe  maintenant  à  moi;  je  viens  prendre  l'air  ici 
fans  delTein,  &  me  confolerdu  défeipoir  où  je  fuis 
d'avoir  figné  le  bonheur  du  Djc  d'Albret.  Cepen- 
dant, Madame,  j'ai  trop  de  ref*peâ:  pour  vous-, 
pour  troubler  la  folitude  que  vous  y  venez  cher- 
cher comme  moi.  Il  fît  une  profonde  révérence ^ 
&  voulut  fe  retirer. 

Demeurez,  mon  Prince,  dit  Ifabelle  en  l'arrê»- 
tant,  voilà  un  billet  de  ma  Sceur  que  vous  lirez  dans 
votre  appartement  quand  vous  ferez  retiré.  Ce^ 
p£ndant  écoutez  ce  qu'elle  veut  que  vous  apprsi. 
niez  de  ma  bouche.  Vous  faites  envain  le  à\ï' 
icret  avec  moi,  je  fuis  maintenant  fa  Confidente 
comme  j'ai  été  la  vôtre.  Elle  vous  ell  fort  obif- 
gée  du  refpect  que  vous  eûtes  le  foirpaiTé:  elle 
îeignoit  de  dormir,  &  vouloit  avant  que  de  fc 
donner  au  Ekic  d'Albret,  avoir  mis  une  fois  en 
yo^tre  puiflance  ce  que  vous  lui  trouvez  de  char^ 
mes.  Elle  croie  en  avoir  alfez  fait  pour  vous,  & 
vous  conjure  de  trouver  bon  qu  elle  falTe  pour  elle- 
même  &-pour  Ton  Etat  ce  que  fa  vertu  &  le  Duc  de 
Bretagne  en  exigent.  Elle  vous  avoue  par  ma  bou- 
che qu'elle  vous  adore ,  &  vous  prie  de  lui  épar# 
gner  la  honte  de  vous  le  faire  connoître,  mainte- 
Dant<]u'ei!e  ne  le  doit  plu?.  EMe  a  exigé  de  vous 
que  vous  foufcrtvifTiez  à  fon  mariage  pour  vous 
engager  à  ne  lufdemander  jamais  rien  dont  le  Duc 
d'Albret  piiilTtî  ,ê:re  ofïknfé  ;  &  fi  vous  pouvez  l'oh* 
H  5  tenir 
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tenir  de  vous ,  elle  vous  conjure  de  ne  raîmér 
plus.  Pour  vous  aider  à  l'oublier,  elle  vous  per. 
met  de  faire  la  guerre,  Ôc  de  devenir  Roi  de 
France  fi  vous  le  pouvez.  Ah  Ciel  !  s'écria  le 
Prince..  Ah  Madame!  que  vous  êtes  barbare  de 
m'annoncer  tant  de  malheurs!  Et  bien,  dites  à 
cette  Ingrate  que  je  combattrai  pour  chercher  la 
mort.  Je  ne  prendrai  point  de  Commandement  ;je- 
ne  prendrai  jamais  que  le  rang  d'un  fimple  Soldat, 
jufqu'à  ce  que  je  trouve  la  mort  qu'elle  veut  que 
J^  cherche.  Adieu,  Madame,  promettez-luique 
jp  mourrai  pour  elle. 

Ifabelle  vit  bien  qu'il  n'étoit  pas  en  état  défaire 
une  plus  longue  converfation.  Allez,  mon  Prin^ 
ce,  dit-elle,  je  vous  conjure  de  croire  que  je  don- 
nerois  volontiers  ma  vie  pour  vous  foulager.  ils 
fe  retirèrent  chacun  en  Ton  appartement. 

Le  Prince  fe  jetta  fur  fon  lit,  &  s'abandonna 
tout  à  fa  douleur  jufqu'au  jour ,  fans  fe  fouvenir 
de  la  lettre  qu'il  avoit  de  fon  Ingrate.  Le  jour  l'en  ^ 
fit:  reffouvenir  ,v  il  l'ouvrit ,  &  il  y  lut  ces  paroles  :- 

Prince  que  j'ai  trop  aimé  pour  le  rendre  fimijéra»^ 
Me  y  'VOUS  avez  hefoin  de  toute  votre  vertu  poiirfup' 
^rter  vos  malheurs.     Ne  vous  abandonnez  pas  à  la 
douleur;  ^  fi  je  vous  fuis  encore  cbére,  je  jure  par ' 
tmu  le   Ciel  que  fi  ma  vertu  pouvait  y  coTiJenîir,  je- 
'ij.ous s  préférerais  àtouslestrmteUi    Mais  ^  puisque 
c'ejî!  mon'  impitoyable  deftinée .   plaignez  -  moi ,  mm 
T.rince;  ^  fi  je  vous  fais  quelque  peine  ^  faites  du- 
moins  que  jepuiffe  vous  aimer  toute  ma  vie,  ^  que 
je  puiffe  fubftituer  à  la  îendrejfe  que  j'ai  eu  pour  vous  ^ . 
i§j'à  celle  qui  me  re fiera  peut-être  jusqu'au  tombeau,. 
la  plus  forte   liaifon  qui  puiffe  être  entre  nous.     Jfa- 
telle-  eft  feule  de  la  Maifon  de?  Bretagne ,  je  vous  /«' 
ààmw  comme  une  autre  moi'même :  aimez-la  ,  fi  vouff 
léf  pouvez.,, .  autant'  que  vouf  m'avez  .aimée  ;  mais  né- 
lUidiies/là  prière  qmjs  vous  fais ,   que  vous^ne- 
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fentiez  de  la  difpofition  à  me  pardonner  les  maux 
que  je  vouscauje,  ^  que  vcus  ne  puiHicz  mappilier 
votre  Saur, 

Le  Duc  recommença  vingt  fois  la  lecture  de 
cette  lettre  avec  une  trillefle  mortelle;  &  il  la  re- 
lifoit  encore,  quand  le  Maréchal  de  Bretagne» 
Lefcun  &  le  Prince  d'Orange  vinrentpour  le  réveil- 
ler ,  &  lui  apprendre  les  progrès  qu'on  avoit  ap- 
pris que  le  Roi  Charles  VIII.  faifoît  en  Guyenne.- 
Le  jeune  Guerrier  avoit  déjà  rangé  à  ion  obéif- 
fance  toutes  les  places  rebelles  de  Languedoc,, 
&  tout  le  Gouvernement  de  Lefcun.  Une  refloit 
plus  que  les  Terres  du  Duc  d'Albret.  On  apprit 
peu  de  jours  après,  que  les  dix  mille  hommes  fur 
le  fecours  desquels  le  Duc  de  Bretagne  avoit  comp- 
té ,  avoient  été  défaits,  &  que  le  Duc  d'Albret 
aflîégé  dans  une  place,  avoit  capitulé;  (vj'il  avoit 
fournis  au  Roi  toutes  fes  Terres,  renoncé  à  tou- 
tes les  prétentions  qu'il  avoit  pour  la  Princellé  de 
Bretagne,  fans  le  confentement  du  Roi,  qui  pré* 
tendoit  qu'elle  ne  pouvoit  fe  marier  fans  fonaveu; 
&  qu'enfin  il  s'étoit  retiré  chez  fon  Fils  le  Roi  de 
Navarre,  où  il  étoit  dangereufement  malade. 

Cette  nouvelle  fut  reçue  divcrfement.  Le  Duc 
d'Orléans  en  conçut  quelque  efpérance.  Le  Duc 
de  Bretagne  en  fut  au  défefpoir.  La  PrincefTe  de 
Bretagne  en  eût  eu  de  la  joye,  fi  elle  eût  cru  îon 
Amant  à  elle;  &  Ifabelle  en  tomba  malade  d'une 
maladie  dont  elle  ne  guérit  jamais  bien. 

Cepe^idant  le  Roi  Charles  VIII.  quoiqu'il  eût 
à  peine  atteint  fa  quinzième  année,  voulut  venir 
en  ptrfonne  mettre  le  fiége  devant  Nantes.  Il 
avoit  toujours  eu  beaucoup  d'inclination  pour  le 
Duc  d'Orléans;  il  l'ettimoit,  &  défiroit  de  lui  don- 
ner toute  forte  de  fatisfaftion. 

La^  Dûchefle   de    Beaujeu,  de  qui  le   premier 

amour  s'étoit  changé  en  haine,  &  qui  avoit  grand 
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pouvoir  fur  refprit  du  jeune  Roi,  n'avoit  jamais 
pu  déraciner  cette  inclination  qu'il  avoit  pour  le 
]^uc  d'Orlésns;  6£.  elle  avoit  été  obligée  de  Jiii 
faire  croire  que  l'amour  que  le  Duc  dOriéans  avoit 
pour,  ia  PrincefTe  Anne,. lui  avoit  donné  l'envie 
d'aller  en  Bretagne,  &  que  le  Duc  de  Bretagne 
î'avoit  anêté.  11  faut  donc,  dit  le  Roi  aller  af- 
iiéger  Nantes,  ranger  le  Duc  de  Bretagne  à  Ton 
devoir,  lui  faire  avouer  qu'il  tft  mon  Sujet;  &. fa 
Bil'e  ne  pouvant  fe  marit-r  fans  mon  confentemcnt, 
ne  permettra  pas  qu'aucun  autre  l'époufe  que  le 
iDuc  d'Orléans. 

Quoi  que  pût  faire  la  DucheiTe  deBeaujeu,.  elle 
ne  put  jamais  changer  l'efprit  du  Roi.  11  fallut  le- 
ver une  puiifante  Armée,qu'on  divif.^  en  trois.  Oa 
entra  dans  la  Bretagne  par  trois  endroits difl'érens , 
&  le  Roi  avec  les  plus  belles  troupes  alla  alfié* 
ger  Nantes.  Dès  que  le  fiége  fut  formé,  le  Roi 
envoya  un  Héraut-d'armes  fommer  le  Duc  de  Bre- 
tagne de  trois  chofes:  De  lui  rendre  le  Ducd'Or- 
jéans,  de  fe  reconnoître  Sujet,  &  de  lui  lailfer  la 
difpofition  du  mariage  de  fes  Filles,  dont  il  lui per- 
mettoit  néanmoins  de  donner  l'oînée  au  Duc  d'Or- 
léans. Le  Héraut  fut  renvoyé,  &  les  trois  propO'- 
i?tIons  furent  également  rejettées.La  première  fut 
attribuée  aux  artifices  de  la  Ducheffe  de  Beaujeu;, 
là  ftconde  &  latroilîéme  furent  trouvées  iDJuÙes,.. 
&.  on  ne  fongea  qu'à  fe  défendre. 

La  fiége  fut  long,  il  s'y  fit  de  grands  faits  d'ar- 
îxes.  Le  Duc  d'Orléans  ne  voulut  jamais  prendre; 
aucun  Commandement,  difant  qu'il  ne  le  pouvoit 
fans  fe  rendre  criminel;  mais  fon  amour  ou  fon 
défefpoir  lui  faifoit  croire  qu'il  pourroit  combattre, 
comme  un  fimple  Soldat.  Ifabelle  qui  étoit  mala- 
de,,ne  lui, difolt  rien  de  doux- de  h  part  de  fa  Sœur, 
&.  lui  parloit  fouvent  des  yeux  pour  elle-même; 
mais  il  ne  rentendoit  pas.  La  PrincelTe  Anneévi- 
luit  avec  un  foin  icfaimontable  1  "occafion  de  lui 
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parler.  Elle  vit  qu'il  étoitpeu  alîîJu  chez  fa  Sœurî 
elle  jugea  qu'il  la  voyoic  fecrécement.  Il  voulut 
lui  écrire  fouvent  durant  la  maladie  de  l'a  Sœur; 
elle  lui  renvoya  fts  Itctres  fermées.  D^^vant  & 
après  cette  maladie  il  donnoit  Tes  lettres  à  ifabel- 
le,  &  l'amoureufe  Ifabelle  lui  faifoit  toujours  des 
réponfes  de  même  fens. 

Jamais  défefpoir  n'a  été  pareil  à  celui  où  il  étoit» 
Il  voulut  cent  fois  aller  trouver  le  Roi,  &  s'expo 
fer  à  la  cruelie  politique  du  Duc  de  Beaujeu,  &  à 
la  haine  de  fa  Femme;  mais  le  plaillr  qu'il  avoit 
malgré  tant  de  rigueurs  à  voir  quelquefois  fa  Prin- 
ceffe,  le  retenoit  toujours,  quand  il  étoit  fur  le 
point  de  partir.  Qu'il  fe  fût  épargné  de  peines, 
s'il  eût  fuivi  cette  réfolution!  Le  Roi  l'eut  reçu  à 
bras  ouverts  ;  en  peu  de  jours  la  Vilïe  eut  été 
réduite  à  fe  rendre  ,  &  il  eût  époufé  celle  qu'il 
aimoit. 

On  fit  un  jour  une  fortie,  où  le  Duc  fit  tant  de 
carnage,  animé  par  fon  défefpoir,  &  où  les  Fran» 
çois  combattirent  11  vigoureufement,  qu'on  fut  obli- 
gé de  part  &  d'autre  de  propofer  une  trêve  de  trois 
jours.  Pour  le  malheur  du  Duc  d'Orléans,  le  pre- 
mier jour  de  la  (rêve  le  Comte  de  Dunois  &  Bau« 
douin ,  Bâtards  de  Bourgogne ,  amenèrent  à  la  ViU 
le  un  grand  fecours  d'Angiois ,  de  Bourguignons  & 
de  Bas-Bretons.  Le  fécond  jour,  le  Duc  d'Albret 
arriva  par  mer  avec  quatre  mille  Navarrois,  &  toU'» 
tes  les  provifions  pour  foutenir  un  long  fiége.  La 
jeune  Roi  commanda  au  Duc  de  la  Trimouiile ,  qu'il 
avoit  fait  Amiral  de  Guyenne  à  la  place  de  Lef- 
cun,  d'éciuiper  une  flotte  pour  fe  rendre  maître  de 
la  mer,  blâmant  le  Duc  de  Beaujeu  de  ne  l'avoir 
pas  plutôt  fait,  pour  empêcher  le  fecours  de  Na^» 
varre,  &  celui  qui  pourroit  venir  d'Angleterre.  II 
dit  qu'il  vouloit  lui-même  prendre  connoiiTancede 
tout  .ce  qui  fe  feroit  dans  ce  fiége  ;  6:  on  jugea  dès* 
il  7.  lo« 
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lors  que  ce  feroic  un  jour  un  des  plus  grands  dé 
nos  Rois.. 

Le  troifiéme  jour  delà  trêve, la Princefle  Anne, 
pour  fuir  la  perfécution  du  Duc  d'Albret,  qu'elle 
haïflbit  mortellement,  feignit  que  le  bruit  des  ca. 
nons  luidonnoit  une  douleur  de  tête  qu'elle  ne  pou- 
voit  rupporter,&pria  Ton  Père  de  l'envoyer  à  Ren- 
nes. Il  fut  réfolu  qu'elle  éairoit  au  Roi  pour  lui 
demander  elle-même  une  efcorte.  Elle  le  fit.  Le 
Roi  fut  ravi  d'avoir  l'occafion  de  voir  une  Princefle 
dont  la  beauté  étoit  fi  célèbre  ,  &  il  prolongea 
la  trêve  pour  autant  de  jours  qu'il  en  falloit  à  la 
Princefle  pour  faire  fon  voyage.  Elle  partit  donc 
dès  le  lendemain.  Sa  Sœur  eut  la  douleur  d'être 
obligée  de  l'accompagner.  Le  Roi  monta  à  cheval , 
&  alla  recevoir  la  Princefle  hors  du  Camp  avec  une 
joye  extrême.  Il  la  vit  avec  une  admiration  qui  a*- 
voit  quelque  chofedeplus  férieux  qu'il  n'eût  penfé. 

Le  Duc  d'Orléans,  Madame  ,  lui  dit-il  avec  un 
certain  embarras  qui  ne  lui  étoit  pas  ordinaire,  car 
il  étoit  naturellement  fort  hardi  &  fort  éloquent , 
le  Duc  d'Orléans  efl  bien  moins  criminel  que  je  ne 
penrois:&  puifque  vous  faites  fon  crime,  je  le  dé- 
clare innocent.  La  feule  faute  que  je  ne  lui  par- 
donne pas  ,etl  de  pouvoir  vous  abandonner  un  mo- 
ment. La  Princeffe  répondit  avec  tant  de  grâce,, 
que  le  jeune  Roi  fentit  bien  qu'ilnepourroitfedé* 
fendre  de  l'aimer,  Illa  mena  dans  fa  tente.  Il  par- 
la toujours  du  Duc  d'Orléans;  &  la  Princeflfe  ne 
répondoit  jamais  fur  ce  chapitre,  &  en  détournoit 
toujours  le  difcours  avec  beaucoup  d'efprit.  On 
fervit  une  collation  magnifique.  La  PrinceflTe  ad- 
mira toutes  les  manières  de  ce  grand  Prince  ;&  elle 
fe  dit  cent  fois  en  fecret,  qu'il  n'y  avoit  que  le. 
Duc  d'Orléans  au  monde  qui  pût  l'égaler. 

La  fê'te  fut  troublée  par  un  accident  fâcheux.  La 
Brincefle  Ifabelie  tomba  évanouie; on  la  porta  fur 
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ft  lit  du  Roi,  elle  futlongtenK  à  w^venir;& quand 
elle  revint,  elle  retomba  en  foibleflV.  Les  Méde- 
cins dirent  que  fon  mal  étoit  dangereux.  Le  voya- 
ge fut  rompu,  on  la  porta  dans  la  Ville,  &  la  Prin- 
celTe  l'y  conduifit,  bien  chagrine  de  ce  contre-tems,. 
mais  un  peu  confolée  de  l'inconfiance  du  Duc  d'Or« 
léans ,  par  la  nouvelle  conquête  qu'elle  s'apperçut: 
bien  qu'elle  venoit  de  faire. 

Le  lendemain  le  Roi,  quand  on  s'y  attendoit  le 
moins ,  &  contre  toutes  les  proteftations  qu'il  avoir 
faites  ,  &  les  ordres  qu'il  avoit  donnés  ,  fit  le- 
ver le  fiége  dès  le  point  du  jour.  Les  Affiégés  en 
furent  furpris,  mais  la  PrincefTe  en  devina  la  cau- 
fe.  Le  Roi  commanda  qu'on  p.lîîégeât  fur  fon  che- 
min un  Chàttau  qu'Avaugour ,  Bâtard  de  Bretagne, 
gardoit.  Avaugour  le  défendit  vigoureufement.  Le 
Roi  y  étant  allé  en  perfonne ,  le  Bâtard  lui  vint  ap- 
porter les  clefs.  Il  le  fit  avec  tant  de  grâce,  &  il 
avoit  tant  de  traits  de  la  Princefle  de  Bretagne,, 
que  le  Roi  le  priten  afFeclion  ;  &  Tayant  menédans 
un  cabinet,  il  le  fit  jurer  de  ne  dire  fon  fecrec  à 
perfonne.  Avaugour  lui  jura  une  fidélité  inviola, 
ble  en  tout  ce  qui  ne  feroit  point  contre  les  inté- 
rêts du  Duc  de  Bretagne,  qui  lui  faifoit  l'honneur 
de  l'avouer  pour  fon  Fils.  Croyez-vous,  dit  le  Roi, 
que  fi  j'aimois  la  PrincelTe  Anne, le  Duc  fon  Pcre 
approuvât  mon  amour?  Je  ne  fais,  Sire,  reprit-il, 
fi  le  vieux  Duc  aura  encore  aflez  de  bon-fenspour 
voir  que  c'eft  le  plus  grand  honneur  que  puiffe  rece- 
voir la  Maifon  de  Bretagne;  mais  je  fai?  bien,  & 
je  jure  à  Votre  Majefté,  quej'employerai  ma  vie& 
tout  le  crédit  que  la  PrincefTe  me  fait  l'honneur  de 
me  donner  auprès  d'elle  pour  faire  réufîîr  le  deiTein 
de  Votre  Màjefté,  &  il  ne  tiendra  pas  à  moi  que  le 
Duc  ne  vienne  dès  ce  foir  fe  jetter  à  vos  pieds.  Hé- 
las!-il  n'en  fera  rien,  reprit  le  Roi,  je  connois  fon 
averfion  pour  la  Maifon  de  France..  Servez- moi 
feulement  auprès  de  la  Princefle  j  donnez-lui  ma  let- 
tre 


tie  en  fecret,*  C.  ^.r  .e  prétexte  de  m'appofter  lé 
rérolution  du  Duc  d'Orléans,  rapportez-moî  la  fien» 
ne.  Dites  au  Duc  d'Orléans,  que  je  l'aime  tou- 
jours malgré  les  ennemis  qu'il  aauprès  de  moi  j*que 
s'il  vient,  il  fera  Chef  de  mon  Confeil,&  que  j'au- 
rai un  plaiGr  extrême  qu'il  partage  avec  moi  toute 
mon  autorité;  en  un  mot,  négociez^^  fon  retour ;- 
&  ,  fî  vous  le  pouvez  ,  amenez-le  moi. 

Avaugour  prit  la  lettre  du  Roi,  &  mena  à  Nan- 
tes les  Compagnies  qu'il  avoit  dans  le  Château 
qu'il  venoit  de  rendre.  Après  avoir  falué  le  Duc 
de  Bretagne,  qui  le  reçut  très-mal  pour  avoir  rendu 
fon  Château,  quelque  excufe  qu'il  pût  alléguer,  il 
alla  chez  la  Princefle.  Elle  l'embrada  avec  fa  ten« 
drefle  ordinaire.  Après  les  premières  carefles ,  il 
la  pria  de  faire  retirer  tout  le  monde.  Elle  rougit, 
&  prévoyant  bien  ce  qu'il  avoit  à  dire,  elle  fit  ce 
qu'il  voulut.  Ma  Princeffe,  lui  dit-il,  j'ai  à  vous 
parler  d'amour  de  la  part  du  plus  aimable  de  tous 
les  hommes,  &  du  plus  grand  Roi  de  l'Europe  ; 
me  ferez-vous  cruelle,  &  ne  voulez-vous  point  me 
donner  la  joyedevous  voir  Reine  de  France  ?Voi« 
là  une  lettre  à  laquelle  vous  devriez  répondre  fa-r 
vorablement.  Vous  ferez  mal  votre  cour  avec 
le  Duc  mon  Père, reprit  la  Princefle  en  prenant ix 
lettre  ,  fî  vous  lui  faites  cette  propofition  ,  &  je 
n*en  puis  écouter  aucune  que  de  fa  bouche.  Cepen» 
dant.pour  vous  témoigner  que  je  vous  fais  bon  gré 
de  vos  bonnes  intentions,  je  lirai  cette  lettre,  &  je 
vous  en  donnerai  la  réponfe,  que  vous  prendrez 
foin  de  faire  rendre.  Je  la  porterai  moi-même,  dit- 
il;  car  je  fuis  chargé  de  faire  des  offres  au  Duc 
d'Orléans,,  &  de  rapporter  fa  réfolution. 

La  PrinceflTe  ouvrit  la,  lettre ,  &  lut  ces  paroles  : 

Je  ne  vous,  difpute  plus ^  Madame,  la  Souveraineté 
de  Bretagne',  je  ne  veux  plus  dijpofer  de  vcur^  ^ 
j'xij9ài.s  la. France  à  votre  Duché..  Trop  heureux ft 
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vous  acceptez  une  Couronne  qui  n'a  plus  de  douceur 
pour  moi  depuis  que  j^  vous  ai  vue  ,  puifqu'elle  a  pu 
m'ohli^cr  àvous  faire  la  guerre.  J'ai  fait  lever  le  /legs 
de  Nantes  ,  parce  que  bien  loin  de  janiais  fouffrir 
quon  attnque  le  lieu  où  vous  ferez ,  je  vais  cefjer  la 
guerre  y  0  me  retirer.  Je  vous  demande  fculemont , 
ma  btlle  Priuceffe,  de  ne  vous  bâter  pas  de  donner  la 
main  à  perfonne  ,  que  je  naye  eu  le  tems  de  vous  faire 
connoîire  h  différence  qu'il  y  a  de  ma  pnffion  à  celle 
de  tous  ceux  qui  ofeni  vous  aimer.  Cependant ,  Mada- 
me  ,  quoique  le  Duc  d'Orléans  f oit  à  mon  aviî  le  plus 
dangereux  de  tous ,  je  voulrois  bien  qu'il  apprit  de 
votre  houcbe  que  je  l'aime  uniquement ,  que  je  le  rC' 
cevrai  à  bras  ouverts ,  que  je  lui  laifferai  partager 
mon  autorité  ,  ^  que  quelque  violente  que  [oit  ma 
paffion ,  je  vous  verrai  décider  de  fcn  bonheur  fans 
me  plaiwit  e. 

La  PrlnceiTe  fut  fort  combattue  à  la  leélure  de 
cette  lettre.  Elle  étoît  perfuadée  de  Tinfidélité 
du  Duc  d'Orléans;  elle  trouvoit  le  Roi  fort  aima- 
b'e,  &  elle  fentoit  bien  que  fi  elle  l'avoit  vu  plu* 
tôt  que  le  Duc  d'Orléans,  elle  l'auroit  aimé  peut- 
être.  Mais  ce  dernier  avoit  dans  tout  Ton  air 
quelque  chofe  de  plus  grand.  Il  fentoit  plus  fon 
Hérob.  Elle  avoit  accoutumé  de  dire  dans  la  fuite  de 
fa  vie,  que  de  ces  deux  illudres  Amans,  Tun  avoit 
l'air  de  Céfar  ,  &  l'autre  l'air  d'Alexandre.  A- 
près  avoir  rêvé  quelque  tems  :  Avaugour  ,  dit* 
elle,  allez  dire  au  Duc  d'Orléans  que  je  le  prie 
de  vouloir  bien  que  je  l'entretienne  un  moment. 
}'ai  ordre  aulli-bien  ,  dit  Avougour  ,  de  lui  pro- 
pofer  fon  retour  en  France. 

11  alla  chez  le  Duc  d'Orléans,  &  lui  dit  toutes 
Us  bontés  que  Charles  avoit  pour  lui.  Le  Duc 
parut  difpofé  à  ce  que  le  Roi  défiroir,  &  il  en 
conçut  même  une  fecréte  efpérance  que  le  Roi 
favoriferoit  fon  amour ,  &  empêcheroit  que  le 
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Duc  de  Bretagne  ne  donnât  fa  Fille  à  un  aufre. 
Il  reçut  une  augmentation  de  joye ,  quand  Avau- 
gour  lui  dit  que  la  PrincelTe  vouloit  lui  parler  ; 
il  crut  qu'elle  fe  lafToit  enfin  de  le  tourmenter  , 
&  il  alla  chez  elle  avec  un  tranfport  qui  pa- 
roilToit  alTez  fur  Ton  vifage,  pour  perfuader  Ton 
amour  à  la  Princefle,  fans  la  prévention  qu'elle 
avoit  contre  lui. 

Seigneur,  lui  dit -elle  avec  une  froideur  dont  il 
ne  fe  defobligeoit  pas,  à  caufe  de  la  préfence  d'A- 
Taugour,  vous  feriez  le  plu;^  ingrat  &  le  plus  cri- 
minel de  tous  les  hommes,  fi  vous  ne  confentiez- 
pas  à  tout  ce  que  vous  trouverez  dans  cette  lettre; 
&  je  ne  crois  pas  que  votre  amour,  vous  falTe  affez 
oublier  votre  devoir  pour  vous  retenir  encore  ici 
plus  longtems.  Le  Prince  étonné  prit  la  lettre  , 
la  lut  &  relut.  Ah!  Madame,  s'écria-t-il,  c'eft- 
ià  le  fujet  de  vos  froideurs;  vous  m'abandonnez , 
&  pour  ne  point  donner  de  jaloufie  à  mon  Rival  ,- 
vous  me  bannilTez.  Adieu,  Madame,  je  ne  puis 
pas  être  ici  malgré  vous  ;  mais  je  ne  donnerai 
point  au  Roi  la  fatlsfaclion  de  m'avoir  éloigné  de 
vous  par  fes  offres.  Je  ne  veux  point  de  grâce 
d'un  homme  qui  veut  me  rendre  malheureux ,  tous 
prétexte  d'amitié. 

La  PrincelTe  attribua  ce  refus  à  l'attachement  qu'il' 
avoit  pour  Ifabelle;  elle  ne  daigna  pas  répondre  à 
dès  plaintes  qu'elle  croyoitartificieufes.  Seigneur, 
dit-elle  froidement,  quoique  je  ne  doive  plusm'in- 
térefler  en  votre  vertu,  je  vous  dirai  pour  la  der- 
nière fois,  que  vous  me  ferez  beaucoup  de  déplai» 
fîr,  &  que  vous  ferez  fort  mal  confeillé,  fi  vouï 
n'allez  pas  dès  aujourd'hui  remercier  le  grand  Roi 
qui  vous  pardonne,  de  la  générofité  qu'il  exerce 
envers  vous.  Elle  fit  après  ces  paroles  une  révé- 
lence  profonde ,  &  fe  retirant  dans  fon  cabinet 
fens  attendre  dcréponfe,  laifla  le  Prinœ  hors  de 
kl -même* 
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n  s'appuya  fur  Avaugour  pour  s'empêcher  de 
omber  en  folbleffe;  &  après  avoir  rêvé  quelque 
ems;  Avan;;our,  dit -il,  vous  direz  au  Roi  que  je 
le  puis  obtenir  de  moi-même  d'aller  vers  lui;  que 
e  ne  comnianderai  point  de  troupes  contre  les 
îennes  ;  mais  qu'étant  trop  malheureux  pour  ne 
.■>oint  chercher  la  mort ,  je  combattrai  toujours  à 
?[çd  comme  un  lîmple  Soldat;  &  que  je  le  prie 
.le  donner  ordre  qu'on  ne  m'épargne  point,  &  de 
mettre  ma  tête  à  prix. 

Avaugour  voulut  eflayer  de  changer  la  difpofî- 
tion  de  ce  Prince.  Il  ne  voulut  pas  l'écouter,  & 
alla  de  ce  pas  dire  au  Duc  de  Bretagne  qu'il  falloit 
tirer  les  troupes  de  Nantes,  &  prendre  la  campa- 
gne pour  obferver  l'Armée  ennemie.  Son  avis  fut 
fuivi,  les  troupes  eurent  ordre  de  fe  tenir  prêtes 
pour  le  lendemain. 

Avaugour  ayant  obtenu  du  Duc  de  Bretagne  la 
permKîîon  de  porter  au  Roi  la  réfolution  du  Duc 
d'Orléans,  la  PrincelTe  lui  donna  fa.  réponfe  en. 
ces  termes: 

Sire ,  ce  ne  fer  oit  pas  'Ootre  Couronne  qui  me  feroit 
recevoir  avec  joye ,  Jî  Von  m'en  donnoît  la  permîffion, 
les  grandes  offres  que  Votre  Majefîé  a  h  honte  de 
me  faire.  Si  on  in  eût;  ordonné  de  vous  aimer  quand 
m  m'ordow}!  d'aimer  le  Duc  d'Orléans,  il  m* eût  été 
bien  doux  de  donner  mon  caur  au  plus  accompli  ds 
tous  les  RoiSj  ^  feu'Je  adoré  avec  wi  plaifîr  extrême 
toutes  les  vertus  q'ie"je  vois  en  vous.  Mais,  puifque 
je  ny  fuis  pas  deftinée ,  il  n'eft  pas  jujie ,  Sire  ,  que 
ces  vertus ^ que  votre  gloire  en  [oient  moindres ^puif- 
qu'il  ne  m'ejî  pas  permis  de  vous  aimer ,  donnez -moi 
le  piaifir  de  vous  ejlimer  toujours  autant  que  j«  vous 
eftime.  Si  vouf  croyez  que  la  guerre  que  vous  nous 
faites  yfoit  jufte ,  continues-la  de-même  ;  cf  fouvenez^ 
nous  toujours  qu'énne  de  Bretagne  fait  ^  veut  bien 
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que  la  gloire  fait  la  première  maîtrejje  des  Rois,  ^ 

fue  la  jujlke  jm  la  régie  ds  leurs  actions. 

Le  lendemain  le  Duc  d'Orléans,  le  Prince d'Œ- 
range,  les  Comtes  de  Dunois  &  d'Angoulême  vin- 
rent prendre  congé  des  PrinceiTes.  Il  ne  s'cfl:  ja- 
mais rien  vu  de  fi  trille  qu'elles  &  que  le  Duc  d'Or- 
léans. La  fterté  &  le  reflentiment  foutenoient  le 
cœur  de  la  Princefle  Anne,  &  empêchoient  fa  dou- 
leur d'éclater.  Elle  ne  put  s'empêcher  néanmoins 
de  s'attendrir  fouvent  fur  Ton  Ingrat ,  &  de  le  re- 
garder douloureufement.  Ils  avoient  Tun  &  l'autre 
un  preiTentiment  fecret  qu'ils  ne  fe  verrolent  de 
longtems;  l'un  &  l'autre  étoit  jaloux;  &  l'un  & 
l'autre  avoit  fur  fon  vifage  un  certain  air  d'inno» 
cence,  qui  ne  les  perfuadoit  pourtant  qu'autant 
qu'il  falloit  pour  leur  faire  fentir  vivement  la  ru 
gueur  de  leur  féparation.  S'il  aime  m.a  Sœur,  di- 
foit  la  PrincelTe  en  elle-même,  pourquoi  tous  fes 
regards  fe  tournent -ils  vers  moi?  Si  elle  aime  le 
Roi,  difoit  le  Duc,  que  veulent  dire  ces  yeux  fî 
tendres?  Mais  l'avanture  delà  terraiîe  rallumoit 
le  courroux  de  l'Amante,  &  l'ordre  de  s'en  aller 
rallumoit  la  colère  de  l'Amant.  Ils  fe  quittèrent , 
&  crurent  vouloir  ne  s'aimer  plus.  Ifabelle  eut  le 
défefpoir,  que  le  Prince  ne  fe  fouvint  prefque  point 
de  la  faluer  en  partant,  &  elle  tomba  fi  malade  que 
les  Médecins  jugèrent  qu'elle  en  mourroit. 

L'Armée  de  Bretagne  marcha  fur  les  pas  de  celle 
du  Roi ,  pour  en  obferver  la  marche.  Le  Roi  re- 
çut la  lettre  de  la  Princefife,  &  ne  fut  s'il  devoit 
«fpérer  ou  craindre.  Il  appréhenda  que  le  Duc 
d'Orléans  fût  aimé.  Il  reçut  avec  beaucoup  de 
«olére  le  refus  qu'il  foifoit  de  fon  amitié,  &  le 
jugea  indigne  de  pardon.  Cependant  fon  amour  ne 
lui  pouvant  permettre  de  faire  la  guerre  en  perfon- 
ae,  il  lâifTa  fon  Armée  en  Bretagne  fous  la  condul- 
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e  du  Duc  de  Bourbon  (c'étoit  ci -devant  le  Duc 
le  Beaujeu,  )  plus  pour  amufer  l'Armée  enne- 
nie,  que  par  aucun  deflein  de  nuire  aux  Etats  de 
.^ite  PrincelTe. 

Ce  Général  étoit  grand  ennemi  du  Duc  d'Orléans. 
;4  donna  un  petit  Camp-volant  à  un  vaillant  hom» 
ne.  pour  fatiguer  toujours  l'Armée  ennemie,  & 
Dour  obferver  le  pofte  que  le  Prince  y  prendroit. 
Ce  Camp.volant  harceloit  fans-  celle  l'Armée  Bre- 
ronne;  &  un  matin  qu'elle  defcendoit  d'une  col- 
line dans  la  campagne  de  Saint  Aubin ,  il  fe  trou- 
va au  pied  de  la  colline,  l'arrêta,  &  celui  qui  le 
commandoit  ,  fit  avertir  en  diligence  le  Duc  de 
Bourbon,  qui  étoit  à  trois  lieues  de -là,  de  venir 
le  foutenir  fur  le  midi;  qu'il  feroit  femblant  de  fe 
retirer  "en  defordre  pour  attirer  le  Breton  dans  ia 
plaine,  &  qu'il  remarqueroit  en  quel  endroit  le 
Duc  d'Orléans  combattroit.  Le  Duc  de  Bourbon 
fit  marcher  fon  Armée  en  belle  ordonnance.  Le 
Camp-volant  amufa  l'Ennemi  jufqu'à  l'heure  mar- 
quée, qu'il  fe  retira  peu  à  peu.  Le  Duc  de  Breta- 
gne voyant  que  ce  petit  Camp  gagnoit  la  plaine, 
le  fuivir,  &  élargit  fes  troupes  pour  l'envelopper; 
ce  qui  n'eûr  pas  été  en  elFet  bien  difficile;  mais  le 
Duc  de  Bourbon  pàroiilant  avant  t'a  nombreufe  Ar- 
mée, il  fallut  changer  de  defTein,  &  fe  préparer 
malgré  lui  à  une  bataille  rangée.  Il  mit  à  la  hâte 
fes  gens  en  ordre,  autant  que  le  tems  &,  l'Ennemi 
Je  lui  permirent. 

Le  Duc  d'Orléans  n'avoit  jamais  voulu  prendre 
de  Commandement;  il  n'en  voulut  point  non  plus 
ce  jour -là,  &  il  jura  qu'il  ne  combattroit  qu'à 
pied,  pour  faire  voir  au  Roi^,  difoit-il,  qu'il  ne 
voulo't  que  vendre  chti  au  Duc  de  Bourbon  la 
vie  qu'il  lui  vouloitôter.  Le  Duc  de  Bourbon  le  vit 
en  cet  état  une  demi -pique  à  là  main,  &  il  le  fit 
remarquer  à  ceux  à  qui  il  fe  fi">'t  le  plus,  afin 
qu'ils  s'attachiilv^at  tous  à  le  combattre.  La  batail- 
le 
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le  fut  très-fanglante:  les  deux  ailes  des  Bretons 
plièrent  d'abord  ;  mais  le  corps  de  bataille  où 
^toit  le  Duc  d'Orléans,  rendit  un  combat  obfliné. 
Le  Prince  vaillant  entre  les  plus  vaillans,  fit  des 
«fForts  incroyables;  il  tua  tous  ceux  qui  avoient 
ordre  de  le  tuer;  &  enfin ,  voyant  que  les  autres  ne 
combattoient  plus  contre  lui  que  pour  le  prendre, 
il  rendit  fon  ëpée  à  celui  qu'il  jugea  le  plus  hon- 
nête-homme. Il  fut  mené  par  ordre  du  Roi  à  Lu- 
{îgnan,où  il  s'abandonna  tout  à  la  douleur  d'avoir 
perdu  fa  MaîtrefTe  &  fa  liberté. 

Les  Princefles  de  Bretagne  n'apprirent  ces  trif- 
tes  nouvelles  que  par  la  bouche  du  Duc  leur  Pè- 
re, qui  s'étant  fauve  de  la  bataille  s'enfuit  à  Nan- 
tes à  toute  bride.  Il  feroit  fort  difficile  d'exprimer 
laquelle  des  deux  en  fut  le  plus  affligée.  Ifabelle 
fe  fentoit  coupable  du  défefpoir  que  fes  artifices 
avoient  jette  dans  l'ame  du  Duc  ;  &  la  Princefle 
fa  Sœur  étoit  encore  plus  trille  de  la  faute  que 
fon  Amant  avoit  faite  de  combattre  contre  fon 
Roi,  que  de  la  perte  qu'elle  faifoit.  A  la  trifteffe 
étoit  mêlé  le  dépit  qu'elle  avoit  de  fon  infidéli- 
té,  &  la  honte  fecréte  de  ne  pouvoir  haïr  ce- 
lui qui  lui  en  donnoit  tant  de  fujet.  Ce  dépit  & 
cette  honte  lui  euflent  peut-être  fait  foutenir  fa 
douleur  fans  éclater;  mais  quand  elle  fit  réflexion 
que  le  Duc  étoit  au  pouvoir  de  fon  mortel  enne- 
mi le  Duc  de  Bourbon,  elle  craignît  pour  fa  vie, 
&  fit  hautement  éclater  fa  crainte,  fa  douleur  & 
fon  amour.  Elle  fit  cent  plaintes  au  Duc  fon  Père 
de  l'avoir  laifîé  combattre  ,  &  au  Duc  d'Albrel 
de  n'être  pas  mort  plutôt  que  de  le  laifTer  pren- 
dre;  puis  tournant  fon  défefpoir  contre  elle-mê- 
me» elle  voulut  mourir. 

Sa  vertu  fembîoit  l'avoir  abandonnée  ,  quand 
Avaugour  qui  avoit  été  pris  dans  la  bataille ,  re- 
vint  avec  la  liberté  que  le  Roi  lui  avoit  donnée, 
&  avec  une  lettre  pour  la  Princefle, qu'elle  ouvrit 
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âlahâte,&  qu'elle  lut  avant  que  de  lien  dire  à  ce- 
lui qui  la  lui  rendoit.  Elle  y  trouva  ces  paroles  : 

Le  Duc  d'Orléans  efl  à  vous ,  ma  belle  Frinceffe^ 
il  efi  jujleque  vous  ordonniez  de  fa  deftinée.  On  vous 
V  amener  a  fi  vous  le  dtfirez ,  âf  quelque  préjudice  qu'il 
puijfe  faire ,  &f  à  mon  cœur  ^  à  mon  Etat ,  quand  il  fe- 
ra près  de  vous,  ce  me  fera  toujours  une  ajfez  douce 
confolation  d'avoir  arrêté  les  larmes  que  vous  répandez 
peut-être ,  ^d'avoir  modéré  la  baine  que  fa  prife  vous 
4iurafans*dotue  donnée  pour  le  malheureux  Charles» 

Cette  lettre  remit  le  calme  dans  refprit  de  la 
PrincelTe;  mais  elle  y  rappella  auflî  fa  vertu.  Ton 
reiTentiment  contre  le  Duc.,  &ron  admiration  pour 
le  Roi;  &  à  tout  cela  fuccédoit  toujours  une  dou- 
leur mortelle  qu'il  parût  au  Roi  plus  de  mérite 
qu'au  Duc  d'Orléans.  Li  manière  d'aimer  du  jeu- 
ne Roi  lui  paroifToit  même  fi  délicate,  &  elle  lui 
avoit  tant  d'obligation  de  ce  qu'il  lui  oftroît  de  lui 
renvoyer  Ton  Amant,  qu'elle  douta  un  moment  (î 
cette  reconnoilTance  n'avoit  pas  quelque  chofe  d'af- 
fez  tendre  pour  l'appeller  amour.  Ellenel'appella 
pourtant  que  reffentiment,  &  crut  que  c'étoit  un 
effet  de  colère  qu'elle  avoit  contre  fon  Ingrat. 

Le  Duc  de  Bretagne  entrant  dans  la  chambre ,  in- 
terrompit Ces  réflexions.  Princefle,  dit-il,  nous 
n'avons  plus  de  reflburce  qu'au  Roi  des  Romains  ; 
encore  fommes  nous  heureux,  qu'après  cette  gran- 
de défaite  il  vous  aime  aflez  pour  demander  à 
vous  épourer,&  avec  vous  une  guerre  immortelle 
avec  la  France.  Il  faut  empêcher  que  le  délai  ne 
Je  refroidiiTe,  &  ne  le  fafTe  rai  Tonner.  Le  Comte 
de  Naflau  vient  pour  traiter  le  mariage.  Il  me  fem* 
ble  que  je  vous  ai  peu  aimée  de  ne  vous  avoir  pas 
alTuré  l'Empire  (îtôt  que  je  l'ai  pu.  Vous  m'aimez  bien 
peu,  Seigneur,  reprit  la  PrincefTe,  de  me  facrifier 
tous  les  jours  à  une  nouvelle  politique!  Vous  m'a- 
vez 
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vez  commandé  d'aimer  le  Duc  d'Orléans  ;  vous 
m'avez  fiancée  au  Duc  d'Albret;  vous  m'allez  don» 
ner  au  Roi  des  Romains;  &  à  la  première  bataille 
que  le  Roi  Charles  gagnera  contre  Maximilien,  vous 
m'offrirez  à  quelque  autre.  Hé  !  Seigneur ,  ne  feroit- 
il  pas  plus  à  propos  de  confentir  que  le  Roi  de  Fran- 
ce me  mariât  à  Ton  gré ,  comme  il  prétend  que  c'eft 
fon  droit,  puifque  la  Bretagne  a  appartenu  autre- 
fois à  fa  Couronne?  Il  nous  rendroit  peut-être  le 
Duc  d'Orléans;  ou  s'il  efl  trop  irrité  contre  lui, 
peut-être  ne  me  dédaigneroit-il  pas.  Voilà  fa  let- 
tre. Seigneur:  fi  vous  m'aimez,  prenez  de  nou» 
velles  réfolutions;  &  fi  vous  aimez  la  grandeur  de 
votre  Maifon,  préférez  la  Couronne  de  France  à 
l'Empire. 

Le  Duc  de  Bretagne  lut  cette  lettre  d'un  air  qui 
fît  bien  repentir  la  PrincelTe  de  s'être  tant  expliquée. 
Après  l'avoir  lue  ,  il  fit  quelques  tours  dans  la 
chambre  fans  parler;  6c  lifant  &  relifant  la  lettre, 
il  pafla  dans  l'appartement  dIfabelle,où  il  fitfigne 
à  la  PrincelTe  Anne  de  le  fuivre. 

Ifabelte  languiiïbit  dans  fon  lit,&  fe  mourroit  i 
vue-d'œil,  fans  qu'on  pût  découvrir  la  caufe  de 
fon  mal.  Le  Duc  jugea  que  la  joye  qu'il  lui  alloit 
(donner,  la  feroit  guérir.  Ifabelle,  lui  dit-il ,  vous 
ferez  Impératrice  dans  peu  de  jours;  je  vous  don- 
nerai le  Duché  de  Bretagne,  dont  votre  lâche  Sœur 
s'eft  rendue  indigne  par  l'intelligence  qu'elle  a  en- 
tretenue avec  nos  Ennemis.  J'efpére  quecepréfent 
que  je  vous  fais ,  vous  rendra  la  fanté,  &  vous  ôte- 
ja  cette  langueur  qui  vous  tue.  Seigneur,  dit  Ifa» 
belle,  eft-ce  une  lettre  du  Duc  d'Orléans  que  ma 
Sœur  a  reçueFCed  bien  pis,  dit  leDuc;c'e(L  une 
lettre  du  Roi  de  France!  Elle  a  été  charmée  de  la 
beauté  de  l'Ennemi  de  fa  Maifon ,  qu'elle  n'a  vu  que 
deux  heures;  &elleaeu  la  hardiefie  de  me  deman- 
der de  l'époufer.  Ah  -Seigneur,  fatisfaites-la  donc, 
interrompit  Ifabelle  ,  &  fâchez  que  ce  n'ell:  pas 

l'am» 
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Tambition  qui  fait  mon  mal,  &  que  la  grandeur 
n'en  eftpas  le  remède.  Ma  Sœur,  continu;i-t-elIe 
en  Ce  tournant  vers  la  PrincelTe  Anne,  je  vous 
cède  la  Bretagne  &  l'Empire  de  TUnivers ,  puif- 
que  vous  me  cédez  le  Duc  d'Orléans,  &  que  vous 

aimez  le  Roi Prenez,    interrompit  la 

PrincelTe,  prenez  la  Bretagne  &  tous  mes  droits, 
à.  ne  vous  en  prenez  pas  à  ma  gloire.  Le  Roi  Chiar- 
les  m'aime,  &;  je  l'aimerois  peut-être  fi  je  n'a- 
vois  aimé  le  Duc  d'Orléans  par  l'ordre  de  mon 
Tére.  Je  ne  donne  pas  mon  cœur  deux  fois.  L'In- 
grat a  mérité  que  je  le  lui  ôte;  mais,  fijelef^ds, 
je  ne  le  donnerai  jamais  à  perfonne.  Je  fui?  ravie. 
Seigneur,  que  vous  me  délivriez  de  la  néceiHtéde 
me  marier  fans  donner  mon  cœur.  C'eft  un  fup- 
pliceque  vous  m'épargnez,  que  j'ai  toujours  plus 
craint  que  la  mort.  O  Ciel  !  s'écria  le  Dac  de 
Bretagne  ,  de  quels  enfans  m'avez-vous  fait  le 
Père!  Il  fortit  tout  tranfporté,  &  laifla  les  deux 
Kivales  enfemble. 

Hé  bien,  ma  Sœur,  dit  la  PrincefTe  ,  vous 
aimez  donc  le  Duc  d'Orléans,  &  c'eft-là  votre  ma. 
ladie?  Vous  me  parlez  d'un  air  fi  aigre,  répondit 
Ifabelle,  que  je  m'en  offenferois  fi  je  ne  favois 
bien  que  je  vais  mourir,  &  que  le  Ciel  veut  me 
punir  des  trahifons  que  je  vous  ai  faites.  Puifque 
le  Duc  d'Orléans  eft  au  pouvoir  de  fes  ennemis, 
.que  la  trifte  Ifabelle  ne  le  verra  plus,  &  qu'elle 
va  mourir  de  douleur  d'avoir  caufé  Ton  défefpoir 
&  fa  prifon,  &  peut-être  fa  perte,  il  eft  bien'juf- 
te  que  je  le  juftifie  auprès  de  celle  qu'il  aime  fî 
parfaitement,  &  puis  que  je  meure  de  honte  & 
de  repentir.  Elle  fe  mit  à  raconter  enfuite  toute 
J'hidolre  de  Ton  amour,  fes  artifices ,  l'avanture 
de  ia  cerrafie ,  les  faufies  lettres ,  &  tout  le  dé- 
tail de  fa  paillon ,-  mais  elle  le  raconta  d'un  accent  fi 
pitoyable,  &  avec  des  marques  d'un  repentir  fi 

Toms  XÎL  l  toi*. 
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touchaîTt,  que  fa  Sœur  ne  put  s'empêcher  de  la 
plaindre  &  de  donner  des  larmes  à  fon  malheur, 
analgré  la  joye  qu'elle  avoit  de  l'innocence  de  fon 
Amant. 

Ifabelie  avoit  parlé  avec  tant  de  chaleur,  &  fon 
récit  mit  tant  de  defordre  dans  Çon  ame ,  que  fon 
mal  augmenta  de  telle  forte  qu'on  jugea  qu'elle 
alloit  mourir.  On  accourut  en  donner  la  nouvelle 
au  Duc;  mais  fa  colère  étoit  fi  violente,  qu'il  n'en 
témoigna  nulle  inquiétude.  Ifabelie  fefen tant  m oii- 
îir,  prit  la  msin  de  fa  Sœur,  &  la  portant  tendre- 
ment fur  fa  bouche:  Ma  Sœur,  dit- elle,  je  vous 
plains ,  fi  vous  aimt-;z  le  Duc  d'Orléans  autant  que  je 
l'ai  aimé:  Vous  allez  mener  une  viebien  languiflan* 
te,  moins  trifie  pourtant  que  la  mienne,  puifque 
vous  pouvez  être  allurée  qu'il  ne  fut  jamais  d'ar- 
deur pareille  à  celle  qu'il  a  pour  vous.  Adieu,  ma 
Sœur,  laiiTez-m.oi  mourir,  fi  j€  le  puis,  fansmefou- 
venir  de  vous  ni  de  lui.  La  Princefie  en  pleurs  for» 
tit  de  la  chambre,  &  à  peine  en  fut- elle  fortie 
qu'Ifabelle  rendit  refprir.  LaPrinceffe  en  fut  très» 
fiffligée;  le  Duc  de  Bretagne  en  fut  plus  touché 
qu'il  n'avoir  cru  devoir  l'être;  mais  il  ne  le  fut 
pas  affcz  pour  changer  la  réfolutlon  qu'il  avoit 
prife  de  fa^7orifer  Maximilien. 

Quinze  jours  après  cette  mort,  le  Comte  de 
NaiTau  arriva.  Le  Duc  fit. dire  à  fa  Fille  qu'il 
lui  commandoit  de  figner  le  contrat  de  maria- 
ge ,  &  d'époufer  dans  trois  femaines  le  Comte 
de  NaiTau  au  nom  du  Roi  des  Romains.  Jamais 
dureté  de  Père  n'a  été  fi  fenfib'e  que  celle-ci 
3e  fut  à  la  Princelfe.  Outre  les  raifons  qu'el» 
le  en  eut  h  première  fois  qu'on  lui  en  fit  la  pro- 
pofition,  elle  avoit  maintenant  celle  de  l'innocen- 
ce de  fon  Amant,  de  fa  perfévérance  malgré  les 
fiertés  qu'elle  avoit  eues  pour  lui ,  &  de  la  dou- 
leur qu'il  auroit  de  cette  nouvelle.    Elle  pen. 
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fa  fuccomber  à  fa  pafîîon,  &  oublier  fa  v^rtu  à 
la  lecture  d'une  lettre  qui  lui  fut  rendue  par  un 
Breton  qui  étoit  au  Duc  d'Orléans,  Elle  conte- 
noit  ces  paroles^ 

Je  fuis  prifennîer  y  Madame,  je  naî  pu  trouvera 

mtrt  que  je   cbercbûis;  je  ne  vous  vois  plus;  je  ns 

vous  verrai  peut-être  de  ma  vie\  on  7ni dit  que  vous 

allez  époufer  le  Roi  des  Romains ,  taiit  de  malheurs 

fuffifent-ils  pour  appaifsr  votre   impitoyable  cclére'^ 

Que  vous  ai 'je  fait.  Madame,  ^  quai-jo  fait  au 

Ciel  pour  être  fi  miférahle?  Une  ardeur  fi  pure  (^  fi 

fidèle^  méritait  -  elle t9us ces fupplices  ?  Pour  co^nhli  de 

malheur,  je  ne  fuis  pas  à  la  merci  du  Duc  ds  Bour* 

loiu    je  ns  mourrai  point,  &P  le  Roi  m'a  donné  en 

garde  à  de  trop  honnêtes  -  gens»   Il  ine  laij]}  même  la 

liberté  de  vous  écrire  autant  que  je  voudrai.  Ail  Ma* 

dame,  que  je  fuis  miférahle  d'avoir  un  Riv.tl  d'un  fi 

grand  mérite  !  Jl  m'a  affurément  enlevé  votre  cœur^ 

£f  je  ne  puis  vous  blâmer  de  m  l'avoir  fu  défendre, 

Auffi  nefl-ce  point  pour  m  en  plaindre  que  je  vous 

écris.  Si  vous  l'aimez ,  la  violence  que  vous  fait  le 

Duc  de  Bretagne,  fait  que  vous  êtes  plus  à  plainlre 

que  moi»  Je  vous  demande  au  ■  contraire  de  tâcher  de 

•vous  épargner  le  martyre  d'époujer  Maximilien  que 

vous  n'aimez  pas.  Je  vous  en  conjure ,  Maïame ,  par 

tout  ce  que  f  ai  [ouvert ,  ^  que  jefouffre  pour  Vêus; 

rompez  ce  mariage,  époufez  le  Roi,  vous  ferez  mu 

Reine,  ^  f  aurai  la  confolation  de  vous  adorer  Q* 

<ie  vous  obéir  toute  ma  vie, 

La  Princeffe  fut  quelques  momens  réfoîue  de 
ne  confentir  jamais  à  époufer  le  Roi  des  Romains. 
Elle  prévoyoit  qu'il  n'étoit  pas  affez  grand  Capi- 
taine, ni  affez  puiffant,  pour  tenir  têre  au  Roi 
de  France;  &  elle  ne  douta  point  que  fi  elle  en 
lemetioit  riflue  à  la  fin  de  la  guerre ,  Charles  ne 
1  a  l'em* 
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l'emportât.  Mais  enfin,  dit -elle,  je  ne  ferai  pas 
au  Duc  d'Orléans;  il  faudra  le  voir  &  ne  le  point 
aimer  ;  entendre  fes  yeux ,  &  ne  leur  point  répon- 
dre; me  donner  à  fa  vue  à  fon  Rival ,  &  rendre  ua 
Prince  accompli  qui  m'adore ,  &  que  j'adorerai  peut- 
ctre  malgré  ma  vertu  ,  bien  plus  miférable  que  fî 
j'étois  à  un  autre  loin  de  fes  yeux.  Ilfautluiépar- 
gner  ces  peines  ;&  puis  il  croit  que  j'aime  le  Roi,  il 
me  foupçonne  d'être  iniidéle  &  il  m'en  foupçonne- 
ïoit  toute  fa  vie.  Ah/  maverta  doit  l'emporter,  & 
je  dois  obéir  au  Duc  de  Bretagne.  Elles  s'en  tint  à 
cette  réfolution;  elle  figna  le  contrat,  &  époa- 
fa  le  jour  delliné  le  Comte  de  NalTau  au  nom  du 
Roi  des  Romains.  On  la  traita  dès-lors  de  Reine, 
€c  elle  donna  dès  ce  jour- là  tous  les  ordres  en 
Bretacne. 

Le  Roi  Charles  &  le  Duc  d'Orléans  reçurent 
cette  nouvelle  avec  une  égale  douleur.  Le  der- 
jiier  défefpéra  d'être  jamais  heureux  ,  &  défira 
anille  fois  la  mort.  Le  premier  écouta  fa  colère, 
&  y  trouva  quelque  confolation.  11  fit  de  grcUidcs 
levées ,  &  envoya  des  troupes^  fi  confidérables 
•en  Bretagne ,  qu'il  efpéra  d'empêcher  à  force  ou- 
verte la  confommation  de  ce  mariage.  Prefque 
toute  la  Bretagne  fut  envahie  en  peu  de  tems, 
à  la  réferve  de  Nantes,  Saint-Malo,  &  quelques 
autres  Places. 

Le  Duc  de  Bretagne  reconnut  trop  tard  que  le  Roi 
des  Romains  étoit  trop  foible  pour  le  défendre 
contre  la  France.  Il  en  tomba  malade ,  &  mourut 
de  déplaifir.  La  Reine  des  Romains  lui  rendit  les 
derniers  devoirs  avec  toute  la  pompe  que  la  guerre 
lui  permit. 

Après  quelques  jours  de  deuil ,  elle  commença 
à  faire  réflexion  qu'elle  étoit  Reine  fans  Couron- 
ne, Ducheffe  fans  Duché,  &  Epoufe  fans  Marû 
•Ces  réflexions  redoublèrent ,  quand  le  Roi  â;  le  Duc 

d'Or- 


B  R   K  T  A  G  K  E,  t07 

d*Orîéans  l'envoyèrent  confoler  de  la  mort  defoa 
Père.  Elle  eut  une  douleur  qui  la  furprit;  c'eft 
que  l'un  &  l'autre  eurent  le  refpeéc  pour  elle  de  ne 
lui  rien  dire  de  leur  amour.  Le  Roi  ne  la  traU 
toit  point  de  Reine;  &  comme  le  Confeil  avoir 
fait  la  lettre,  elle  ne  contenoit  qu'une  civilité  a 
une  DucheiTe  de  Bretagne  fur  la  mort  de  fon  Pè- 
re, &  une  prière  d'être  plus  fidèle  à  la  France 
que  lui. 

La  Princefle  entendit  bien  que  le  Roi  préten- 
doit  que  fon  mariage  ètoit  nul ,  &,  elle  n'en  fut 
pas  fâchée.  Elle  voulut  envoyer  des  Ambafladeurà 
au  Roi  pourlui  demander  la  paix  ;  mais  ni  l'Amiral, 
ni  le  Maréchal  de  Bretagne,  ni  Lefcun,  ni  le  Duc 
d'Albret ,  ni  les  Partifans  du  Roi  des  Romains ,  n'y 
voulurent  pas  confentir.  Ils  avcient  les  gens  de 
guerre  à  leur  dévotion,  &  la  Princefle  n'avoit  que 
le  nom  de  Reine,  &  n'avoit aucune  autorité.  Ses 
véritables  Serviteurs  voyoient  bien  que  fon  avan- 
tage étoit  d'époufer  le  Roi  de  France.  Le  Peuple 
ennuyé  de  laguerrel'eûtbien  voulu;  mais  la  folem* 
nité  du  mariage  contradé  en  face  d'Eglife,  nelaif- 
foit  aucune  apparence  qui  pût  flatter  la  Princefle 
d'aucun  efpoir  agréable,  d'autant  plus  que  la  dif- 
folution  de  fon  mariage  ne  devoit  pas  rendre 
heureux  le  Duc  d'Orlèan«. 

On  continua  donc  la  guerre  malgré  elle.  Le 
Roi  des  Romains  faifoit  toujours  efpérer  de  grands- 
fecours,  &  promettoitde  venir  en  perfonne;  mais 
les  affaires  de  l'Empire  ne  le  lui  permirent  pas. 
L'Armée  qu'il  avoit  en  Picardie,  fut  défaite  par' 
les  Maréchaux  de  Gié  &  de  Cordes.  Le  Comte- 
de  Nafiîiu  7  fut  fait  prifonnier.  Il  fut  renvoyé  fur 
fa  parole,  pour  porter,  difoit  il,  le  Roi  des  Ro*, 
mains  à  un  accommodement.  Il  l'ob'igea  d'en*^ 
voyer  au  Bjoi  des  AmbaflTadeurs   poar  traiter  lai 
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paix.  Le  Roi  n'y  voulut  entendre  qu'à  con- 
dition que  le  mariage  feroit  déclaré  nul ,  &  que 
la  PrincefTe  feroit  laiffée  libre  de  choifir  tel  de 
fes  Amans  qu'elle  voudroit;  qu'il  promettoit  tou- 
tefois d'agréer,  pourvu  qu'il  fût  dit  que  le  ma- 
liage  fe  faifoit  fous  fon  bon-plaifir. 

Les  AmbalTadeurs  du  Roi  des  Romains  ne  vou- 
lurent point  confentir  à  cette  condition  j  mais  ils 
prièrent  le  Roi  d'envoyer  des  Ambafladeurs  vers 
leur  Maître,  qui  leur  accorderoit  ce  point  s'il 
Je  trouvoit  à  propos.  Le  Comte  de  Naffau  ac- 
compagna ces  AmbalTadeurs,'  6c  il  fit  fi  bien  en- 
tendre à  Maximilien  le  peu  de  pente  que  la 
PrincefTe  avoit  à  ce  mariage,  &  l'inclination  qu'el- 
le avoit  pour  le  Duc  d'Orléans,  qu'enfin  il  lui 
fit  figner  la  paix  telle  que  le  Roi  la  pouvoit  dé- 
lirer. On  la  rapporta  fignée  au  Roi,  qui  l'envoya 
à  la  Princefle  avec  cette  lettre  ; 

Le  Roi  des  Romains ,  ma  belle  TrînceJJe ,  vous 
rend  la  fii  que  vous  lui  avez  donnée.  Puifqii'il 
garde  fi  mal  un  fi  grand  hien^  je  n'appréhende  pas. 
que  vous  la  lui  renvoyiez.  Ce  n'efi  pas  ce  Rival  que 
je  redoute;  mon  Prifonnier  me  fait  plus  de  peine  qus 
ce  Roi,  Cependant,  puifque  voici  la  fin  de  la  guerre, 
je  vais  le  tirer  de  la  prifon  où  la  raijon  d  Etat  ne  veut 
plus  qu'il  fuit ,  ^je  vous  le  mènerai  à  Rennes.  Vous  dé^ 
cidersZ'là  de  notre  fortune,  Je  veux  lien,  Madame, 
que  vous  fâchiez  par  avance,  que  je  n'ef père  rien,  ^ 
que  je  ne  doute  prefque  pas  que  vous  ne  rendiez  beit' 
reux  le  Duc  d'Orléans  ^  ^  malheureux  le  Roi  dô 
France» 

Le  Comte  deDunois  porta  cette  lettre,  &  le 
Eoi  fe  déroba  de  fa  Cour,  &  alla  fuivi  de  fes 
plus  cheis  Confîdens  à  Bourges ,  où  l'on  avoic 

trans- 
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transféré  le  Duc  d'Orléans.  Cette  entrevue  fut 
remarquable;  jamais  Roi  n'a  tant  fait  de  carcfles 
i  un  Sujet,  &.  il  n'efr  jamais  arrivé  que  deux 
Rivaux  fe  foient  tant  admirés  l'un  l'autre  ,  6i.  en- 
fuite  qu'ils  fe  foient  tant  aimé?.  On  ne  vit  jamais 
une  amitié  fi  étroite.  11  fembloit  qu'on  les  eût 
charmés  ;  ils  ne  pouvoient  fe  quitter  un  mo- 
ment; ils  parloient  inceffamment  de  la  beauté, 
du  grand  cœur  &:  de  la  vertu  de  Itur  H>.^rojne; 
ils  fe  difoient  mille  fois  que  celui  des  deux  qui 
l'auroit,  feroit  bien -heureux,  &  ils  fe  le  difoient 
fansjaloufie;  ils  s'embralToient  oc  febaifoient  à  tous 
momens  ;  &  l'onvoyoit  cequ'on  ne  vit  jamais ,  les 
deux  plus  beaux  Princes  de  la  Tt-rre  éperdiimenc 
amoureux  de  la  plus  belle  PrinceiTe  du  monde,  & 
prefque  auffi  amoureux  l'un  de  l'autre.qu'ils  l'étoient 
de  leur  MaitielTe.  Le  Roi  mena  le  Duc  à  Parisw 
Toute  la  Fraiîce  vit  &  admira  cette  amitié.  \\s 
paflbicnt  la  nuit  enfemble;  on  les  habilloit  en- 
femblej  &  on  avoit  peine,  en  les  voyant,  à  dé- 
mêler le  Roi;  ils  en  avoient  tous  deux  le  port, 
la  naiiTance,  le  mérite,  &  l'amitié  faifoit  qu'ils 
en  avoient  tous  deux  l'autorité. 

Le  Comte  de  Dunois  n'eut  pas  plutôt  rapporté 
que  h  Duchefle  de  Bretagne  fe  préparoit  à  rece- 
voir le  Roi  à  Rennes,  que  les  deux  illuftres  Ri- 
vaux partirent  avec  la  Cour  la  plus  fuperbe  qu'on 
eût  encore  vue  en  France.  Le  Roi  faifoit  toujours 
habiller  le  Duc  comme  lui-même;  &  furtout  le 
jour  qu'ils  arrivèrent  à  Rennes,  leur  habit  étoit 
pareil.  Le  Duc  d'Orléans  avoit  l'avantage  de  la 
taille,  &  le  Roi  celui  de  la  première  jeunefle.. 
Leur  efprit  étoit  différent,  celui  de  Louis  étoit 
plus  vif,  mais  tous  deux  l'avoient  grand  &  no- 
ble. 

La  Princefle  leur  vint  au-devant  avec  une  très- 
belle  Cour.    Le  Roi  la  falua  avec  un  air  qui  ner 
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fe  promettoit  rien.  Le  Duc  avoit  l'air  d'un  cou- 
pable. Belle  PrincefTe,  dit  le  Roi,  je  vous  amè- 
ne cet  heureux  Prince  que  le  Duc  de  Bretagne 
v.ous  commanda  d'aimer  autrefois  ,  &  qui  eut  af- 
fez  de  mérite  pour  vous  faire  obéir  agréablement; 
c'ell  le  feul  de  tous  les  hommes  qui  vaioit  af- 
fez  pour  ce  grand  choix.  Madame,  dit  le  Duc, 
un  coupable  tel  que  je  fuis,  fera  trop  heureux 
d'obéir  en  liberté  à  une  Reine  auiïî  adorable  que 
vous.  A  quoi  que  le  Ciel  me  deftine ,  repartit 
îa  PrincelTe  en  adreflant  la  parole  au  Roi,  mon 
bonheur  n'aura  point  de  pareil ,  puifque  j'aurai 
l!honneur  &  la  joye  d'obéir  toute  ma  vie  à  Votre 
JVÎajefié,  &  de  lui  faire  voir  la  vénération  &  l'ef- 
time  infinie  que  je  conçus  pour  fa  perfonne  &  pour 
jTa  vertu ,  dès  le  jour  que  j'eus  l'honneur  de  vous 
voir  dans  votre  Camp.  J'ai  fu,  Madame,  dit  le 
Bue ,  que  vous  rendîtes  jullice  au  Roi  dès  que 
vous  le  vîtes. 

La  PrincefTe  rougit;  &  le  Roi  lui  voulant  é- 
pargner  l'embarras  de  répondre  :  Les  Prifon- 
uiers  ,  dit-il,  ont  des  nouvelles  peu  afTurées, 
&  ils  font  fujets  à  croire  tout  ce  qui  leur  fait  de 
ia peine.  Prince,  épaignez-moi,  s'il  vous  plaît,  le 
déplaifîr  de  m'entendre  dire  par  la  PrincefTe  qu'el- 
le ne  m'aime  point?  Je  ne  le  fais,  &  ne  le  ver- 
T^i  que  trop.  Ne  nous  dites  rien  de  notre  delU- 
née,  ma  belle  PrincefTe,  que  je  n'aye  du-moins 
goûté  quelques  heures  le  plaifir  de  vous  adorer, 
fans  la  trifte  afTurance  que  vous  ne  me  choifirez 
pas..  Je  ne  fais  ce  que  je  ferai,  reprit  la  Princef» 
fe;  mais  je  fais  bien  que  fi  la  raifon  me  guide  ... 
4h!  Madame,  interrompit  le  Duc,  -n'achevez  pas, 
lAifTez-moi  me  flatter  quelques  momens.  Je  fuis  per- 
4u  fi  la  raifon  vous  guide,  &  je  ne  vois  que  trop 
qu'elle  vous  guidera  ;  mais  ne  me  le  dites  pas  fî- 
tôt.. 

Mon 
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"ÎCIon  Prince,  dit  le  Roi  en  l'embraffant;  jôfuiS' 
d'avis  que  nous  ne  preffions  pas  d'aujourd'hui  la 
Princefle,  &  que  nous  la  priyons  de  difFércrTar-: 
lêt  de  notre  fortune.    Aufîî  bien,  Madame,  pouri 
fuivit-it  en  s'adrefTanr  à  la  Princefle,  lés  chofes 
ne  font  pas  égales.     Le  Prince  a  eu  le  bonheur 
de  vous  expliquer   longtems   fa  pafîîoîï,     &  de- 
vons en  faire  connoître  le  mérite  &la  violence.  Je 
fais  votre  ennemi  dès  le  berceau,  &  je  n^ai  jamai2> 
eu   qu'un  moment  pour  vous  dire  que  je  l'étoiS' 
malgré  moi.    Sire,  dit  la  Princefle,  puifque  vous- 
ne  défirerpas  que  je  m'explique  aujourd'hui;  vous 
me  permettrez  de  ne  pas  répondre  fur  la  différent  • 
ce  que  je  fais  entre  vos  perfonnes  &  les  bontés^ 
que  vous   avez  tous  deux  pour  moi  ;  &  vous  a- 
gréerez  que  je  vous  préfente  mes  Bretons  ,    ?C- 
que  je  vous  demande  leur  j^race.  Elle  fit  figne  au.i 
Maréchal  &  à  l'Amiral  de  Bretagne  ,  puis  aux  au* 
très  Seigneurs  de  fa  Cour,  qui  vinrent  faluer  le- 
Roi,  &  on  marcha  vers  Rennes,  où  la  Princefl'e- 
avoit  donné  ordre  à  une  magnificence  qui  furprit- 
leRoi,  tout  accoutumé  qu'il  étoit  .-^  ces  chofes^- 

L'amitié    des   deux  Rivaux  ne  furprenoit  pas- 
moins  la  Princefle.  Elle  ne  pouvoit  s'en  taire,  &"- 
ce  fut  prefque  tout  le  fujet  de  la  converfation.  Le-' 
Duc  d'Orléans  en  tiroit  mauvais  augure.    Il  ro« 
yoit  bien  que  toute  la  louange  de  cette  amitié' é^-, 
toit  due  au  Roi,  qui  lulpardonnoit,  &quilui-per-- 
mettoit  encore  d'être  fon  Rival.  11  ne  doutoir  pa? 
que  laPrincefll?,  qui  feconnoiAbit  en  vertu  ,  &quîî 
faifoit  gloire  de  n'aimer  que  le  mérite,  nefedécia*- 
rât  pour  le  Roi.  Il  en  étoit  fî  tiifte,  qu'ihen  fiC"^ 
pitié  au  Roi  même. 

La  PrinceflTe  s'apperçut  de  la  douleur  de  l'un  ÔÉ^: 

de  l'amitié  de  l'autre;  &  redoublant  fon  admira-- 

tion  pour  le  Roi,  &  laifllint  paroître  fa  tendrelTé^ 

pour  le  Prince:  Ah  l  Seigneur,  s'écria-t-ellc,  pour-- 

i  S  quoii 
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quoi  faut-il  que  vous  ayez  tant  de  vertu?  Et  VODS, 
Prince,  pourquoi  vous  affligez  vousainfi?  Ah 'Ma- 
dame,  repartit  !e  Roi  triftcinent ,  c'dlàmoiàme 
défefpérer,  vos  yeu^  viennent  de  m'apprendrema 
deftinée!  Prince,  vous  êtes  heureux!  Jevoudrois 
avoir  donné  cent  Couronnes  pour  être  regardé  une 
feule  fois  en  ma  vie  aufll  tendrement  que  vous 
venez, de  l'être,  Madame;  je  ne  fuis  pas  alTez  in-  . 
juftepour  vouloir  qu'aucune  confidératlon  vous  oblî* 
ge  à  faire  violence  à  votre  cce.ir;  &  ma  vie  ne  vous 
doit  pas  être  fi  chère,  que  vous  vouliez  la  confei  ver 
au  préjudice  de  la  félicité  de  la  vôtre.  Vivez  heu- 
leux,  pourfuivît-il  en  prenant  leurs  deux  mains,  & 
les  faifant  joindre;,  &  quand  ma  langueur  m'aura; 
mis  au  tombeau,  &  que  vous  ferez  tous  deux  fur 
mon  Trône,  fouvenez-vous ,  Madame,  dit-il  en 
baifant  avec  beaucoup  de  refpeél  la  main  de  la 
Erincefle,  fouvenez-vous  quelquefois  combien  il- 
m'eût  été  doux  d'y  régner  avec  vous. 

Il  dit  cela  d'un  ton  fi  touchant,  que  les  yeux  de- 
la  Princefl"e  s'en  troublèrent,   &  que  le  Prince  fe 
jextant  aux  pieds  du  Roi ^  Ah!  Sire,  s'écria«t-il,, 
jî^ourquoi  votre  cruelle  clémence  m'a  t- elle  confer- 
vé  la  vie,  &  que  ne  meurs-je  de  honte  de  ne  pou- 
voir imiter  votre  vertu,  &  vous  céder  ce  qu'elle 
mç  donne  ?  Que  ne  vous  fervcz- vous  de  vos  droits?' 
liaPrinçeffe  ne  peut  être  à  perfonne  fans  votre  a- 
veUj  que  ne  lui  défendez-vous  d'être  à  moi?  Klle 
ê^  toute  accoutumée  à  obéir  à  de  pareilles  défen-- 
fçs.  Elle  m'a  déjà  quitté  pour  le  Duc  d'Aibret  &. 
pour  leRoi  des  Romains.  Je  ne  me  plaindrai  point 
d'elle,  &  je  n'oferai  &  ne  pourrai  jamais  me  plain»- 
dre  de  vous ,  puifqu'enfin  étant  un  Rebelle ,  je  pour»- 
îois  abufer  du  Duché  de  Bretagne.  Je  n'aurai  pas 
It  malheur  de  troubler  le  repos  d'une  vie  que  je 
voudrois  combler  de  bonheur ,  en  donnant  mille  fois 
la,  mienne.    Je  ne  me  flatte  pas  que  la  Princelîè 

fCL 


I 


Bretagne.  205^ 

fe  déclare  en  ma  faveur;  mais  je  ne  puis  fouffrir 
la  peine  que  vous  donne  le  doute  où  vous  êtes» 
Parlez,  Madame,  &  donnez-moi  la  mort  que  j'ai 
méritée.  Dites-moi  que  fi  je  n'euiTe  point  porté  les 
atmcs  contre  mon  Roi  ,  malgré  la  défenfe  que 
vous  m'en  aviez  faite;  û  je  n'avois  pas  avant  cela 
mérité  votre  colère  pour  quelque  crime  que  je  ne 
fais  pas;  fi  j'avois  une  réputation  de  vertu  auffiéta* 
blie  que  celle  du  grand  Roi  qui  m'écoute;- votre 
cœur  qui  cherche  un  Héros ,  pourroit  balancer  en- 
tre nous  deux;  mais,  puifque  rien  n'eftégal  tntre 
nous,  &  que  je  n'ai  ni  fa  vertu  ni  fa  Couronne, 
vous  devez  le  préférer  à  moi. 

Ah!  Sire,  dit  la  Princefie,  aidez-moi,  je  vous; 
en  conjure,  contre  mon  cœur,  qui,  je  vous  l'avoue,, 
eft  indigne  d'être  à  vous.  Il  veut  s'ôtcr  à  ce 
Prince,  &  il  n'en  a  pas  la  force.  Si  vous  n':ivezla 
bonté  de  me  fecourir,  je  fens  qu'il  va  faire  une  lâ- 
cheté, &  qu'il  fe  déclarera  pour  le  Pri"*je,  que 
toute  ma  raifon  me  dit  qu'il  le  mérite  moins  que 
le  Roi.  Outre  toutes  les  raifons  que  vous  venez 
d'entendre  de  fa  bouche  ,  il  m'a  fait  un  outrage  ir- 
réparable, &  que  je  ne  dois  jamais- lui  p^Jdon^e^.. 
Il  a  cru  Anne  de  Bretagne  capable  de  donner  un  rcn-- 
dez-vous  de  nuit,  &  de  s'oublier  jufqu'  à  lui  ac- 
corder des  faveurs  criminelles.  Il  garde  chèrement 
des  lettres  pleines  de  foibiefll!  que  ma  Sœur  lui  a^ 
écrites;  il  croit  qu'elles  font  de  moi;  il  ne  m'eili- 
me  nullement;  je  ne  puis  qu'être  ofFenfée  defon 
amour ,  puifqu'il  efl  accompagné  de  fi  peu  d'ellime. 
Cependant  mon  lâche  cœur  ne  veut  point'étre  à 
vous ,  tant  il  eft  accoutumé  d'être  à  lui  ;  à  vous , 
Sire,  en  qui  je  reconnois  un  mérite  infini;  à  vous, 
à  qui  j'aurois  le  plaifir  de  voir  &  de  faire  conquérir 
toute  l'Europe;  à  vous,  qui  me  faites  l'honneur  de 
m'aimer  avec  une  délicatefiTe  héroïque.  Ah!  grand' 
Roi,  défendez  vos  droits  contre  moi -même;  or- 
I  6  don- 
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donoez-moi  d'être  à  vous ,  puifque  vous  îe pouvez! 
dites  je  le  veux ,  &  vous  me  fauverez  la  honte 
d'une  injullice  &  d*unc  foiblelTe  indigne  d'une. 
PiXincefle  que  vous  aimez. 

Je  ne  dirai  jamais  je  veux-,  interrompit  le  Roi, 
en  quoiquecefoit  qui  vous  regarde  ,  &  moins  en 
cette  occafion  qu'en  toute  autre;  je  ne  vousexpri-» 
merai  jamais  que  des  défîrs  pleins  de  refpefl  &  de 
foumiffion.  Hélas!  Sire,  reprit  la  PrincefTe,  or», 
donnez  du -moins  à  ce  Prince  de  n'être  pas  pré-- 
fent  quand  vous  me  parlerez  fi  obligeamment; 
peut-être  me  rendrai-je  à  tant  de  vertus.  * 

Le  Duc  d'Orléans,  que  le  reproche  delà  Prin- 
cefTe avoit  comme  frappé  de  la  foudre,  fe  leva  lors, 
êc  voulut fortir.  Demeurez,  Prince,  dit  Je  Roi, 
&  juftifiez-vous  à  la  PrincefTe  de  l'injure  qu'elle 
prétend  avoir  reçue  de  vous.  Sire,  repartit  le  Duc, , 
je  ne  puis  rien  dire  fur  ce  fujet,  fi  ce  n'efr  que  fi  les 
lettres  qne  j'ai ,  ne  font  pas  de  la  PrincefiTe  ;  fi  c'ell 
Ifabelle  que  j'ai  trouvé  endormie  fur  la  terrafTede 
liantes;  fi  ce  fut  une  illufiôn;  vous  ne  mefurmon- 
îerez  point  en  généroCté.  Je  n'ai  donc  plus  de 
droit  fur  la  PrincefTe.  Je  croyois  qu'elle  s'étolt 
donnée  à  moi  d'une  manière  quifuffit  aux  perfon» 
îïes-de  fon  rang  pour  n'être  jamais  à  un  autre; 
ppifqu'il  n'en  eflrien,  je  demeure  d'accord  avec 
eiliè.  que  vous  êtes  le  feui  digne  d'elle,  &  je  vais 
îQOtirir  de  honte  &  de  défefpoir  ailleurs  qu'en 
votre  préfence. 

Il  fortit  défefpéré,  &  s'alla  enfermer  dans  fa 
chambre.  La  PrincefTe  le  voyant  forti  :  Sire  ,  dit# 
elle,  pourquoi  ce  Prince  n'a-t-il  pas  votre  vertu, 
041  votre  Couronne  ?  Quci!  Madame,  dit  îe  Roi ,  s'it 
avoit  ma  Couronne,  en  feroit-il  plutôt  heureux  P^ 
Non,  Sire,  reprit  la  PrincefiTe;  mais  vous  le  feriez 
pjutôt,  s'il  efl  vrai  que  votre  bonheur  dépende  de 
îaoi^.  Les  vertus  que  toute  la  Terre  admire  en 
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VOUS,  me  détermîneroient  à  vous  donner  la  main 
au  préjudice  du  Duc  d'Orléans  ;  mais  &  lui  5c 
toute  la  Terre  m'accuferoient  dem'être  laiiTée  é- 
blouïr  à  l'éclat  de  la  Couronne  de  France,  &  d'à** 
voir  facrifié  ma  tendrelTe  &  le  cœur  de  ce  Prince  à 
mon  ambition.  Cependant  il  n'eft  pas  jufte  d'ailleurs 
qu'une  Couronne  que  vous  êtes  fi  digne  de  porter^ 
foit  un  obflacle  à  la  félicité  de  votre  vie;  &il  l'eft 
encore  moins  quejelaifle  aller  ce  grand  cœur  plein 
de  fentimens  fi  héroïques,  s'aiTujettir  peut-être  à 
quelque  Belle  qui  ne  les  cultiveroit  pas,  &  qui 
vous  laifTeroit  peut-être  languir  ou  vous  divertir 
auprès  d'elle  ,  fans  fe  mettre  en  peine  de  vous- 
faire  remplir  l'Univers  de  votre  nom,  àTHificire 
de  vos  belles  adions.  Je  dois  compte  au  Ciel  de 
votre  cœur  qu'il  me  donne;  &  puifque  je  me  fens 
Tame  afl^z  grande  pour  ofer  vous  infpirer  toute 
ma  vie,  ou  pour  féconder  les  grands  defiTeins  qu9 
vous  êtes  capable  de  former,  je  dois  au  Ciel  qui 
m'a  faite  pour  vous ,  le  facrifice  que  je  vous  fais  du 
Duc  d'Orléans ,  6i  je  vous  donne  la  main  dès  ce 
moment ,  quoi  que  mon  cœur  &  l'amour  de  ce 
Prince  puiflent  m.e  dire. 

Le  Roi  mit  un  genou  en  terre;  &  baîfant  la  bel* 
Je  main  que  la  Princefi'e  luipréfentoit,  il  ne  lui  ré* 
pondit  d'abord  que  par  un  rranfport  plus  éloquent 
que  toutes  les  paroles.  Il  alloit  parler,  quand  la 
Princefie  rougifl'ant  &  le  relevant  avec  une  inter-- 
diâion  extrême;  Allez,  Sire,  lui  dit- elle,  allez 
confoler  le  miférable  Duc  d'Orléans  ;  &  û  vous  a«« 
vez  quelque  reconnoifi^ance  de  la  violence  que  j© 
me  fais,  dites- lui  que  malgré  tous  fes  crimes  je 
ne  le  punis  qu'à  regret;  que  je  défire  qu'il  vive, 
&  qu'il  fe  confole.  Le  Roi  dit  à  la  Princefi'e  qu'il 
k  combleroit  de  tant  d'honneurs,  &  qu'il  mettroit 
coule  fa  vie  fi  peu  de  différence  du  Roi  à  lui,  qu'il 
1.7  auroiC: 
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aurolt:  fujet  de  fupporter  fon  malheur  avec  moins 

d'inquiétude.. 

Il  alla  chez,  le  Prince.  Il  s'attendoit  de  le  trou* 
ver  affligé  à  mourir,  &ilnefavoit  par  oùs'y  pren-» 
ire  pour  le  confoier  d'un  mal  qu'il  lui  caufoit* 
Mais  il  fut  bien  furpris  de  voir  que  le  Duc  lui  vînt 
au-devant  avec  un  vifage  ouvert.  Sire,  dit -il,  je 
vous  demande  le  plaifîr  de  couronner  la  PrincefTe 
de  ma  main,  lorfque  vous  l'aurez  époufée.  ,  J'ai 
honte  d'avoir  fu  fi  peu  l'aimer  jufqu'ici.  Je  l'ai 
crue  capable  d'une  foibicffe  indigne  d'elle ,  &  j'ai  été- 
capable  de  défirer  qu'elle  ne  fût  pas  Reine  de 
France.  L'^un  &  l'autre  eit  la  marque  d'un  amour 
peu  héroïque;  &  l'unôc  l'autre  font  voir  quemoa 
plaifir  me  fut  plus  cher  que  fa  gloire.  II  faut  ré- 
parer mes  crimes,  l'aimer  le  refte  de  mes  jours 
d'une  tendreûc  pure  &  defintérefTée,  la  couronner 
moi-mêmes  6c  me  priver  à  jamais  de  ce  qui  fit 
toujours  la  plus  douce  efpérance  de  ma  vie. 

Vous  le  pertivez,  mon  cher  Prince,  repartit  le- 
Roi  y  vous  le  pouvez  fans  me  porter  envie..  ]e  n'au. 
rai  que  les  beautés  de  la  PrincefTe ,  &  vous  en  au* 
rez  le  cœur.  11  ne  s'eft  jamais  rien  vu  de  fi  heu*- 
reux  &  de  fî  miférable  que  nous  le  fommes..  Vous^ 
avez  fon  cœur,  n'eft-ce  pas  le  plus  grand  de  tous 
les  biens?  Je  poCTéderai  fes  beautés,  n'elt-cepas 
la  fouveraine  félicité .?  Mais  je  n'ai  pas  fon  cœur,, 
ne  fuis-je  pas  malheureux  ?  Et  vous  ne  la  pofFéde* 
rez  jamais  ;  faurez^vous  jamais  ce  que  c'eft  que  plai- 
fir?' Ahl  Sire,  repartit  le  Prince,  quand  j'aurois 
quelque  part  à  fon  cœur,  elle  faura  bien  me  l'ôter. 
Je  vous  jure,  interrompit  le  Roi,  &mon  ferment 
quoique  bien  lîngulier  iren  fera  pas  moins  in  viola- 
ble ,  que  je  ne  trouverai  jamais  mauvais  qu'elle- 
conferve  pour  vous  tout'  ce  qu'elle  a  de  tendrefle;. 
îfej  vous  engagez  à  lien,  Sire,  repartit  le  Prince. 

Quand 
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Quand  la  PrincefTe  fera  Reine,  elle  a  le  cœur  trop 
grand  pour  l'abailTer  à  un  Sujet;  &  je  ne  fuis  pas 
allez  infolent  pour  afpirer  au  plus  petit  de  vos 
diQits.  Allons  la  voir ,  je  vous  en  conjure ,  &  ache- 
vons notre  avanture,  que  les  liécles  à  venir  trai- 
teront de  Roman,. 

Ils  allèrent  chez  la  Frincefle.  La  gayeté  du  Duc 
d'Orléans  la  fit  rougir.  Elle  l'en  loua  un  peu  après. 
Les  trois  Amans  conclurent  le  mariage.  Le  jour 
fut  pris,  on  le  fit,  on  vint  à  Paris,  &  on  alla  cou* 
ronner  la  Reine  à  Saint-Denis. 

Durant  toutes  ces  fêtes  &  ces  cérémonies,  le 
Ducd'Orléans  ne  fe  démentit  jamais,  il  fut  toujours 
le  plus  joyeux  &  le  plus  galant  de  la  Cour,  On  eue 
dit  que  la  fête  fe  faifoit  pour  lui.  Durant  toute 
la  cérémonie  du  Couronnement,  il  foutint  la  Cou- 
ronne de  la  Reine;  &  partout  ailleurs  le  Roi  vou- 
loit  qu'il  fût  inceiTamment  avec  elle.  On  alla  à 
Lyon.  On  n'a  jamais  vu  en  France  de  Tournois 
fi  galans  &  fî  magnifiques.  Le  Roi  &  le  Prince 
lembloient  encore  fe  difputer  le  cœur  de  la  Reine, 
&  ils  vécurent  toujours  en  Rivaux  qui  s'entr'aK 
moient  &  qui    s'entr'eftimoient  infiniment. 

Le  Roi  ne  fe  prévalut  jamais  de  fon  autorité, 
que  pour  ordonner  à  la  Reine  de  voir  le  Duc,  & 
de  le  mettre  de  toutes  fes  parties.  Le  Duc  ne 
s'oublia  jamais,  &  il  ne  lui  échappa  pas  un  feul  fou- 
pir.  La  Reine  étoit  charmée  de  la  générolîté  de 
l'Epoux,  &  du  refpeâ:  de  l'Amant,  Maisquelque 
douceur  qu'elle  trouvât  i  cette  heureufe  vie  ,  elle 
crut  avoir  cent  raifons  pour  la  changer ,  &  un  jour 
que  le  Roi  &  le  Prince  avoient  rompu  trois  lances 
l'un  contre  l'autre  fans  avantage  d'aucun  côté,  & 
qu'ils  vinrent  vers  elle  la  vifiére  levée,  lui  deman- 
der qui  des  deux  lui  paroiflbit  le  plus  vaillant  ;  Vous 
êtes  tous  deux,  leur  dit -elle,  dignes  de  faire  d'au- 
tres combats  que  ceux  •  ci  ;  &  c'eit  par  ceux-là  que 

je 
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f€  prononcerols  volontiers  fur  la  demande  que» 
vous  me  faites.  J'ai  honte  de  vous  avoir  amufér 
il  longtem s.  Sire,  dit«elle  au  Roi ,  ne  vous  ver- 
rai-je  jamais  à  la  tête  d'une  Armée  de  terre ,  &  le- 
Duc  d'Orléans  à  la  tête  d'une  Armée  navale,  ac- 
quérir de  la  gloire  à  l'envi ,  &  revenir  vainqueurs 
me  demander  des  louanges? 

Ces  paroles  rendirent  le  Roi  penfif  ;  il  le  fut  queli 
ques  jours.    Enfin  il  conclût  la  guerre  d'Italie.  Il 
donna  une  Armée  navale  au  Duc;  &  on  fait  avec 
quelle  rapidité  &  quelle  gloire  l'Italie  fut  fubjuv 
guée.     Le  Duc  gagna  une  bataille  navale,  où  il  fit 
des  aélions  de  grande  valeur.    Après  la  viftoire, 
les  chagrins  fecrets  de  fon  cœur  &  fa  mélanco» 
lie  lui  donnèrent  la  fièvre -quarte.    Il  fut  obligé 
dfi  s'arrêter  à  Novarre,  où  il  fut  afïïégé  pendant 
que  le  Roi  fe  rendoit  maître  de  Rome&  deNa<? 
pies.    Le  fiége  fut  terrible  ,•  &  on  fait  que  la  feule  - 
valeur  du  Duc  défendit  la  place  d'ailleurs  très-- 
foible.    Elle  étoit  prefque  fans  murailles,  &  ou 
donnoit  tous  les  jours  un  aflaut.  Gent  fois  le  Prince  - 
tremblant  la  fièvre ,  fit  trembler  les  ennemis ,  &  leur  - 
donna  la  fuite.  Il  gagnoit  tous  les  jours  une  vlftoire^. 
Le  Roi  impatient  de  revoir  fon  Epoufe,  &de 
lui  conter  fes  vidoires ,  fe  mit  en  chemin  pour  re> 
venir  en  France.  L'amour  le  rendit  imprudent,  ce 
n'eft  pas  la  première  fois  qu'il  Ta  fait.  Naples  fe 
révolta ,  fâchant  que  le  Vainqueur  s'éloignoit.  Les 
Vénitiens ,  leurs  Partifans ,  &  le  Duc  de  Milan  lui 
fermèrent  le  paflage.  Gn  fait  la  mervellleufevic 
toire  de  ce  jeune  Roi.    Elle  feroit  belle  à  décrire , 
mais  il  fuflit  dédire  qu'avec  huit  mille  hommes 
il  en  défit  quarante  mille.    Il  alla  enfuite  faire  le- 
ver le  fîége  de  Novarre,  &  trouva  le  Prince  tou- 
jours  malade,  mais  toujours  invincible.  Lajoyedes 
(kux  Rivaux  fut  grande,  quand  ils  crurent  pouvoir 
Sâconter  enfemble  leurs  belles  aOions  à  la  Reines 
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ris  s'entredonnoient  mutuellement  l'avantage.  Le 
Prince  élevoit  jufqu'au  Ciel  la  gloire  d'avoir  con- 
quis en  trois  mois  Rome  &  Tltalie;  &  le  Roi  met- 
toit  au-deflus  de  tout,  ce  que  le  Prince  avoit  fait 
pour  la  défenfe  de  Novarre. 

Cependant  chacun  fouhaitoit  en  fon  ame  que 
k  Rtine  les  reçût  avec  des  éloges  extraordi- 
naires, qui  ne  les  fatisfirent  pourtant  point,  par- 
ce qu'ils  ne  décidoient  rien.  Le  Roi  connut  bien 
à  travers  les  louanges  qu'on  lui  donnoit,  que  le 
peu  d'adrefle  qu'il  avoit  eue  à  conferver  Ta  conquê- 
te, en  diminuoit  la  gloire.  Le  Prince  fe  iiattoit 
que  s'il  n'avoit  pas  tant  fait  de  bruit  que  le  Roi , 
iln'avoit  point  fait  de  faute,  &  qu'il  avoit  acquis 
«ne  gloire  pure  &  fans  reproche.  Il  chercha  Toc- 
eafion  de  parler  à  la  Reine  en  particulier:  elle  la 
vouloit  bien  trouver  auffi,  mais  il  étoit  alTez  dif- 
ficile ;  car  le  Roi  ne  pouvoir  vivre  fans  l'un- 
d'eux. 

Ils  fe  promenoient  un  jour  tous  trois  enfemble 
dans  le  jardin  de  l'Archevêque.  Le  Prince  renou» 
vellant  le  discours  de  la  conquête  de  l'Italie,  tour- 
na la  converfaiion  fur  la  defcription  de  la  magnifi- 
que entrée  que  le  Roi  avoit  faite  àNaples;  &  cro- 
yant bien  faire  fa  cour  au  Roi,  &  beaucoup  de  plai- 
îîr  à  la  Reine:  Madame,  dit-il,  ilmanquoit  à  la 
gloire  &  à  la  fatisfaclioncîu  Roi,  que  vous  euflîez 
votre  part  à  la  pompe  de  cette  journée;  &  je  comp- 
te entre  les  malheurs  de  ma  vie  de  n'avoir  pas 
augmenté  le  nombre  de  ceux  qui  applaudilToient- 
au  Conquérant. 

îl  eft  vrai ,  dit  le  Roi ,  que  ma  joye  fut  impar- 
faite, &  que  je  vous  défirai  mille  fois  tous  deux. 
Quel  plaifir  eufîîèz-vous  eu,  Madame,  de  me  voir 
environné  de  tous  les  Seigneurs  de  Naples  &  de  l'I- 
talie que.j'avois  foumife  en  une  campagne,  parce 
^e  le  fouvenir  que  je  ne  faifois  qu'exécuter  vos 

oidresL^, 
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ordres  ,  &  que  le  défir  de  vous  revoir  l'hivef  ^ 
m*avoient  rendu  vaillant?  J'avois  ajouté  à  votre/ 
titre  de  Reine  de  France ,  celui  de  Reine  de. 
Sicile  &  de  Jérufalem.  Toute  ma  nouvelle  Cour 
&  mon  Armée  voulurent  que  je  triomphafle  en| 
ce  jour  par  avance  de  l'Empire  des  Otto-' 
mans  ,  &  que  je  les  menafle  conquérir,  feit. 
acceptai  l'augare  ;  &  en  effet  Conftantino* 
pie,  qui  fut  ce  projet ,  en  fut  effrayée  ,  &  le, 
bruit  du  nom  du  Vainqueur  que  vous  animiez,, 
déferta  fes  murailles,  &  m'en  auroit  facilité  la; 
conquête ,  fî  les  Vénitiens  ne  m'avoient  trahi. 
Quelle  eût  été  ma  joye  ,  ma  belle  Reine  ,  de 
vous  avoir  à  mes  côtés  en  Habit  Impérial  tenir 
en  II  droite  comme  moi  la  Pomme  d'or  ronde  , 
&en  la  gauche  le  Sceptre,  la  Couronne  Impéria*  ■ 
le  fur  la  tête,  marcher  fur  un  cheval  Turc  fous 
un  poëlle  porté  parles  Princes  d'Italie,  fuivie 
de  toute  ma  Maifon  vêtue  de  drap  d'or,  tous  les. 
Grands  de  France  marchant  devant  habillés  d'un 
grand  manteau  d'écarlate  fourré  d'hermine,  peu^ 
différent  du  mien?  Lorfque  palfant  dans  les  cincj 
places  de  Naples,  je  fus  prié  par  les  Seigneurs  du? 
Royaume  de  faire  Chevaliers  leurs  enfans  qu'ils  y 
avoient  rangés  de  l'âge  de  â.ix  àdix-huit  ans,  qu'ils 
confacroient  tous ,  me  difoient-ils ,  à  mes  conquê- 
tes d'Orient;  la  Chevalerie  que  vous  leur  eulCez 
donnée,  eût  été  de  plus  heureux  préfage,  &  ils  ne 
Peuffent  pas  fî-tôt  dédaignée  que  celle  qu'ils  ont 
leçue  de  ma  main. 

La  Reine  écoutoit  tout  ce  difcours  aflez  froide» 
nient.  Il  parut  au  Roi  qu*ette  avoit  plus  de  dou- 
leur de  la  perte  de  Naples ,  que  de  joye  de  c& 
triomphe.  Il  en  fut  touché  ;  car  il  avoit  toujours» 
devant  les  yeux  la  faute  qu*il  avoit  faite  ;&  le  Prin*. 
ce  qui  s*apperçut  que  le  Roi  étoit  rêveur ,  ne  put 
5*einpecher  de  s'applaudir  en  fecret  de  cette  froi- 
deur 
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deur  de  la  Reine,  &  d'être  ravi  que  le  Roi  penijf 
s'éloignât  d'eux  infenfiblement,  6i  leur  laiffàt  la  li- 
berté de  parler  enfemble. 

Les  yeux  du  Prince  imprudent  tinrent  à  la  Rei- 
ne le  langage  qu'il  avoit  accoutumé  de  lui  tenir  à 
Nantes; mais  ce  fut  avec  une  certaine  confiance, 
qui  toute  refpeclueufe  qu'elle  étoit,  ne  laiiTa  pas 
d'ofFenfer  l'Héroïne.  Elle  rougit,  ou  de  colère,  ou 
de  la  peine  qu'elle  fentoit  à  dire  ce  qu'elle  avoit  ré- 
folu  dès  le  retour  du  Roi.  Mon  Prince,  dit-elle, 
il  eft  nécefTaireque  vous  quittiez  la  Cour;  retirez- 
fOus  dans  votre  Gouvernement  de  Normandie  ;& 
quelque  empreffement  que  le  Roi  témoigne  à  vous 
rappeller  auprès  de  lui,  trouvez  des  raifons ,  cher- 
chez des  longueurs,  &  ne  revenez  jamais  jufqu'à 
ce  qu'il  faille  partir  pour  la  féconde  expédition 
d'Italie. 

A  peine  acbevoiNelIe  ces  mots ,  que  le  Roi  re- 
Tint  vers  eux.  La  Reine  étoit  émue,  &  le  Prince 
conflerné  de  ce  qu'il  venoit  d'entendre.  Il  leur  de- 
manda lefujet  de  leurdefordre  ;  ils  fe  déconcertè- 
rent encore  davantage.  Si  je  ne  vous  eftimois  l'un 
&:  l'autre  autant  que  je  dois,  pourfuivit-il  en  riant, 
je  rèverois  encore  quelque  tems  pour  chercher  le 
fujet  de  l'embarras  où  mon  retour  vous  met.  Prin» 
ce,  vous  avez  demandé  à  la  Reine  la  réponfe  de 
la  demande  que  nous  lui  fîmes  avant  que  d'aller  en 
Italie?  El'e  vous  a  répondu  favorablement.  Vous 
craignez  tous  deux  quejel'aye  ouï,  il  n'en  eft  rien; 
mais  je  le  devine ,  &  je  ne  m'en  plains  point.  Mada- 
me, je  réparerai  toutes  cbofesà  la  première  cam- 
pagne. 

La  Reine  &  te  Prince  voulurent  répondre,  &  dé* 
tromper  le  Roi  ;  mais  il  ne  voulut  pas  les  écou- 
ter, &les  cmbraflant  l'un  &  l'autre:  Je  fuis  jeu* 
ae,  ma  belle  Reine,  dit-ilen  s'en  allant,  je  ne 

pui& 
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puis  pas  avoir  l'expérience  d'un  vieux  Capitaine 
mais  je  m'appliquerai  fi  bien  à  devenir  digne  de 
vous,  que  j'efpére  que  vous  me  pardonnerez  le 
déplaifir  que  vous  avez  eu.  Il  s'en  alla,  leur  di- 
fant  de  continuer  leur  promenade,  &  ne  fâchant 
pas  bien  en  lui-même  s'il  vouloit  qu'ils  le  fuivif* 
fent,  ou  qu'ils  demeuraflent. 

Une  peine  inconnue  commença  à  l'inquiéter. 
Il  fe  repréfenta  tout  le  mérite,  la  valeur,  la  bon- 
ne mine  &  Tamour  du  Duc  d'Orléans';  le  teras 
qu'il  avoit  eu  à  Nantes  de  plaire,  &  l'aveu  qu'a- 
voit  fait  la  Princefle  d'avoir  reçu  agréablement 
le  commandement  de  l'aimer.  L'embarras  où  il 
venoit  de  les  voir,  lui  revint  dans  l'efprit.  Il 
fut  rêveur  le  refbe  du  jour  ;  il  ne  put  pas  dor- 
mir la  nuit  ;  &  quand  on  lui  dit  le  lendemaia 
que  le  Duc  d'Orléans  s'étoit  retiré  en  Normandie,, 
il  crut  qu'il  avoit  craint  fa  colère,  &  qu'il  fe  dé- 
roboit  à  fon  relTentiment.  Enfuite  il  eut  honte 
de  fa  foiblefle  &  de  fes  foupçons ,  mais  il  n'en 
guérit  pas.  Toutefois  il  eut  la  force  de  n'en 
point  parler  à  la  Reine:  il  voulut  même  rappel- 
1er  le  Duc  d'Orléans,  &  il  lui  écrivit  plufieurs 
lettres  pour  le  prier  de  revenir,  mais  il  ne  le  lui 
commanda  jamais. 

Le  Duc  n'avoit  garde  de  defobéir  à  la  Reine; 
&  quelque  rigoureux  que  fût  fon  txil,  il  croyoit 
n'en  devoir  pas  murmurer.  Il  fe  flattoit  d'en  avoir- 
deviné  la  caufe,  &  la  trouvant  glorieufe  pour 
lui,  l'admiration  qu'il  avoit  pour  la  vertu  qui  l'a»- 
voit  fait  bannir,  modéroit  l'ennui  du  bannifTemenr^ 
Pour  la  Reine,  elle  s'ef^imoit  malheureufe.  Elle 
étoit  trifle  &  penfive  ;  &  quand  elle  fe  demandoit 
la  caufe  de  cette  triftefle,  elle  fe  répondoit  que 
c'étoit  celle  du  Roi,  qui  étoit  telle  que  les  Méde- 
cins le  menacèrent  s'il  ne  la  chaiïbit.    Il  alla  k 
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Amboife  pour  fe  divertir ,  mais  envain.  Peu 
de  jours  après  un  fymptôme  lui  prit,  &  il  mou- 
lut entre  les  bras  de  la  Reine. 

jamais  douleur  n'égala  celle  de  cette  Princefle. 
Elle  perdoit  un  Mari  craint  de  tout  l'Univers, 
&  duquel  elle  avoit  toujours  fait  les  délices. 
Elle  connut  au  regret  qu'elle  eut  de  fa  perte, 
la  force  de  l'amitié  qu'elle  avoit  pour  lui  ,*  & 
C  elle  fut  capable  de  recevoir  quelque  confola- 
tion,  ce  fut  de  fe  trouver  capable  de  réfoudre 
fortement  de  ne  point  époufer  Louis,  que  cet- 
te mort  faifoit  Roi  de  France.  Elle  s'applaudii- 
ibit  en  fecret  du  triomphe  que  l'amitié  conjugale 
avoit  remporté  fur  l'amour,  &  elle  trouvoit  quel- 
que douceur  à  penfer  qu'elle  avoit  alTez  de  ver- 
tu pour  vivre  dans  les  larmes  toute  fa  vie,  & 
pour  refufer  la  Couronne  &  le  cœur  du  nouveau 
Roi. 

Il  étoit  cependant  reconnu  de  tous  fes  Sujets, 
mais  on  peut  dire  que  jamais  le  Sceptre  n'a  donné 
fi  peu  de  joye  que  Louis  en  eut  en  prenant  le 
iîen.  Il  aimoit  tendrement  Charles,  &  il  futpref» 
que  auiïî  inconfoîableque  la  Reine.  L'amour  fut 
pourtant  plus  fort  en  lui  que  l'amitié.  L'efpéran» 
ce  dêcre  heureux  lui  fit  trouver  ce  malheut  plus 
fupportable.  Il  partit  pour  aller  confoler  la  Reine» 
Il  approuva  fes  larmes ,  il  les  trouva  jufles ,  &  y 
mêla  les  fiennes  ;  mais  au  bout  de  quelques  jours  il 
cefla  de  pleurer,  &  commença  à  trouver  à  dire  qu'el- 
le pleurât  fi  longtems  &  fi  fincérement.  Il  s'en 
affligea  bientôt  après ,  &  il  en  fut  inconfolable  fijc 
mois  entiers.  Jamais  la  Cour  de  France  n'a  été  Q 
irifie. 

Enfin  le  Roi  perdit  patience  :  Jufqu'à  quand, 
ï^adame,  lui  dit-il  un  jour,  m'ordonnerez- vous 
ide  refpeto  votre  douleur  ?  &  quand  permettrez^ 

vou; 
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vous  à  la  mienne  de  chercher  quelque  foulagement , 
en  vous  offrant  ma  Couronne?  Vous  m'obligerez , 
Sire,  répondit  l'Héroïne, 'de  ne  me  point  faire u-i 
ne  offre  que  j'ai  réfolu  de  ne  point  accepter,  & 
de  trouver  bon  que  je  conferve  toute  ma  vie  le  ref- 
pe6t  que  je  dois  au  nom&aufouvenir  du  Roi  mon 
Epoux.  Je  vous  conjure  d'avoir  pour  moi  la  com- 
plaifance  de  ne  point  chercher  à  ébranler  la  fidélité 
que  je  lui  dois.  Louis  fut  fi  accablé  de  cette  ré* 
ponfe,  que  n'ayant  pas  la  force  de  repartir ,  il  for* 
tir  &  ne  revit  plus  la  Reine  en  particulier. 

Cependant  toute  l'Europe  vouloit  lui  donner  u. 
ne  Epoufe.  La  PrincefTe  Jeanne  qu'il  avoit  époufée 
par  l'ordre  de  Louis  XL  difoit  que  fon  mariage  é* 
toit  bon  ;  &  maintenant  qu'il  s'agifToit  d'une  Cou- 
ronne, elle  briguoit  fortement  à  la  Cour  de  Rome. 
Le  Roi  la  traitoit  froidement,  &nerécoutoitnon 
plus  que  les  propofitions  qu'on  lui  faifoit  de  toutes 
parts*  Mais,  foit qu'on  ne  fe  fouciât  guéresà  Ro- 
me de  faciliter  le  mariage  de  la  Veuve  d'un  Con- 
quérant dont  on  n'y  aimoit  pas  la  mémoire  ,  foit 
qu'on  y  appréhendât  que  fi  Louis  époufoit  notre 
Héroïne,  elle  ne  lui  infpîrât  les  mêmes  fentimens 
qu'elle  avoit  donnés  à  Ifon  premier  Mari  ;  l'Am» 
bafTadeur  en  Cour  de  Rome  écrivit  que  le  Pape 
s'étoit  hautement  expliqué, qu'il  ne  donneroit  ja- 
mais fon  confentement  à  la  diflolution  du  premier 
mariage  du  Roi. 

La  Reine  crut  qu'il  n'y  avoit  qu'elle  en  France 
qui  fût  en  droit  de  remontrer  à  la  PrincefTe  Jean- 
ne l'injultice  &  la  honte  de  fes  déiîrs ,  psrce  qu'il 
n'y  avoit  qu'elle  au  monde  qui  fût  le  fecret  de  la 
jeuneffe  du  Roi  &  de  laDuchefTe  deBeaujeu.  Aînfî 
croyant  n'être  poufTée  que  par  l'intérêt  de  l'Etat , 
elle  fit  un  voyage  à  Bourges  ,,oii  cette  PrincefTe  é* 
toit  retiré©  dans  un  Cloître,  depuis  que  Louis  s'é- 
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toit  retiré  en  Bretagne  ;  &  elle  fit  à  cette  Ambi- 
tieufe  un  difcours  û  éloquent,  que  fi  le  Roi  l'eût 
entendue,  il  eût  pu  juger  facilement  que  l'intérêt 
de  l'Etat  n'étoit  pas  le  feul  motif  de  fa  harangue. 
La  Princeffe  confuse  des  defleins  qu'elle  avoit  for- 
més, n'ofa  les  avouer,  ni  refufer  à  la  Reine  d*é# 
crirc  au  Saint  Père  que  fon  mariage  n'avoit  jamais 
été  qu*ime  feinte. 

La  Reine  revint  â  Paris,  &  porta  cette  lettre  au 
Roi.  Vous  vous  êtes  donné  ,  Madame  ,  lui  dit 
Louis,  une  peine  bien  inutile  ;  je  n'ai  pas  réfolii 
de  rompre  ce  mariage.  Quoi!  Sire,  repartit  laRei- 
ne,  vous  voudriez  être  le  Beau -frère  de  la  Du- 
chefle  de  Beaujeu?  Ah!  Sire,  changez  cette  étran- 
ge réfolution,&  fongezque  votre  litat Si 

vous  aimez  mon  Etat,  Madame,  interrompit  le 
Roi,  vous  lui  devez  une  marque  de  cet  amour  que 
vous  ne  lui  donnez  pas  ;  &  puifque  j'en  fuis  le 
Père,  il  eft  démon  devoir  de  vous  dire  que  votre 
ingratitude  efl  un  crime  d'Etat  aflcz  ruineux,  puif* 
qu'il  fera  caufe  qu'il  n'y  aura  point  de  Dauphin  en 
France.  Sire ,  répliqua  la  Reine ,  fi  vous  avez  ré- 
folu  pour  me  punir  de  ce  crime,  de  m'ordonner 
de  me  donner  à  vous,  j'aime  mieux  me  donner  de 
bonne  grâce,  &  facrifier  ma  douleur  à  la  gloire 
du  Royaume  que  le  Roi  mon  Epoux  vous  a  laif- 
fé. 

Ainfi  l'Amante  trop  Héroïne  fe  trompa  foi-mê- 
me,  &  foutint  jufqu'au  matin  qui  fuivit  la  nuit 
de  la  noce,  que  l'amour  n'a  voit  point  de  part  à 
fon  fécond  mariage;  mais  elle  fe  dédit  alors,  & 
elle  avoua  la  différence  des  plaifirs  que  donne  la 
raifon,  &  de  ceux  que  donne  l'amour.  Ou,  pour 
mieux  dire,  elle  éprouva  que  s'il  eft  glorieux  d'a- 
voir un  amour  fans  foibleiTe,  il  efl:  bien  doux  de 
le  fatisfaire. 

Telle 
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Telles  furent  les  amours  d'Anne  de  Bretagne; 
Le  fujet  m'en  a  paru  aflVz  heureux  pour  en  fai- 
re  ce  qu'on  appelle  en  ce  tems  une  Hiftorlette , 
d'autant  plus  propre  à  régler  les  mœurs ,  qui  eft 
ja  fin  de  ces  fortes  d'Ouvrages,  qu'il  n'a  prefque 
fallu  rien  feindre,  &  que  c'eft  la  vérité  de  l'Hi- 
iloire  à  la  lettre,  tirée  des  Mémoires  de  Guillau^ 
me  de  Jaligny  Secrétaire  de  Pierre  II.  Duc  de 
Bourbon ,  &  d'André  de  la  Vigne  Secrétaire  d'An- 
ne de  Bretagne, 
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JLa  Fayette  &Segrais,  Couple  fublime&ten ire,- 
Le  modèle  avant  vous  de  nos  galans  Ecrits, 
Des  Champs  Elizéens  fur  les  ailes  des  Ris, 

Vinrent  depuis  peu  dans  Paris. 
D'où  ne  viendroit-on  point,  Sapho,  pour  vous 
entendre  ? 

A  vos  genoux  tous  deux  humiliés, 
Tous  deux  vaincus  &  pourtant  pleins  de  joye, 

lis  mirent  Zaïde  aux  pieds 

De  la  ComteiTe  de  Savoye. 
Ils  avoient  bien  raifon.    Quel  Dieu  ,   charmant 

Auteur, 
Quel  Dieu  vous  adonné  ce  langage  enchanteur, 

La  force  &  la  délicatefle, 

La  fimplicité,  la  noblelTe, 

Que  Fenelon  feul  avoit  joint , 
Ce  naturel  aifé  dont  l'art  n'approche  point  ? 
Sapho  ,  qui  ne  croiroitque  l'Amour  vous  infpire? 
Mais  vous  vous  contentez  de  vanter  fon  empire; 
De  Mandoce  amoureux  vous  peignez  le  beau  feu. 

Et  la  vertueufe  foiblefle 
D'une  MaîtreiTe 
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Qui  lui  fait  en  fuyant  un  fi  charmant  aveu. 

Ah!  pouvez-vous donner  ces  leçons  de  tendrefle: 

Vous  qui  les  pratiquez  f\  peu? 
C'eft  ainfî  que  Marot  fur  fa  Lyre  incrédule 
Du  Dieu  qu'il  méconnut,  prouva  la  fainteté. 
V^ous  avez  pour  l'amour  aufli  peu  de  fcrupule  : 
Vous  ne  le  fervez  point ,  &  vous  l'javez  chanté. 
Adieu,  malgré  mes  Epilogues, 
Puiiïïez  vous  pourtant  tous  les  ans 
Me  lire  deux  ou  trois   Romans, 
Et  taxer  quatre  Synagogues. 
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r:Es  Annales  d'Efpagne  font  remplies  des 

T      ^  fameux    démêlés    des  Toiédes  <Sc  des 

^    ^  Mandoces.      Ces   deux  Maifons,   les 

Sîi^^i^  plusilluftres  du  Royaume,  avoient  u- 

ne  haine  l'une  pour  l'autre  qui  duroit 

depuis  plufîeurs  fiécles  ;  &  cette  haine  en  naiiTant, 

étoit  dans  leur  cœur  au(îî  naturelle  que  la  vie. 

Leur  animofîté  parut  plus  vive  que  jamais  dans 
le  tems  qu'Henri  1.  régnoit  en  France,  &  nue  la 
plupart  des  Provinces  d'Efpagne  avoient  leur  Sou- 
verain particulier.  Celle  de  Murcie  étoit  poITéJée 
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par  les  Mandoces.  Le  Chef  de  cette  Maifon  fe  trou- 
va dans  une  grande  jeunelTe  maître  de  fes  actions. 
Kon  ftuiement  il  étoit  parfaitement  beau  &  bien 
fait,  mais  il  avoit  encore  toutes  les  qualités  qui 
font  les  grands  Héros.  Comme  il  nerefpiroitque 
les  occaiîons  d'acquérir  de  Ja  gloire,  la  paix  qui 
légnoit  dans  toutes  les  Efpagnes,  Jui  fit  former  le 
tîeiTein  d'exercer  fa  valeur  contre  les  Tolédes  fes 
ennemis  déclarés.  Il  affembla  fes  Vaflaux,  ôc  mit 
fur  pied  une  Arm^e  plus  redoutable  par  le  zélé 
&  la  valeur  de  ceux  qui  la  compofoient,  que  par 
leur  grand  nombre. 

Les  Tolédes  qui  en  furent  avertis ,  aflemblérent 
de  leur  côté  un  corps  de  troupes  confidérables.  Ils 
3ie  fe  laifTérent  pas  prévenir  par  Mandoce,  ils  mar- 
chèrent au  devant  de  lui.  Ces  deux  Armées  ani- 
mées par  leur  Chef,  fe  joignirent  à  quatre  lieues 
de  Cartagéne,  où  elles  commencèrent  urî  des  plus 
fanglans  combats  qui  fe  foit  jamais  donné. 

11  y  avoit  déjà  un  grand  nombre  de  morts  de 
part  &  d'autre  ,  lorfque  Dona  Ifahelle  Sœur  de 
Mandoce,  jeune  veuve  d'une  piété  &  d'une  vertu 
exemplaire,  en  fut  avertie.  Tremblante  pour  les 
jours  de  fon  Frère  qu'elle  aimoitpaiïionnémentjeî- 
Je  fit  vœu  de  faire  le  voyage  de  Rome  à  pied  au  cas 
qu'il  revînt  vitflorieux.  Ces  fortes  de  vœux  éroient 
.  fort  en  ufage  en  ce  tems-là.  Celui  de  Dona  Ifa- 
helle fut  exaucé.  Mandoce  combattit  avec  tant  de 
valeur  qu'il  remporta  une  entière  victoire  ;  les  To- 
lédes, malgré  leurhaine,fe  trouvèrent  réduits  à  de- 
mander la  paix.  Mandoce,  dont  tous  les  fentimens 
étoient  nobles  &  généreux  ,  préféra  aux  avanisges 
qu'il  auroit  pu  tirer  de  fa  vifloire,  la  gloire  d'ac- 
corder la  paix  à  fes  ennemis  vaincus  &  humiliés^ 

Après  l'avoir  fignée,  il  revint  triomphant  dans 
Cartagéne ,  Ville  Capitale  de  fes  Etats.  11  étoit 
lui-même  le  principal  ornement  de  fon  triomphe. 
Jamais  on  n'avoit  vu  tant  de  grâces  &  de  charmes 

dans 
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dîns  une  même  perfonne,  ni  tant  de  gloire  dans 
une  fi  grande  jeunefle.  Les  Peuples  enchantés  ne 
pouvoient  fe  lafTer  de  l'admirer  &  de  lui  marquer 
leur  zélé;  piais  la  joye  de  Dona  Jfabelle  de  voir 
Mandoce  échappé  d'un  fi  grand  péril,  &  vainqueur 
de  Tes  ennemis,  ne  peut  s'exprimer. 

Elle  étoit  perfur.dée  que  fon  vœu  y  avoit  con» 
tribué.  Dans  cette  penfée  elle  ne  fongea  qu'à  l'ac- 
complir prompt^^ment.  Elle  en  parla  à  fon  Frère, 
Quelque  touché  qu'il  fût  de  cette  marque  d'ami' 
tié  de  fa  Sœur,  ii  eut  peine  à  l'approuver.  Il  trou, 
voit  qu'il  y  avoit  de  l'imprudence  à  elle  de  s'être 
enj;agée  à  faire  un  voyage  fi  long  &  fi  pénible  à 
pied.  Il  n'oublia  rien  pour  la  détourner  de  ce  des- 
fein;  mais  Dona  Ifabelle  qui  croyoit  devoir  le 
falut  de  fon  Frère  au  vœu  qu'elle  avoit  fait,  vou» 
lut  abfolument  l'exécuter.  Elle  avoit  époufé  ua 
Prince  des  Aiturits,  &  depuis  fa  mort  elle  s'étoit 
retirée  auprès  de  Mandoce.  Il  confentit  enfin  à 
la  iaiiTcr  partir.  11  lui  donna  une  fuite  nombreufe 
pour  l'accompagner.  Comme  elle  ne  vouloit  point 
fe  faire  connoître,  elle  prit  en  partant  un  habit  de 
Pèlerine,  (^  en  fit  prendre  à  toute  fa  fuite.  Le 
zéie  avec  lequel  elle  entrcprenoit  un  û  grand 
voyage  ,  lui  en  fit  fwpporter  les  incommodités 
avec  plaifir.  Elle  traverfa  une  partie  de  la  Fran- 
ce, &  après  avoir^palTé  les  Alpes  elle  arriva  à 
Turin. 

O-lon  Comte  de  Morienne  &  deSavoyey  faifoit 
fon  féjour  depuis  qu'Adélaïde  de  Suze ,  dont  il  étoit 
veuf,  lui  avoit  apporté  en  dot  le  Comté  de  Turin, 
Suze  &hValdaœrte.  Il  venoitdVpoufer  en  fécon- 
des nôccs  une  Sœur  d'Edouard  Roi  d'Angleterre  , 
quipaflbitpourun  chef- J'œuvre  de  la  Nature.  Dona 
Ifabelle  ne  put  réfiOier  â  h  curiofité  de  juger  par 
elle  même,  fi  la  beauté  de  la  ComrelTe  de  Savoye 
étoit  aufll  parfaite  qu'on  le  publioir.  Elles!informa 
des  moyens  de  la  voir.  On  lui  apprit  que  cette 
K  4  Pan- 
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Piincefle  alloit  tous  les  jours  fe  promener  fur  les 
bords  du  Pô. 

Donalfabelie  fe  plaça  fur  foi  chemin  à  l'heure 
<}u'on  lui  avoit  dit  qu'elle  devoit  pafler.  Elle  n'y 
fut  pas  longtems  fans  la  voir  paroître  fuivie  d'une 
Cour  pompeufe  &  galante.  Le  hazard  favorifa  le 
défir  de  Dona  Ifabelle.  La  Comtefle  s'arrêta  pour 
donner  quelque  ordre  précifément  vis-à-vis  d'elle, 
&  lui  donna  le  tems  delaconfidérer.  Quelque  pré- 
venue que  fût  Dona  Ifabelle  de  la  beauté  de  la 
Comtefle ,  elle  en  fut  û  frappée,  qu'elle  ne  put  s'em- 
pêcher  de  s'écrier  en  langage  Efpagnol;  Qu'elle  eft 
belle!  Si  le  Ciel  eût  permis  que  mon  Frère  &  cet- 
te PrincefTe  euffent  été  unis,  ils  auroiem  fait  l'ad- 
miration de  toute  la  Terre. 

La  ComtefTe entendoît  l'Efpagnol.  On  eR  toujours 
iiatîé  d'être  admiré,quelque  accoutumé  que  l'on  foie 
a  l'être.  La  ComteiTe  regarda  avec  attention  celle  qui 
venoitde  tenir  ce  difcours.  Elle  lui  trouva  tant  de 
beauté  &  un  air  fi  noble  dans  fon  habit  de  Pderlne, 
qu'elle  ne  douta  pas  qu'elle  ne  fût  une  perfonne 
d'une  condition  relevée.  Ce  qui  contribua  encore 
â  J'affermirdans  cette  idée,  c'efl  qu'elle  remarqua 
que  la  fuite  nombreufe  de  Pèlerins  &  de  Péleri- 
nés  quiaccompsgnoient  Donalfabelfe,  fembloienc 
fe  tenir  éloignés  d'elle  avec  une  forte  de  refpea. 
Elle  continua  cependant  de  marcher;  mais   elle 
ordonna  qu'on  fuivît  cette  Etrangère,  qu'on  lui 
dît  de  fa  part  qu'elle  vouloit  lui  parler,  &  qu'elle 
l's  ttendît  dans  fon  Palais  au  retour  de  la  promenade. 
Cet  ordre  fut  exécuté.     Dona  Ifabelle  crut  ne  de- 
voirpasrefuferlaComtefTe.Elleconfentitàcequ'd. 
le  exigeoit  d'elle;  elle  fe  laiiîa  conduire  au  Palais. 
Cependant  la  Comteffe  ,  l'efprit  occupé  de  la 
Pèlerine  &  de  fon  difcours,  avoit  une  forte  de  cu- 
liofité  inquiète,  qui  ne  lui  permit  pas  de  goûter  le 
pîaifir  de  la  promenade.  Elle  la  finit  de  meilleure 
heure  qu'elle  n'avoit  accoutumé.    Elle  trouva  en 
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arrivant  Dona  Ifabeîle  dans  Ton  appartement;  Ôc 
voulant  lui  parler  fans  témoins,  elle  lui  fit  dire 
de  la  fuivre  dans  Ton  Cabinet.  Dès  qu'elle  y  fut 
entrée,  laComteiTe  la  traita  avec  beaucoup  de  bon- 
té. Elle  lui  fit  plufieurs  quellions  en  Efpagnol. 
Dona  Ifabclle  y  répondit  avec  tant  d'efprit  &  de 
politefle,  que  la  ComteiTe  futprefque  convaincue 
qu'elle  étoit  fort  au-delTus  de  ce  qu'elle  vouloir 
paroître.  Elle  lui  lailTa  voir  fes  foupçons,  &  elle 
la  pria  avec  tantd'inlhnce  de  ne  fe point  cachera 
elle,  que  Dona  Ifabeîle,  malgré  la  répugnance  qu'el- 
le avoit  de  fe  faire  connoître,  fe  rendit  aux  ma- 
nières fiatteufes&  engageantes  de  la  Comtefle.  Elle 
lui  apprit  fa  naifTance  &  le  fujet  de  fon  voyage. 

Après  les  premiers  complimens,  la  ComtefTe  re- 
gardant Dona  Ifabeîle  avec  un  fouris  charmant: 
A  en  juger,  Madame,  lui  dit -elle,  par  le  Yoya- 
ge  que  vous  faites .  &  par  les  difcours  que  vous 
avez  tenu  quand  j'ai  pafTé  auprès  de  vous  ,  il 
faut  convenir  que  jamais  Sœur  n*a  aiaié  un 
Frère  fi  tendrement  que  vous  aimez  Mando- 
ce.  Dona  Ifabeîle  fut  diibord  un  peu  embaras- 
fée  de  ce  que  fon  difcours  avoit  été  entendu. 
Elle  fe  remit  cependant ,  &  elle  répondit  à  la  Com- 
tefTe, qu'il  étoic  vrai  que  fon  voyage  marquoit  (z 
tendrelTe  pour  fon  Frère;  mais  qu'à  l'égard  de  ce 
qu'elle  avoit  dit  d'avantageux  de  lui  dans  un^  lan- 
gue qu'elle  croyoit  être  ignorée  d'elle,  l'amirlj n'y 
avoit  nulle  part,  fe  n*ai  parlé  de  lui,  conr";-iua-t- 
elle,  que  comme  les  perfonnesles  plus  ind^lféren» 
tes  qui  le  connoifTent,  en. parlent;  &  j'ovj  même 
vous  aflTurer,  ajouta- 1 -elle,  qu'il  pafTe  Hans  tou- 
tes les  Efpagnes  pour  ce  qu'on  y  a  jam  as  vu  de 
p'us  accompli.  Madame»  dit  ]>onaifabv;î;*o en  tirant 
de  fa  poche  une  boëte  qu'elle  préfents  à  a  Comtes- 
fe,  fi  vous  daignez  jîrtter  les  ycuxfurlep  ^rtraitnue 
renferme  cette  boëte,  vous  jugerez  vous -même  (î 
j'ai  eu  tort  de  vanter  la  beauté  de  mon  Frère? 
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La  ComtefTe  prit  la  boëte  avec  vivacité,  El'îe 
confidéra  le  portrait  avec  un  trouble  &  une  agi* 
tation  qu'elle  n'avoit  jamais  fentie.  Elle  fe  feroîÈ 
oubliée  en  le  regardant ,  fi  l'arrivée  du  Comte 
n'eût  interrompu  le  plaifir  qu'elle goCitoit  à  leçon- 
lîdérer.  La  vue  de  Ton  Mari  dans  ce  moment  la  fit 
rougir.  Elle  craignit  fans  favoir  pourquoi ,  qu*il 
ne  vît  le  portrait.  Elle  referma  promptement  la  boë- 
te; &  par  un  mouvement  dont  elle  ne  fut  pas  la 
maîcrelîe,  au -lieu  de  la  rendre  à  Dona  Ifabelle, 
elle  la  garda,  &  s'avançant au  -  devant  du  Comte 
avec  cet  air  gracieux  qui  accompagnoit  toutes  fes 
actions,  elle  lui  préfenta  Dona  Ifabelle  de  Man- 
doce,  &  elle  lui  expliqua  les  raifons  qui  la  fai- 
foient  voyager  en  habit  de  Pèlerine. 

Le  Comte ,  après  avoir  rendu  à  Dona  ïfabelle 
tout  ce  qu'il  crut  devoir  à  une  perfonne  d'une 
naiflance  fi  illuftre,  fur  ce  que  la  ComtelTe  lui  fit 
ei.tendre  que  cette  Princefle  ne  vouloit  point  pa- 
loître  en  public,  fortit  pour  ne  les  pas  contrain. 
dre.  Dona  Ifabelle  &  la  ComtefTe  paflerent  le 
relie  de  la  journée  enfeJ  ible.  Mandoce  fut  pres- 
que toujours  le  fujet  de  la  converfation.  La  Comtef- 
fe  prefTa  inutilement  Dona  Ifabelle  de  faire  quel- 
que féjour  à  Turin;  tout  ce  qu'elle  put  obtenir  d'el- 
le ,  ce  fut  d'y  répalTer  à  fon  retour  de  Rome. 
Pour  m'alTurer  de  la  promefle  que  vous  me  fai- 
tes ,  Madame  ,  lui  dit  la  ComtefTe  d'un  air  en- 
joué ,  je  garderai  le  portrait  de  ce  Frère  qui  vous 
efl  fî  cher,  comme  un  gage  alTuré  de  votre  retour. 

Dona  Ifabelle  parut  un  peu  embarraffée.  Elle 
eut  envie  de  prefïer  la  ComtelTe  de  lui  rendre  ce 
portrait;  mais  croyant  qu'un  refus  en  cette  occa- 
iîon  paroîtroit  bizarre  à  cette  PrincefTe,  &  pour- 
roit  lui  faire  penfer  qu'elle  répondoit  mal  à  cette 
marque  de  Ton  amitié;  Je  ne  fais,  Madame,  lui 
répondit- elle,  fî  je  fais  bien  d'avoir  la  complaifance 
de  vous  laiiîer  ce  prétendu  gage;  mais  je  fais  bien 

que 
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^ue  û  mon  Frère  favoit  quej'eufTe  montré  un  por- 
trait de  lui,  il  m'en  fauroic  mauvais  gré. 

Ce  difcours  infpira  delà  curiofité  à  la  ComtefTe; 
elle  prelTa  Dona  ifabelie  de  lui  dire  les  raifons  qui 
pourroient  le  faire  trouver  mauvais  à  Mandoce,  Au- 
roit-il  quelque  MaîcreiTc  jalouie  d'une  Sœur,  Mada- 
me, ditla  Comtefle!  Dona  Ifabelie  fourit;  ôtaprès 
avoir  dit  à  la  ComtefTe  que  fon  Frère  jufqu'alors 
avoit  vécu  dans  une  parfaite  indifférence;  Je  vois 
bien ,  ajoûta-t-elle  ,  qu'ii  faut  que  je  vous  apprenne 
une  particularité  qui  vous  fera  peut-être  trouver  ua 
peu  trop  defoiblefTe  à  Mandoce.  On  lui  a  prédit 
qu'un  portrait  de  lui  cauferoit  quelques  jours  de 
grands  troubles  dans  fa  vie.  Il  a  toujours  refufé  de 
refaire  peindre;  mais  moi  qui  ajoute  peu  de  foi  à 
ces  fortes  de  prédirions,  j'ai  fait  faire  fon  portrait 
fans  qu'il  l'ait  fu.  Je  vous  le  laifTe  cependant  fans 
crainte;  je  ferois  même  charmée  qu'il  vous  parût 
aflez  aimable  pour  le  garder  toujours.  Après  ce 
difcours  elle  prit  congé  de  la  Comtefle,  &  le  len* 
demain  elle  partit  fort  matin  pour  continuer  fou 
voyage. 

Après  fon  départ  la  Comtefl'e  fe  trouva  dans 
une  efpéce  de  trifteffe  &  de  langueur,  dont  elle  ne 
pouvoit  alTez  s'étonner  elle-même.  L'idée  de  Man- 
doce fe  préfentoit  inceflamment  à  fon  efprit;  tout 
ce  que  Dona  Ifabelie  lui  avoit  dit  de  lui  foute- 
nu  par  les  charmes  qu'elle  trouvoit  d;ins  fon  por- 
trait,  lui  ôtoit  le  repos  &  interrompoit  fon  fom« 
meil.  Elle  ne  pouvoit  comprendre  la  fîngularité 
de  fes  fentimens.  Elle  fe  fentoit  du  goût  pour  un 
homme  qu'elle  n'avoitjamais  vu,&  que  félon  toutes 
les  apparences  elle  ne  verroit  jamais  Sa  vertu 
étoit  allarmée  de  tout  ce  qui  fe  paflbit  dans  fon 
cœar  &  dans  fon  efprit.  Ses  penfées ,  qui  juss 
qu'alors  avoient  été  H  innoctntes  ,  lui  parois* 
foient  criminelles;  &  cependant  malgré  tout  ce 
qu'elle  fe  difoit  à  elle-même,  elle  fe  fentoit 
K  6  ea* 
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entraînée  par  un  panchant  dont  elle  n'étoît  pas  la 
inaîtrefTe.  ^ 

Il  ei\  fi  naturel  d'avoir  envie  de  parler  à  quel- 
qu'un  de  ce  qui  nous  occupe,  que  la  ComtelTe  ne 
put  s'empêcher  de  faire  confidence  de  la  fituaiion 
où  elle  fe  trouvoit,  à  Emilie  ,  fille  qui  étoit  à 
elle,  &  la  feule  Angloife  qui  l'eût  fuivie  en  Sa- 
voye.  Emilie  avoit  de  l'efprit  &  un  grand  atta- 
chement pour  la  ComtefTe.  Elle  fut  touchée  de  l'é- 
tat où  elle  la  voyoit;  elle  n'oublia  rien  pour  ren- 
dre  le  calme  à  fon  cœur  &  à  fon  esprit,  &  pour 
adoucir  fes  peines ,  en  lui  faifant  envifager  qu'elle 
s'allarmoit  trop  aifément.  Il  y  a  plus  de  curiofité 
que  d'amour.  Madame,  difoit-elle  à  la  Comteile, 
dans  les  fentimens  que  vous  croyez  avoir  pour 
Mandoce.  L'image  charmante  que  vous  vous  en 
faites,  eft  fondée  fur  les  difcours  d'une  Sœur 
&  fur  un  portrait  qui  le  flattent  fans -doute  éga- 
kment  l'un  &  l'autre.  Sa  préfence  détruiroit  peut- 
être  l'idée  avantageufe  que  vous  avez  de  lui. 

La  Comtefle  trouvoit  de  la  raifon  à  ce  que  di- 
foit  Emilie  ;  mais  ce  qu'elle  fentoit  dans  fon  cœur 
pour  Mandoce,  étoit  trop  vif  pour  qu'elle  pût  fè 
flatter  que  la  fimplecuriofîtéy  eûtpart.  On  ne  rend 
point  raifon  des  caprices  du  cœur;  l'exemple  delà 
Comtefle  n'eft  pas  le  feul  qui  nous  ait  prouvé  la 
bizarrerie  de  fes  fentimens.  Depuis  que  cette  Prin- 
ceflTe  avoit  confié  les  flens  à  Emilie,  elle  ne  goûtoic 
plus  d'autres  plaifirs  que  celui  d'être  en  particulier 
avec  elle.  Tous  les  divertifl^emens  qui  jufqu' 
alors  l'avoient  amufée,  lui  devinrent  ennuyeux. 
Elle  vouloit  oublier  Mandoce,  &  cependant  elle 
en  parloit  toujours.  Le  fems  qui  d'ordinaire  adou- 
cit  les  plus  grands  maux,  ne  prit  rien  fur  ceux  de 
la  Comtefle;  &  elle  étoit  plus  agitée  que  jamais 
lorsque  Dona  Ifabelle,  comme  elle  l'avoit  promis' 
revint  à  Turin.  La  Comtefle  fut  ravie  de  la  re- 
voir, parce  qu'elle  étoit  Sœur  de  Mandoce.  Elle 

fut 
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fut  tentée  de  lui  en  rendre  le  portrait  ,  mais  elle 
n'en  eut  pas  la  force. 

Dona  Ifabelle,  pendant  quelques  jours  qu'elle 
palTa  à  Turin ,  prit  beaucoup  d'amitié  pour  la  Com- 
tefle.  Elle  ne  s'en  fépara  qu'avec  peine,  &  cette 
Princeffe  de  Ton  côté  eut  un  véritable  chagrin  de 
la  voir  partir.  L'envie  de  lui  plaîre  avoir  fufpen- 
du  la  violence  de  fes  combats  fecrets.  Elle  fe  faifoit 
un  plaifir  délicat  de  penfer  que  cette  Princeffe  diroit 
à  fon  Frère  qu'elle  étoit  aimable,  mais  après  fon 
départ  elle  retomba  dans  fes  rêveries  ordinaires. 

Comme  elle  étoit  naturellement  gaye,  ce  chan- 
gement d'humeur  fit  imprefîîon  fur  fon  tempéra, 
ment  ;  elle  tomba  dangereufement  malade.  Le 
Comte  qui  avoit  pour  elle  une  véritable  paffion, 
étoit  dans  une  affliction  extrême  ;  il  ne  laquittoit 
point.  La  Comteffe  qui  naturellement  aimoit  fon 
devoir,  étoit  touchée  de  la  tendreffe  qu'il  lui  té« 
moignoit.  Elle  fe  reprochoit  ce  qu'elle  en  reffentoit 
pour  un  autre  ;  &  les  reproches  fecrets  qu'elle  fe 
faifoit,  augmentoient  encore  fa  maladie.  Cepen* 
dant  fa  grande  jeuneffe  furmonta  h  violence  de 
fon  mal,  on  ne  craignit  plus  pour  fa  vie  ;  mais 
il  lui  refia  une  langueur  contre  laquelle  tout  l'art 
des  Médecins  fut  inutile. 

En  ce  tems-là  il  y  avoit  auprès  des  Etats  de 
Mandoce  une  Fontaine  célèbre  ,  qui  avoit  étoit  dé- 
couvertepar  le  fameux  Averroës,  Médecin  Arabe, 
qui  l'avoit  mife  en  réputation.  Les  eaux  s'en  font 
perdues  depuis  par  la  négligence  des  Efpagnols. 
Les  Médecins  ordonnèrent  à  la  Comteffe  d'aller 
prendre  les  eaux  de  cette  Fontaine.  Elle  fut  que 
ces  eaux  n'étoient  pas  éloignées  du  féjourde  Man» 
doce.  Elle  fut  d'abord  embaraffée  furie  parti  qu'el- 
le devoit  prendre;  elle  craignit  de  s'expofer  au 
péril  de  voir  un  homme  pour  qui  elle  avoit  déjà 
des  fentimens  tropi  tendres.  Dans  cette  penfée 
elle  fut  tentée  de  s'oppofer  au  voyage  qu'on  lui 
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propofoîf  ;mais  refpérancedevoir  Mandoce,  étolt 
ttop  flatteufe  pour  ne  pas  détruire  de.s  réflexions  lî 
prudentes.  Cette  loye  douce  que  l'amour  feul  peut 
mettre  dans  le  cœur  ,  s'empara  du  fîen  ;  Tes  fcru- 
pules  s'évanouirent,  &  elle  ne  fut  plus  occupée 
que  de  la  crainte  que  fa  fanté  ne  fût  rétablie  avant 
fon   départ. 

Le  Comte  perfuadé  que  la  guérifon  de  la  Coin* 
teiTe  dépendoit  des  eaux  qu'on  lui  avoit  ordon- 
nées ,  quelque  répugnance  qu'il  eût  à  Ç^  féparer 
d'elle ,  preria  fon  départ.  11  lui  donna  un  équipa- 
ge fuperbe ,  &  la  fit  accompagner  d'une  fuite  digne 
d'une  grande  PrincelTe. 

L'efpérance  étoit  un  plaîfîr  fi  nouveau  pour  la 
Comteffe ,  qu'elle  en  goûtoit  toute  la  douceur.  Rien 
ne  contribue  tant  au  rétabiiflementde  la  fanté  que 
la  fatisfdftiondel'efprit  &du  cœur.  A  mefure  que 
la  ComtelTe  approchoit  des  Etats  de  Mandoce,  fes 
charmes  reprenoient  tout  leur  éclat.  Elle  feflattoic 
que,  puifque  le  hazard  contre  toute  apparence  la 
conduifoit  fi  près  de  lui»  le  même  hazard  lui  four- 
niroit  une  occafion  de  le  voir.  Emilie,  complai- 
fante  comme  le  font  d'ordinaire  la  plupart  des 
favorites  qui  faififlent  les  occafions  de  plaire, 
en  applaudiflant  aux  foiblefies  des  perfonnesdont 
elles  ont  la  confiance  ,  confirmoit  la  ComteflTe 
dans  une  idée  qui  lui  étoit-fi  agréable. 

Cette  PrincelTe  ne  fut  pas  trompée  dan^  fon  atten- 
te. Quoiqu'il  y  eût  longtems  que  DonalfabellefûC 
partie  de  Turin,  comme  elle  faifoir  de  très-peti- 
tes journées,  la  Comtefi^e  la  joignît  à  l'entrée  des 
Etats  de  Mandoce.  Ces  deux  Princefles  furent 
charmées  de  fe  revoir.  Dona  Ifabelîe  ne  pouvoit 
comprendre  par  quelle  avanture  la  Comteffe  étoit 
en  Efpaune.  Elle  lui  en  témoigna  fon  étonnement. 
La  Comteffe  lui  diren  rougiOant,  qu'on  lui  avoit 
ordonné  les  eaux  delà  Fontaine d'Àvermës  pour 
le  rétablilTement  de  fa  fanté.    Vous  êtes  il  belle. 

Ma. 
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Madame,  lui  répondit  Dona  Ifabelle  en  laregar- 
dant  avec  admiracion,  que  je  vous  avouerai  v^ue, 
malgré  riiiquiétudeque  me  donneroient  les  moin- 
dres de  vos  maux ,  je  ne  puis  m'allarmer  de  ceux 
dont  vous  vous  plaignez.  Us  ne  me  paroifTent  pas 
affez  confidérables  pour  troubler  la  joye  que  j'ai  de 
vous  voir,  &  de  penfer  que  vous  viendrez  pafTer 
quelques  jours  avec  moi  aCartagéne;  car  j'oîe  me 
flatter  que,  puifque  mon  bonheur  vous  en  a  con- 
duit fi  près,  vous  ne  me  refufercz  pas  cette  mar- 
que de  l'hionneur  de  votre  amitié. 

Le  premier  mouvement  de  la  ComtefTe  fut  d'a- 
bord d'être  charmée  d'une  propofition  qui  flattoÎÈ 
fi  fort  Ton  goût  mais  la  réflexion  qu'elle  fit  combieFi 
elle  manqueroit  à  ce  qu'elle  devoit  au  Comte  de 
Savoye  ,  &  à  ce  qu'elle  fe  devoit  à  elle-même,  en 
faifant  la  démarche  d'aller  chez  un  Prince  pour 
qui  elle  fefencoitune  inclination  violente,  la  fai- 
foit  balancer  fur  la  réponft  qu'elle  feroit.  Dona 
Ifabelle  qui  s'apperçut  de  fon  irréfolution ,  &  qui 
étoit  bien  éloignée  d'en  pénétrer  la  caufe,  redou- 
bla fes  prières  avec  tant  d'inlUmce ,  que  la  Com- 
tefle  entraînée  d'ailleurs  par  fon  panchant,  n'eut 
pas  la  force  de  lui  réfiiler.  Elle  confentit  à  aller 
à  Cartagéne. 

Comme  le  vœu  de  Dona  Ifabelle  étoit  fini  du 
moment  qu'elle  étoit  entrée  fur  les  Etats  de  Man- 
doce,  elle  ne  fit  point  diflîculté  de  monter  dans 
le  char  delà  ComtefTe  pour  fe  rendre  à  Cartagéne. 
A  peine  y  fut-elle  placée  qu'elle  vit  paroître  un 
grand  nombre  de  Cavaliers.  Elle  crut  reconnoître 
fon  Frère  qui  marchoità  leur  tête;  elle  ne  fe  trom- 
poit  pas.  Comme  elle  lui  avoit  fait  fivoir  le  jour 
de  fon  arrivée,  il  venoit  par  fon  empreArment 
lui  marquer  la  joye  qu'ii  avoit  de  la  voir  de  re« 
tour  d'un  voyage  qui  étoit  une  preuve  il  extraor- 
dinaire &  fi  i^enfible  de  fon  amitié  pour  lui. 

Mandoce  apperçut  de  loin  un  char;  àcecharluî 

parue 
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parut  fî  magnifique, qu'il  ne  put  imaginer  ce  que  ce 
pouvoitêtre.  II  s'avança  lui-même  pour  le  favoir,- 
il  reconnut  fa  Sœur  ;  il  defcendit  de  cheval  pour 
rembralTl-r.  Elle  fehâta  de  lui  apprendre  que  c'é- 
toit  la  ComtelTe  de  Savoye  avec  qui  elle  étoit. 
Mandoce  fuivi  d'une  ^brillante  JeunefTe,  étoit  ce- 
jour-là  plus  paré&  plus  charm.ant  qu'il  n'avoit  ja- 
mais été.  11  fut  fi  furpris  de  la  beauté  de  la  Com- 
telTe, que  lorfqu'il  s'avança  pour  la  faluer,  il  ne 
put  s'empêcher  de  donner  des  marques  de  fon  ad- 
miration.  Cette  Princeffe  étoit  agitée  de  tant  de 
mouvemens  différens ,  qu'il  eft  impoflîble  de  les  re- 
préfenter.  La  joye  &  la  crainte  étoient  peintes  en 
même  tems  dans  ies  yeux.  Ils  y  jettoient  tant  de 
feu,  &  animoient  fon  vifage  de  couleurs  fî  vives, 
qu'il  étoit  impoflible  que  Mandoce  enpûtfoutenir 
l'éclat. 

Donalfabelleemprefféeà  faire  les  honneurs  des 
Etats  de  Mandoce  à  la  Comtefle,  dit  à  fon  Frère  que 
cette  Princeffe,  après  un  afTez  grand  voyage,  de- 
voit  avoir  befoin  de  repos  ;  qu'iifalloit  aller  à  Car- 
tagéne.  Le  char  des  Princeffes  continua  de  mar- 
cher, &  Mandoce  remonta  à  cheval  pour  les  ac- 
compagner. La  vue  de  la  Comtefle  luiavoit  caufé 
un  trouble  &  une  agitation  dont  il  nedémêloit  pas 
encore  bien  la  caufe.  En  arrivant  à  Cartagéne, 
il  lui  donna  la  main  pour  la  conduire  dans  un  ap- 
partement orné  de  tout  ce  que  l'Univers  peut  avoir 
de  plus  rare.  Dona  Ifabelle  &  lui  jugèrent  à  pro- 
pos de  la  laiffer  en  liberté. 

Dès  qu'ils  furent  fortis,  la  ComtefTe  congédia  tous 
ceux  de  fi  fuite  ,*  elle  ne  retint  auprès  d'elle  que 
la  feule  Emilie.  Qu'ai  -je  fait,  ma  chère  Einih'e, 
dit-elle,  en  m'expofant  à  voir  Mandoce?  Sa  vue 
n'a  que  trop  déterminé  mes  fentimens.  lî  ne  m'eft 
plus  permi5  dedouterdema  paiîîon;maîs  quelque, 
empire  qu'elle  prenne  fur  mon  cœur,  ma  vertu 
fera  la  plus  forte.  Je  prévois  l'abîme  des  maux  où 
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;e  me  fuis  plongée  par  mon  imprudence.  Le  goût 
(]ue  j'avois  pour  Mandoce  avant  que  de  l'avoir  vu, 
n'étoit  pas  allez  fort  pour  n'être  pas  détruit  par  le 
teiîis  &  par  la  raifon;  pourquoi  fuis-je  venue  fi  loin 
chercher  mon  malheur?  Car  enfin,  je  fens  bien 
que  ma  pallîon  elt  préfentement  trop  forte  pour 
pouvoir  erpérerqueletems&.la  raifon  puiiTent  l'é- 
teindre. Je  la  cacherai  éternellement,  plûc  au  Ciel 
que  je  puifTe  me  la  cacher  à  moi-même! 

Emilie  s'apperçut  qu'il  tomboit  quelques  larmes 
des  yeux  de  la Comtefle.  Hé,  Madame,  lui  dit- 
elle,  pourquoi  cherchez- vous  à  vous  tourmenter 
vous-même  ?;TaDp  de  fcrupule  &  de  recherche  de 
votre  cœur  vous  font  trouver  en  vous  ce  qui  n'y 
eft  pas.  Le  moyen  le  plus  fur  d'effacer  de  votre 
efprit  l'imprelHon  que  Mandoce  y  pourroit  avoir 
faite,  c'eft  de  n'avoir  point  fur  vous  cette  atten- 
tion inquiète,  plus  propre  à  augmenter  votre  mal 
qu'à  le  guérir.  Ne  vous  faites  point  un  crime  de 
trouver  iNIandoce  aimable.  Vivez  avec  lui  fans  ré- 
flexion ,  Ôc  comme  fi  vous  ne  le  craigniez  point. 
Vous  trou'v^rez  par  -  là  votre  repos  &  cette  indiffé- 
rence que  vous  croyez  avoir  perdue. 

On  nousperfuade  aifémentcequi  nous  fait  plai- 
fîr.  La  Comteffe  crut  Emilie;  elle  réfolut  de  fuivre 
fes  confeils  &  de  ne  plus  s'alH'ger  de  trouver 
Mandoce  aimable.  Cette  réfolucion  calma  ies<  agi- 
tations, &  elle  foutint  le  refte  du  jour  la  vue  de 
Mandoce  avec  moins  de  trouble  &  d'embarras  qu'el- 
le ne  l'avoit  imaginé  ;  &  même  fans  s'en  apperce- 
voir,  elle  n'oublia  rien  pour  lui  plaire. 

Les  jours  fuivans  ne  furent  pas  11  tranquilles 
qu'elle  l'avoit  efpéréde  ce  premier  calme.  Man- 
doce étoit  devenu  éperdûment  amoureux  d'elle.  Il 
avoit  cru  d'abord  n'avoir  que  de  l'admiration  pour  fa 
beauté  ;  il  s'npperçut  enfin  qu'il  fentoit  pour  elle  une 
paflîon  dont  toute  fa  raifon  n'étoit  pluslamaîtref* 
fe.    Cette  connoiffance  qu'il  eut  de  fes  fentim.ens , 

l'affli- 


234         La    Comtesse 

l'affligea;  il  vit  tous  les  malheurs  où  il  s'alloît  It» 
vrer.  Nul  efpoir  ne  pouvoit  Je  flatter.  La  Com- 
tefle  étoit  mariée  ;  il  clloit  dans  peu  de  jours  en 
être  réparé,  apparemment  pour  toute  fa  vie.  Ces 
léfiexions  bien  loin  d'aiFoiblir  fon  amour,  lui 
donnoient  de  nouvelles  forces.  Il  s'apperçut  qu'il 
le  combnttoit  inutilement;  il  réfolut  du  -  moins  de 
cacher  avec  foin  les  troubles  de  fon  cœur. 

La  timidité  accompagne  toujours  les  grandes 
paffions.  Mandoce  appréhendoit  que  la  Comtefle  ne 
s*apperçût  de  celle  qu'il  avoitpour  elle,  &  qu'elle 
n'en  fût  ofFenfée.  N'ofant  lui  parler  de  fon  a- 
inour,  il  voulut  du -moins,  par  la  diverfité  des 
plaiflrs  &  la  magnificence  des  fêtes,  lui  en  donner 
des  marques  qui  pufTent  n'être  point  foupçonnées, 
&  qui  rendoientà  cette  PrincelTe  le  féjour  de  Car- 
tagéne  agréable.  Il  crut  même  que  le  tumulte  & 
la  diflipation  feroient  qu'on  auroit  moins  d'atten- 
tion fur  lui,  &  qu'il  pourroit  s'abandonner  avec 
moins  de  contrainte  au  plaifir  de  la  regarder. 

Le  goût  &  la  magnificence  de  Mandoceparurent 
dans  les  fêtes  qu'il  donna.  Jamais  on  n'en  avoit 
vu  de  fi  fuperbes.  Il  y  paroiffoit  tant  de  gal.mte- 
lie  mêlé  avec  ta  magnificence,  qu'il  étoit  diffici* 
le  qu'on  ne  s'apperçut  pas  qu'un  Amant  avoit  pris 
foin  de  les  ordonner.  Il  eutroit  dans  tous  ces  di- 
vertiiTemen?  avec  cet  enjoûment&  cette  fatisfac- 
tion  que  donne  le  plaifir  d'amufer  ce  qu'on  aime.  At- 
tentif aux  momdres  avions  de  la  Comtefie ,  ilreinar- 
qua  qu'elle  étoit  fouvent  diftraite  &  rêveufe^ 
comme  une  perfonne  dont  le  cœur  feroit  préve- 
nu d'une  paflfîon.  Il  ne  pouvoit  croire  que  ce 
fût  pour  le  Comte  deSavoye;  il  favoit  qu'il  étoic 
d'un  âge  qui  ne  pouvoit  donner  pour  lui  à  la  Com» 
telTe  qu'une  amitié  de  devoir,  qui  ne  devoit  pas 
h  faire  foufFrir  de  fon  abfence.  Ingénieux  à  fe 
tourmenter  lui-même,  il  s'imagina  qu'elle  aimoit 
quelqu'un  en  Savoye,  &  qu'elle  en  étoit  occupée. 

Cette 
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'ette  idée  lui  parut  cruelle.     Il  ne  fe  fiattoit  pas 
'être  aimé  de  la  Comtefle  ,  mais  il  ne  pouvoic 
bufrrir  qu'elle  en  aimât  un  autre. 
Cette  Princefle  l'examinoitavec  les  mêmes  pré- 
'entions.    Elle  attribuoit  les  rêveries   &  les  in- 
luiétudes  qu'elle  lui  voyoit,  ou  au  peu  de  plaifîr 
ju'il  avoit  d'être  avec  elle,  ou  à  quelque  paiîîon 
2chée  qui  n'étoit  pas  pour  elle.     Quelquefois  il 
ui  paroilToit  qu'elle  en  étoitbien-aiie,  fe  perfua- 
iant  que  n'en   étant  point  aimée ,   elle  retrou- 
/eroit  fa  première  indifférence.   IMais  elle  ne  de- 
meuroit  pas  longtems  dans  ce  fentiment,  &  elle 
étoit  pénétrée  de  douleur  depenferqu'elle  n'avoit 
point  touché  Ton  cœur.  Quelque  confiance  cu'el- 
e  eût  en  Emilie,  ce  dernier  fentiment  lui  parut 
1  honteux,  qu'elle  voulut  lui  en  faire  un  mydére. 
Toujours  agitée  &  inquiète,  elle  feleva  un  jour 
beaucoup  plus  matin  qu'à  fon  ordinaire.     Elle  en- 
tra fur  une  terralTe  qui  étoit  de  plein  pied  à  fon 
appartement,  d'oùelle  defcenditfcuîe  dans  les  jar- 
dins du  Palais.    L'Art  y  avoit  fi  bien  fécondé  la 
Nature,  que  toute  autre  que  la  Comtefle  n'auroit 
pu  s'empêcher  de  les  admirer;  mais  cette  PrinceC- 
fe  peu  touchée  de  leurs  beautés ,  prit  le  chemin 
d'un  petit  Bois  de  myrthe  qui  étoit  affez  éloigné 
du  Palais.  Elle  s'y  promena  longtems  en  rêvant, 
fans  pouvoir  convenir  avec  elle-même  fi  elle  au- 
Toit  la  force  d'oublier  Mandoce,  ou  fi  elleporte- 
roit  toute  fa  vie  dans  fon  cœur  le  mortel  chagrin 
d'aimer  malgré  elle.  &  de  cacher  toujours  fa  paf. 
fion  à  celui  qui  la  caufoit.     Elle  o'avoit  pa^  un 
féal  fentiment  qui  ne  fût  combattu  par  un  autre. 
Enfin  elle  vint  s'afleoir  dans  un  cabinet  dont  la 
palifiade  au  milieu  du  Bois  étoit  ouverte  par  rrois 
ou  quatre  portes  qui  donnoient  fur  autant  d'aMées. 
Elle  prit  le  portrait  de  JVIandoce,  qu'elle  avoic 
toujours  ;  &  fans  favoir  ce  qu'elle  faifoit  ,  ni  ce 
qu'elle  vouloit,elle  l'ouvrit,  y  attacha  fes  regards^ 
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&  en  le  confidérant  elle  s'abîma  dans  une  fi  pr( 
fonde  rêverie  ,  qu'elle  ne  voyoit  &  n'eiitendc 
plus  rien. 

Mandoce  qui  ignoroit  Ton  bonheur  ,  qui  bit 
éloigné  de  s'en  croire  aimé  ,  ofoit  à  peine  s' 
vouer  à  lui-même  qu'il  en  étoit  amoureux,  ave 
padé  la  nuit  fans  dormir  ;  &  avant  le  jour  il  éto 
venu  dans  ce  Bois  où  étoit  la  ComtefTe.  11  ma 
choit  fans  deffein ,  le  hazard  le  conduifit  dans  un 
de  ces  allées  qui  aboutiflbit  au  cabinet  où  elle  ( 
toit.  II  y  entra.  Elle  étoit  tournée  de  mcniérequ' 
avança  aflez  près  d'elle  fans  en  être  apperçu ,  pot 
diflinguer  qu'elle  tenoit  un  portrait  qui  lui  pan 
être  celui  d'un  Jeune- homme.  Une  s'y  reconni 
point  ;  &  quand  même  il  eut  fu  qu'il  y  avo 
dans  le  monde  un  portrait  de  lui  ,  il  ne  fe  fero 
pas  imaginé  qu*ii  fût  entre  les  mains  de  la  Corn 
tefle,  ni  qu'il  lui  donnât  cette  attention  pafîîor. 
née  qu'il  remarqua  aifément  en  elle. 

11  en  fut  fi  affligé,  qu'il  ne  put  s*empêcher  d 
foupirer  affez  haut  pour  interrompre  fa  rêverie 
Elle  tourna  la  tête  ;  elle  vit  Mandoce.  La  hor. 
te  &  l'embarras  d'ea  être  furprife  en  regai 
dant  fon  portrait,  la  firent  rougir  ;  en  fe  levant  ave 
précipitation,  elle  ferma  la  boëte,  la  mit  dans 
fa  poche,  &  aufil  tremblante  que  fi  elle  eût  été 
furprife  par  le  Comte  de  Savoye  dans  une  rê 
verie  fi  ofFenfante  pour  lui,  elle  regarda  Mando 
ce  fans  avoir  la  force  de  lui  parler.  Il  avoîtdans 
les  yeux  &  fur  fon  vifage  tant  de  trouble  &  tan 
de  m.arques  d'une  agitation  violente,  que  la  Corn 
telle  ne  favoit  que  penfer  de  l'état  où  elle  le 
voyoit.  Ah!  Madame,  lui  dit-il,  puis-je  vivre 
après  ce  que  je  viens  de  voir  ?  Hé  quoi!  Man- 
doce,  dit  la  Comtefi"e  toute  interdite,  qu'avez- 
vous  donc  vu  qui  vous  caufe  tant  d'étonnemenr? 
Un  portrait.  Madame  ,  reprit -il  brufquement, 
un  portrait  entre  vos  mains,  &  qui  vous  occupe 

au 
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I  point  que  j'ai  pu  ra'approcher  de  vous  &  mar- 
ier allez  fort  fans  que  vous  m'ayez  entendu. 
LaComtelTe  rafTuréepar  ce  difcours,  qui  luifai- 
)it  comprendre  alTez  clairement  qu'il  nes'yétoit 
is  reconnu,  ne  longea  plus  qu'à  ne  lui  pas  lais- 
r  penferque  ce  fût  celui  d'un  Amanr.  Elle  fou- 
c  avec  un  air  de  douceur;  &  regardant  Mando- 
;  avec  plus  de  confiance:  Croyez-  vous,  lui  dit- 
le,  qu'il  ne  foit  pas  permis  à  une  Femme  qui  eft 
)fente  de  fon  Mari,  de  fe  faire  un  plaifir  d'en  con- 
lérer  quelquefois  le  portrait?  Ah!  Madame,  s'é- 
ia  Mandoce,  ce  n'eft  pas  celui  du  Comte  de  Sa- 
Dye  que  vous  regardiez  avec  tant  de  plaiOr  & 
attention;  j'ûi  eu  aflez  de  tems  pour  remarquer 
ans  ce  portrait  les  traits  brillans  de  la  jeuneiTe. 
ous  cherchez  inutilement  à  démentir  mes  yeux, 
lais.  Madame,  continua- t-il,  quel  efî  donc  cet 
omme  heureux  qui  a  pu  toucher  votre  cœur?Elt<. 
digne  de  la  gloire  d'être  aimé  de  vous  comme 
3us  l'aimez? 

La  Comtefle  trouva  l'air  dont  Mandoce  lui  par- 
it  trop  hirdi,  elle  en  fut  offenfée  ;  &  voulant 
)ij:ouis  lui  faire  croire  qu'il  fe  trompoit,  6v  que 
étoic  le  portrait  de  fon  Mari  qu'il  avoit  vu  entre 
'S  mains ,  elle  prit  ce  ton  de  hauteur  &  de  ff-erté  fl 
îturel  aux  Princeffes,  &  qu'elles  favent  le  mieux 
rendre  lorsqu'elles  ont  le  plus  de  tort:  Mandoce, 
,i  dit-elle,  vous  oubliez  que  c'eft  à  moi  que  vous 
îrlez.  Non,  Madame,  repliqua-t-il,  je  ne  l'oublie 
Dint;  mais  je  n'oublierai  jamais  que  c'efl:  un  autre 
Drtrait  que  celui  du  Comte  de  Savoye  dont  vous 
.'avez  paru  fi  occupée.  La  Comtefle  d'un  ton  de 
)lére,  lui  demanda  de  quel  droit  il  ofoit  lui  té- 
oigner  une  curiofité  fi  indifcréte.  Je  l'avoue, 
(adame,  répondit-il,  je  fuis  un  téinéraire,  je  man- 
ie au  refpeét  que  je  vous  dois,  je  me  manque  à 
oi-même;  mais  ma  raifonn^i  plus  de  pouvoir  fur 
où    J'ai  eu  aOfez  de  force  pour  vous  cacher  le 
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violent  amour  que  vous  avez  fait  naître  dans  mo 
cœur  dès  le  premier  moment  que  je  vous  ai  vue 
mais  je  n'en  ai  pas  aiTez  pour  vous  cacher  l'afFrei 
fe  jaloufie  dont  j'ai  été  faifi  à  Ja  vue  de  ce  fatc 
portrait,  qui  met  le  comble  à  mon  malheur.  Vou 
n'auriez  jamais  fu  ,  continua-t-il,  que  Mandoc 
mouroit  d'amour  pour  vous,  fi  ma  malheureul 
étoile  ne  m'avoit  fait  voir  malgré  moi  que  j'ai  u 
Rival ,  &  qu'il  efl  aimé. 

La  ComtelTe  s'étoit  fait  jufqu'alors  une  fi  grar 
de  violence  pour  cacher  à  Mandoce  la  tendrefl 
qu'elle  avoit  pour  lui ,  qu'elle  ne  put  fe  faire  er 
core  la  cruelle  douleur  de  lui  laifler  penfer  qu'e 
le  en  refientoit  pour  un  autre.  Toute  faraifonl'c 
bandonna;  &  par  un  tranfport  dentelle  ne  fut  pa 
la  maîtreflTe,  elle  tira  de  fa  poche  le  portrait,  i 
lejettant  aux  pieds  de  ce  Prince:  Mandoce,  lui  di' 
elfe  en  le  regardant  avec  des  yeux  où  fa  pafllo 
étoit  entièrement  déclarée,  ce  portrait  vous  fer 
connoîcre  l'injuilice  de  vos  foupçons.  Si  ousn'e; 
croyez  pas  vos  yeuY. ,  demandez  à  Dona  Ifabelle 
fî  vous  devez  en  être  jaloux.  En  achevant  ce 
mots  elle  ie  quitta  brufquement,  &  courut  pou 
gagner  fon  appartement. 

Elle  y  arriva  comme  une  perfonne  éperdue  é 
hors  d'elle-même.  Vu  vif  repentir  avoit  fuivi  d. 
près  Paveu  qu'elle  venoit  de  faire.  La  honte  d 
penfer  que  Mandoce  n'ignoroit  plus  fa  paffion ,  f< 
préfenta  à  elle  dans  toute  fon  horreur.  La  mort  dan 
cet  inftant  lui  auroit  femblé  douce.  Elle  ne  pou 
voit  fe  pardonner  d'avoir  eu  fî  peu  de  pouvoir  fu 
elle.  Il  lui  parut  que  le  feul  parti  qu'elle  avoit  ; 
prendre  pour  fe  punir  de  fa  foiblefle,  c'étoit  de  s'arra 
cher  de  la  préfence  de  Mandoce,&  de  ne  le  voir  de  f; 
vie  r  elle  s'imagina  même  qu'en  sMmpofant  une  loi  f 
cruelle,  elle  répareroit  en  quelque  façon  la  fautf 
qu'elle  venoit  de  faire.  Elle  s'affermit  dans  cette 
xéfolution;  &  regardant  Emilie  qui  étoit  feule  dans 
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fa  chambre,  &qui  toute  interdite  du  nouveau  trou, 
ble  où  elle  voyoit  la  Comteffe,  n'avoit  encore  ofé 
lui  en  demander  la  caufe:  Emilie,  lui  dit -elle  en 
verfant  un  torrent  de  larmes,  il  f^ut  partir  de  Car» 
tagéne,  &  en  partir  dans  ce  moment;  je  ne  puis 
trop-tôt  quitter  un  féjour  fi  funefte  à  ma  gloire  & 
à  mon  repos:  Allez,  Emilie,  continua- 1- elle  d'un 
ton  abfolu  ,  allez  donner  les  ordres  nécefiaires  pour 
m'en  éloigner ,  s'il  eiï  pofîîble  ,  avant  que  Ton 
puilTe  être  informé  de  mon  dedein. 

L'air  dont  la  ComteiTe  parloit,  ne  permit  pas  à 
Emilie  de  lui  rien  répliquer.  Elle  alla  porter  fes 
ordres.  Ils  furent  exécutés  avec  tant  de  dilij;ence, 
que  cette  Princefle  n'étoit  pas  encore  remiie  de  Ton 
premier  trouble,  lorfqu'on  lui  vint  dire  que  tout 
étoit  prêt  pour  fon  départ.  La  penfée  qu'elle  ne 
verroit  plus  Mandoce,  la  fit  frémir,  fon  courage 
fut  prêt  à  l'abandonner;  mais  enfin  fa  vertu  fur- 
montant  fa  foibleflfe,  lui  donna  la  force  d'exécu- 
ter une  réfolution  fî  oppofée  à  fes  fentimens,  & 
fans  s'embarrafler  de  cequepenferoitDonalfabel- 
le  d'un  départ  Ci  précipité,  elle  la  fit  éveiller  pour 
prendre  congé  d'elle. 

Dona  Ifabclle  s'étoit  apperçue  avec  chagrin  que 
fon  Frère  étoit  amoureux  de  laComtefTe.  Elle  crut 
que  l'abfence  de  cette  PrinceiTe  le  guériroit  aifé» 
ment  dune  paffion  qu'elle  ne  pouvoit  approuver* 
Dans  cette  penfée,  quelque  amitié  qu'elle  eût  pour 
ia  Comteiïe,  elle  s'oppofa  foiblement  à  fon  départ. 
Elle  ne  put  cependant  s'empêcher  de  s'attendrir  & 
de  verfer  des  larmes  en  lui  difant  adieu  ;  &  la  Com- 
teiTe donna  un  libre  cours  aux  llenaes,  comptant 
qu'elles  feroient  attribuées  à  fon  amitié  pour  Don» 
Ifabelle. 

En  fortant  de  l'appartement  de  cette  PrinceiTe; 
elle  monta  dans  fon  char.     Elle  fut  farprife  de  ce 
que  Mandoce  ne  paroi-floit  point;  mais  elle  n'en 
fut  pas  fâchée;  fa  vue  dans  ce  moment  auroit  en- 
core 
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core  aigri  fa  douleur.  Après  avoir  prié  qu'on  lui 
dît  qu'elle  lui  avoit  caché  fondépait  pour  lui  épar- 
gner l'embarras  qui  accompagneordinairement  les 
adieux,  elle  prit  la  route  de  la  Fontaine  d'A- 
verroës. 

Mandoce  quin'avoit  garde  de  s'imaginer  le  mal- 
heur dont  il  étoit  menacé,  fecroyoit  dans  cet  ins- 
tant l'homme  du  monde  le  plus  heureux.  Quel- 
que peu  de  panchant  qu'il  eût  à  fe  flatter  ,  les 
paroles  de  la  ComtefTe,  l'air  dont  elle  l'avoit 
regardé  en  les  prononçant  ,  &  la  parfaite  res- 
femblance  qte  malgré  fon  trouble  &  fa  pré- 
vention il  s'étoit  trouvé  avec  le  portrait,  ne  lui 
lailToient  aucun  doute  qu'il  ne  fût  aimé  d'elle. 
Il  repaiToit  dans  fon  efprit  toutes  les  actions  de 
cette  Princefle ,  qui  lui  avoient  caufé  tant  d'in- 
tjuiétude  &  de  jaloufle.  Trouver  des  marques 
de  tendrefle  pour  lui  dans  toutes  celles  qu'il  a- 
voit  jugé  être  pour  un  autre,  c'étoit  un  excès  de 
bonheur  qui  lui  faifoit  goûter  en  un  moment  tous 
les  plaifirs  que  les  autres  Amans  ne  goûtent  qu'in- 
terrompus &  féparés.  S'il  avoit  fuivi  fes  mouve- 
mens ,  il  auroit  couru  fe  j'etter  aux  pieds  de  la  Corn- 
telle,  pour  lui  faire  connoitre  par  les  tranfports 
de  fa  joye  l'excès  de  fon  amour;  mais  la  crainte 
qu'une  vifite  faite  û  matin  ne  parût  extraordinaire 
à  ceux  qui  accompagnoient  cette  Princefle,  &  ne 
leur  donnât  lieu-de  foupçonner  ce  qu'il  étoit  fi  im- 
portant de  leur  cacher,  le  fit  réfoudre  d'attendre 
que  la  journée  lui  fournît  une  occafion  de  lui  par- 
ler fans  témoins. 

Il  n'avoit  guéres  moins  d'impatience  de  parler  à 
fa  Sœur  ,  &  de  lui  demander  l'explication  du  por- 
trait. Dès  qu'il  crut  qu'on  pourroit  la  voir,  il  le 
yendit  chez  elle.  Il  entra  dans  fon  appartement 
par  une  porte  qui  donnoit  fur  une  Orangerie. 
Comme  il  la  trouva  feule  dans  fon  cabinet,  il  iuî 
montra  d'abord  le  portrait ,  ^  il  lui  demanda  û  elle 
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connoilToit  celui  pour  qui  il  avoit  été  fait,  Do 
na  Ifabelle  fut  d'abord  un  peu  interdite  à  cette 
quellion,  mais  fa  fincérité  naturelle  ne  lui  peruiit 
pas  de  déguifer  la  vérité.  Elle  pria  Ton  Frère  de 
lui  pardonner.  Il  contre  fon  intention  elle  l'avoit 
fait  peindre.  Elle  lui  conta  enfuite  la  maniéie  donc 
la  Comtefle  avoit  gardé  ce  portrait.  Je  ne  puis 
nrempêcher ,  continua  Dona  Ifabelle,  de  blâmer 
cette  PrinceiTe;  après  ce  que  je  lui  avois  dit  fur 
ce  portrait,  c'ed  une  imprudence  à  elle  de  l'avoir 
en  partant  remis  entre  vos  mains.  Quoi!  mn  Sœur, 
s'écria  Mandoce  tout  éperdu,  laComteiTen'eltp.'us 
ici?  Dona  Ifabelle  lui  témoigna  la  furprifeoù  elle 
.étoit  de  ce  qu'il  ignoroit  fon  départ. 

Mandoce  accablé  par  une  nouvelle  fi  affligeante 
pour  lui,  ne  fat  pas  maître  de  fa  douleur,  &  d'en 
laifTer  voir  toute  la  violence  à  fa  Sœur.  D*abo;d 
il  voulut  courir  fur  les  pas  de  la  Comtefle  ;  niais 
Dona  Ifabelle  fut  fi  bien  lui  repréfenter  le  tort 
qu'un  empreflement  fi  marqué  feroit  à  cette  Prin- 
ceiTe, qu'elle  arrêta  ce  premier  tranfport.  Il  de- 
meura îe  refte  du  jour  dans  un  état  difficile  à  ex- 
primer. Il  fe  plaignoit  à  Don  Ramir  Gentiihûm. 
me,  celui  qui  avoit  toute  fa  confiance,  de  fon 
malheur  6c  de  la  cruauté  de  !a  ComteiTe ,  qui  ne 
lui  avoit  fait  goûter  le  plaifir  de  s'en  croire  aimé, 
que  pour  augmenter  fon  amour  &  lui  faire  reiicn- 
tir  plus  vivement  le  malheur  de  la  perdre.  Mais 
pourquoi  la  perdre.  Don  Ramir?  reprenoit  il. 
N'ai-je  pas  tort  de  m'affliger  avec  tant  d'e.\cj5? 
La  Comtefle  doit  paflTer  trois  femaines  ou  un  mois 
aux  Eaux,  il  ne  m'eft  pas  défendu  de  la  fuivre; 
j'irai  la  trouver  ;  elle  fera  touchée  du  refpecl  qui 
accompagne  ma  paffion  ;  je  l'accoutumerai  à  la  fouf- 
frir,  &à  ne  plus  fe  faire  un  fcrupule  de  me  laiifer 
voir  qu'elle  7  eft  fenfible.  Enfin,  puifque  j'en  fuis  ai- 
mé ,  je  ne  fuis  pas  entièrement  malheureux. 
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Cette  réflexion  adoucit  fa  douleur.  Cependant, 
quelque  imparience  qu'il  eût  de  voir  la  ComteiTe, 
il  fe  détermina  à  foutenir  encore  quelques  jours 
crabftnce,  plutôt  que  de  prendre  le  hazard  défai- 
re foupçonncrfonamourà  d'autres  qu'à  cette  Prin- 
celTe;  mais  en  .faifanr  cet  effort  fur  lui-même,  il 
imagina  une  forte  de  fatisfaftion  à  s'approcher  du 
féjour  qu'elle  habitoit. 

Don  Ramir  avoit  une  afllz  jolie  maifo'n  à  trois 
ou  quatre  lieues  de  la  Fontaine  d'Averroès.  Man« 
doce  partit  pour  s'y  rendre  fans  avertir  fa  Sœur. 
Il  fut  en  arrivant  à  cette  maifon,  que  le  Comte  de 
Sav^oye  étoit  venu  trouver  la  Comtefle  aux  Eaux. 
Ce  contretems  qui  dérangeoit  fes  projets,  le  mit 
au  défefpoir.  Il  jugeoit  avec  raifon  qu'après  le 
féjour  que  cette  PrincefTe  avoit  fait  à  Cartagéne, 
ce  feroit  une  imprudence  dangereufe  pour  elle  de 
laiiTer  voir  à  un  Mari  qui  paflbit  pour  l'homme  du 
monde  le  plus  jaloux,  tant  de  vivacité  à  lafuivre. 

Les  difficultés  irritent  les  défirs.  Mandoce  fen* 
toit  augmenter  celui  de  voir  la  Comtefle  par  ce 
nouvel  ooftacle  qui  s'y  oppofoît.  Il  nefavoitquel 
parti  prendre.  Enfin  il  prit  celui  de  lui  écrire  tout 
ce  qu'une  paiîîon  violente  &  animée  par  la  certitude 
d'être  aimé,  peut  infpirer  de  plus  tendre  &  de  plus 
capable  de  perfuader  cette  PrincefTe  de  lui  accor- 
der un  entretien  d'où  dépendolt  le  bonheur  de  fa 
vie.  Il  connoilToit  l'efprit  &  l'adrefTe  deDon  Ra- 
mir, &  il  lui  confia  fa  lettre  pour  la  rendre  en  fe* 
cret  à  la  ComtefTe, 

Don  Ramir  avoit  lié  une  afiêz  grande  amitié  a- 
vec  Emilie.  Il  favoit  que  la  ComteiTe  ne  lui  ca* 
choit  rien.  Il  jugea  à  propos  de  la  prier  de  lui  ren- 
dre la  lettre  dont  il  étoit  chargé.  Emilie  eut  d'a- 
bord de  la  peine  à  s'y  réfoudre,*  mais  Don  Ramir 
lui  dépeignit  le  défefpoir  de  Mandoce  avec  des 
couleurs  fi  vives ,  qa*elle  fe  readit  à  fes  infiantes 
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prières.  Dès  le  même  foir  elle  donna  la  lettre  à 
la  ComtefTe,  fans  lui  dire  de  qui  elle  étoit. 

Cette  PrincelTe  depuis  qu'elle  étoit  partie  de  Car» 
tagéne,  par  un  véritable  retour  fur  elle  même, 
n'avoit  été  occupée  qu'à  coaibattre  fa  pafîion.  La 
préfence  de  fon  Mari,  le  tendre  attachement  qu'il 
avoitpour  elle,  fa  propre  gloire;  tout  l'afFermif- 
foit  dans  le  delTein  de  réparer  à  l'avenir  par  fa 
conduite  les  fautes  qu'un  panchant  trop  violent 
lui  avoit  fait  commettre.  Elle  étoit  pénétrée 
de  ces  fentimens  lorfqu'elle  reçut  la  lettre  de  Man- 
doce.  Elle  ne  put  la  lire  fans  beaucoup  d'émo- 
tion, &  fa  pafîion  dans  ce  moment  fe  fitfcntir' 
dans  toute  fa  violence,*  mais  la  réfolution  qu'elle 
avoit  prife  de  ne  jamais  voir  Mandoce,  n'en  fut 
point  ébranlée.  Elle  ordonna  à  Emilie  de  lui  man- 
der de  fa  part,  qu'elle  regarderoit  comme  une  of. 
fenfe  mortelle  la  moindre  démarche  qu'il  feroit 
encore  pour  la  voir,  ou  pour  lui  écrire;  qu'il  fal- 
loit  fe  réfoudre  à  une  abfeiice  &  à  un  filence  éter- 
nel ;  que  cette  conduite  étoit  la  feule  qui  pût  le  ren- 
dre digne  d'avoir  touché  un  cœur  comme  le  fien- 

Emilie  ne  s'acquita  que  trop  facilement  d'un  or- 
dre fi  cruel  pour  Mandoce.  Ilpenfa  expirer  de  dou- 
leur en  lifant  fa  lettre.  Il  trouvoit  tant  de  dure- 
té dans  le  procédé  de  la  ComtefTe,  qu'il  s'imtgina 
que  fon  dépit  lui  donneroit  la  force  d'obéir  ;  mais 
fon  cœur  fe  révolta  bientôt  contre  ce  premier 
mouvement.  Bien  loin  de  fe  foumettre  aux  dé- 
fenfes  rigoureufes  qu'elle  lui  faifoit,  il  ré'"oIut  d'al- 
ler fecretcement  lui-même  à  la  Fontaine  d'Aver- 
roè?.  Il  crut  cependant  qu'il  ne  devoit  rien  pré» 
cipiter,  &  qu'il  devoit  donner  le  tem?  à  l'incli- 
nation que  la  Comtefle  avoit  pour  lui,  d'agir  en 
fa  faveur. 

Cette Princefle  qui  craignit  que  Mandoce  n'exé- 
cutât pas  les  ordres  qu'elle  lui  avoit  fu't  prefcri- 
le,  <5c  qui  n'ofoit  plus  s'alTurer  d'dle-mêifle  après 
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la  preuve  qu'elle  avoit  faite  de  fafoiblefTe,  feî*- 
gnitque  les  Eaux  lui  faifoientmal,  &  elle  obligea 
le  Comte  de  Savoye  à  la  remener  à  Turin. 

Mandoce  en  apprenant  ce  départ,  perdit  le  peu 
d'efpérance  qui  lui  étoit  reflé.  11  en  demeura  acca- 
blé; mais  enfin.malgré  fa  douleur,!!  ne  pouvoit  s'em- 
pêcher d'admirer  une  vertu  qui  le  deféfpéroit.  Il 
revint  à  Cartagéne  avec  une  affliélion  &  une  trif- 
teffe  dans  le  cœur  qui  lui  en  rendit  le  féjourinfup- 
portabie.  Il  ne  fongea  plus  qu'à  quitter  des  lieux  ; 
où  tout  lui  retraçoit  le  fouvenir  d'une  perfonne 
qu'il  falloit  oublier.  Son  inclination  naturelle  le^ 
portoit  à  la  guerre.  Il  réfolut  de  l'aller  chercher 
loin  de  fes  Etats  ;  la  fortune  lui  fournit  une  occa- 
lion  d'exécuter  ce  defTein. 

Un  jour  que  ce  Prince  étoit  fur  le  rivage  de 
Cartagéne,  il  apperçut  une  Flotte  que  la  violen» 
ce  de  la  tempête  pouflbit  fur  cette  Côte,  il  en- 
voya Don  Ramir  au  Port,  ordonner  qu'on  reçût 
ceux  que  la  tempête  y  jettoit,  &  qu'on  leur  offrît, 
tous  les  fecours  dont  ils  auroient  befoin.  Ils  étoient 
dignes  de  l'attention  de  Mandoce ,-  c'étoient  ces 
fameux  Normands  fi  connns  dans  les  anciennes 
Hiftoires  d'Italie.  Tancréde  Comte  d'iïauteville,. 
d'une  des  premières  Maifons  de  Normandie,  a- 
voit  douze  Fils  de  deux  lits.  Comme  fon  bien  re- 
gardoit  l'aîné  félon  la  coutume  de  la  Nation,  les 
cadets  ne  pouvant  compter  que  fur  leur  courage 
&  fur  leurs  épées  ,  fix  de  ces  jeunes  Seigneurs 
prirent  la  réfolution  d'aller  au-delà  des  Monts 
chercher  une  fortune  qu'ils  ne  pouvoient  efpérer 
dans  leur  Patrie.  Ils  furent  que  l'Empereur  de 
Grèce  vouloit  entreprendre  de  recouvrer  l'Ile  de 
Sicile,  où  les  Sarrazins  qui  s'en  étoient  emparés, 
régnoient  depuis  deux  cens  ans,  &  que  ManiaiTe 
étoit  chargé  de  cette  expédition.  La  conquête  de 
la  Sicile  leur  parut  propre  à  commencer  leurs pre. 
miers  exploits.    Le  Comte  d'Eu  parent  du  Duc 
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de  Normandie,  que  des  raifons  fecrcttes  enga- 
geoient  à  s'éloigner  de  fa  Patrie,  partit  auffi  avec 
eux. 

La  Flotte  où  ces  jeunes  Héros  s'embarquèrent 
pour  aller  trouver  Mania0e,  fut  lorgtems  fans 
pouvoir  aborder  l'Ie  de  Sicile.  Toujours  repouf- 
fée  par  des  vents  contraires,  elle  fut  battue  d'une 
furieufe  tempête  qui  l'obligea  à  relâcher  dans  le 
Port  de  Cartagéne.  Mandoce  reçut  ces  Seigneurs 
avec  la  magniîicence  qui  lui  étoit  naturelle;  mais 
lien  ne  leur  parut  fi  digne  de  leur  admiration ,  que 
toute  la  perfonne  de  Mandoce.  Elle  étoit  faite 
pour  plaire  ;  fes  moindres  actions  avoient  des 
charmes  &  des  agrémens  qu'on  n'a  jamais  vu  qu'à 
lui  feul  :  il  avoit  infiniment  d'efprit,  6c  il  l'avoic 
orné  de  tout  ce  qui  peut  rendre  un  Prince  accom- 
pli: il  parloit  plufieurs  langues  ,  &  furtout  la 
Françoife,  dans  laquelle  il  s'énonçoit  avec  beau* 
coup  de  grâce  &  de  facilité. 

Pendant  le  féjour  que  les  Tancrédes  firent  à 
Cartagéne  pour  faire  radouber  leurs  vaiHeaux,  le 
Comte  d'Eu  &  Mandoce  eurent  le  tems  de  fe  con- 
noître,  &  de  prendre  beaucoup  d'amitié  l'un  pour 
l'autre.  Comme  ils  ne  fe  contraignoient  point 
]orfqu*ils  étoientenfemble  ,  ils  s'apperçurent  bien- 
tôt du  profond  chagrin  dont  ils  étoient  pénétrés. 
Le  Comte  d'Eu  fut  le  premier  qui  témoigna  à  Man« 
doce  l'envie  qu'il  avoit  d'en  favoir  le  fujet.  Puis* 
je  me  fiatter  ,  lui  dit  il  un  jour  qu'il  trouva  ce 
Prince  encore  plus  rê^-eur  qu'il  n'avoit  accoutumé 
de  l'être,  que  vous  ne  me  refuferez  pas  de  m'ap- 
prendre  ce  qui  caufe  le  trouble  dont  vous  parotf- 
fez  agité?  Je  ne  veux  favoir  vos  peines  que  pour 
les  partager:  c'eft  même  une  forte  de  douceur  qui 
les  diminue,  que  d'en  parler  avec  un  ami  qui  s'y 
intérelTe;  &  je  fuis  fi  perfuadé  de  cette  vérité,  que 
je,  m'imagine  un  grand  adouciffementaux  miennes 
de  pouvoir  vous  les  confier.  Je  ne  vous  cache- 
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jai  donc  point  ce  qui  m'a  fait^  quitter  une  Cour 
cil  je  tenois  un  rang  alFez  confidérable.  Vous  fau- 
lez  quand  vous  le  fouhaiterez  ,  les  fecrets  les  plus 
cachés  de  ma  vie;  j'efpére  Je  même  retour  de  vo- 
tre part. 

Mandoce  touché  de  l'amitié  &  de  la  confiance 
du  Comte  d*Ku,  &  fe  trouvant  dans  ces  momens 
où  le  cœur  aime  à  s'épancher,  ne  balança  point  à 
Jui  apprendre  fon  amour  pour  la  Comtefle  de  Sa- 
voye,  &  jusqu'  aux  moindres  circonftances  de 
tout  ce  qui  lui  étoit  arrivé  avec  elle.  Le  Comte 
d'Eu  entra  dans  les  déplaifirs  de  Mandoce  comme  un 
véritable  ami ,  &  qui  fait  par  fa  propre  expérience 
ce  qu'il  en  coûte  d'avoir  un  cœur  trop  tendre.  Il 
promit  à  Mandoce  un  aveu  fincére  de  toutes  fes  ^ 
foiblefTes.  Comme  il  étoit  fort  tard,  ces  deux 
Princes  fe  féparérent.  Le  lendemain  matin  le 
Comte  d'Eu  tint  la  parole  qu'il  avoit  donnée.  Il 
fe  rendit  auprès  de  Mandore:  il  ne  fît  pas  languir 
fon  impatience,  &  prit  ainfî  la  parole: 

Les  raifons  que  j'aid*être  ennemi  de  Guillaume 
Duc  de  Normandie  qui  régne  aujourd'hui,  ne  m*em- 
jpôcheront  point  de  fui  rendre  juflice,  &  de  vous 
dire,  Seigntur,  qu'il  efl  digne  par  fes  grandes 
qualités  du  rang  qu'il  occupe',  &  dont  fa  naiflance 
illégitime  devoit  l'eKclure,  Sa  Cour  eu  une  des 
plus  polies  &  des  plus  magnifiques  de  TEurope. 
Le  Duc  Robert  fon  Père  l'avoit  avant  fa  mort  fait 
reconnoître  pour  Héritier  de  fes  Etats ,  au  préju- 
dice de  fon  Oncle  le  Comte  d'yirque  &  d'Hiefme. 
Cette  injuftice  forma  des  partis  qui  troublèrent  la 
minorité  du  jeune  Duc.  La  proteélion  que  lui 
donna  Henri  L  Roi  de  France,  difîîpa  tous  ces 
troubles,  &  l'affermit   dans  une  autorité  ufurpée.. 

Lorfque  le  Duc  Guillaume  fut  en  âge  de  gouver- 
ner par  lui-même,  il  fît  voir  tant  de  valeur  &  de 
vertu,  qu'on  oublia  en  quelque  manière  le  défaut 
de  fa  nailfance.  Le  Comte  d'Arqué  fon  Oncle  avoit 
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peine  à  s'accoutumer  à  vivre  en  Sujet;  mnis  ne 
fe  trouvant  pas  des  forces  fuffifantespour  s'oppo- 
fer  à  la  puiiïance  du  Duc  Guillaume,  il  fut  obli- 
gé de  dillîmuler  fon  chagrin  ,  &  d'attendre  quel- 
que occafion  favorable  pour  faire  valoir  Ces  droits. 
Je  l'avois  fuivi  dans  fon  Château  d'Arqué,  où  il 
«'étoit  retiré  avec  la  Comtefle  fa  Femme  fi  Made- 
moifelle  d'Hiefme  fa  Fille  qui  m'étoit  deftinée.  Le 
fang  &  l'amitié  uniflbient  déjà  nos  Maifons,  & 
cette  nouvelle  alliance  devoit  en  refTerrer  les 
nœuds. 

Le  Comte  d'Arqué  vouloit  prendre  des  mcfures 
pour  faire  approuver  ce  mariage  nu  Duc  Guillau- 
me ,  à  qui  il  appréhendoit  qu'il  ne  fût  fufpeél.  Il 
jugeoit  qu'il  pourroit  s'oppofer  à  l'union  de  deux 
Maifons  qui  avoient  de  juftes  prétentions  à  la  Sou- 
veraine Puiflance.  Je  foufFrois  impatiemment  cette 
politique.  J'étois  pafîîonnément  amoureux  de  Ma- 
demoifelle  d'Hiefme;  &  j'avois  eu  le  bonheur  de 
lui  infpirer  une  paiTion  aufîî  tendre  que  celle  que 
je  reflentois  pour  elle.  Nos  fentimens  étoient  ap* 
prouvés,  ainfi  nous  nous  abandonnions  fans  con» 
trainte  à  toute  leur  vivacité. 

Le  mariage  du  Duc  Guillaume  avec  la  Fille  du 
Comte  de  Flandres  nous  attira  à  la  Cour,  mal,:;ré 
la  haine  que  ce  Prince  avoit  pour  tous  ceux  qui 
lui  appartenoient  du  côté  du  Duc  Robert.  II  crut 
ne  pouvoir  fe  difpenfer  de  nous  prier,  le  Comte 
d'Arqué  &  moi,  de  nous  rendre  auprès  de  lui,  &. 
nous  juzeâmes  ne  devoir  point  le  refufer.  J'ob- 
tins du  Comte  d'Arqué  qu'il  fe  ferviroit  de  cette 
occafion  pour  propofer  au  Duc  Guillaume  mon 
mariage  avec  Mademoifelle  d'Hiefme.  11  fut 
réfolu  qu'elle  accompagneroit  la  ComtefTe  fa  Mè- 
re dans  ce  voyage.  J'en  fus  d'abord  tranfporté 
de  joye;  mais  quand  je  fis  réflexion  à  la  gr?.nde 
beauté  de  cette  PrincelTé,  aux  charmes  inévitables 
qui  accoflapagnoient  cette  beauté ,  qu'elle  feroit  ex-  • 
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pofée  au  milieu  d'une  Cour  où  la  galanterie  ré* 
gnoit  fouverainement,  j'avoue  que  je  ne  pus  m'em- 
pêcher  detrembler,&  de  craindre  que  Mademoifelle 
d'Hiefme  ne  me  fît  des  Rivaux  de  tous  ceux  qui 
©feroient  la  regarder. 

Je  ne  lui  cachai  point  mes  allarme?.  Si  j'avoîs 
je  bonheur  d'être  votre  Mari ,  lui  difois-je ,  bien 
loin  de  m'affliger  des  effets  de  votre  beauté,  jefe- 
îois  ravi  de  la  voir  admirer^  votre  vertu  me  raf- 
fureroit..  Mais  vous  êtes  encore  votre  maîtreffe; 
votre  cœur  qui  fait  toute  ma  félicité  fans  bleffer 
votre  devoir,  peut  être  fenfible  pour  un  autre  que 
moi  ;  enfin  la  difpofition  de  la  Cour  vous  rendra 
3j]o\ns  attentive  pour  un  Amant  qui  vous  adore. 
Vos  foupçons,  me  difoit-elle,  devroient  attirer 
ma  co'ére  ;  ils  font  offenfans.  Je  vous  ai  laiUé 
voir  toute  ma  tendrefie;  cette  tendrefle  efi:  née  a- 
vec  moi,  elle  m'efl  naturelle,-  les  mouvemens  de 
mon  cœur  vous  font  aufli  connus  qu'à  moi-même; 
je  n'ai  d'autre  ambition  que  celle  de  vous  plaire,  & 
de  pouvoir  me  flatter  que  je  ferai  tout  votre 
bonheur. 

Des  alTurances  fî  tendres  me  rendirent  plus  tran« 
quille.  Nous  partîmes  pour  nous  rendre  à  la  Cour. 
Mademoifelle  d'Hiefme  y  parut  aux  yeux  de  tout  le 
monde  telle  qu'elle  paroiffoit  aux  miens ,  &  au  mi. 
lieu  d'une  infinité  de  Beautés  dignes  d'admiration, 
on  n'en"avoit  que  pour  elle.  Cet  applaudiUtment 
général  étoit  flatteur  pour  mjoi,  j'en  avois  de  la 
joye;  mais  cette  joye  n'étoit  point  tranquille,  elle 
éfo:t  fouvent  mêlée  d'inquiétude.  Mademoifelle 
d'Hiefme  s'en  apperçut,  elle  n'oub'ia  rien  pour 
calmer  les  troubles  de  mon  cœur.  Jan.ais  perfon- 
ne  n'a  eu  une  conduire  fi  fage  ni  fi  aimable  pour  un 
Amant  ,  que  celle  qu'elle  avoir  pour  moi. 

Après  ks  fêfes  qui  fuivirent  les  noces  du  Duc 
Guillaume,  le  Comte  d'Arijue  ne  fongt  a  qu'à  quit- 
tei  un  féjour  où  tout  blelToit  fes  regards,  li  étoit 

bien 
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bien  cruel  pour  luidefairf  faco.ir  où  il  cfoyoitde. 
voir  régner.  En  prenant  congé  du  Duc  Guillaume, 
il  lui  demanda  fon  agrément  pour  le  mariage  de  fa 
Fille  avec  moi.  Non  feulement  cc  Prince  le  refjfs, 
mai^  il  lui  dit  qu'il  avoit  d'autres  vues  pour  elle 
beaucoup  plus  avantageufes  que  celles  dont  il  s'a^if- 
foit;  qu'il  la  confidéroit  comme  fi  elle  eîit  été  fa 
Sœur,  &  qu'ainfi  le  foin  defonérabii^Tcmcntlc  re- 
gardoit.  Le  Comte  d'Arqué  ne  fe  lailTa  point  é- 
blouïrpar  les  difcoursfiatteursde  fon  Neveu;  mais 
un  deffein  qu'il  méditoit ,  &  qui  éclata  dans  la  fuite, 
lui  fit  prendre  le  parti  de  répondre  auxfaufTespro- 
teftations  d'amitié  de  ce  Prince,  par  d'autres  qui 
n'étoient  pas  plus  fincéres. 

Le  Duc  Guillaume  ne  fe  contenta  pas  du  refus 
qu'il  venoit  de  faire:  il  pria  le  Comte  d'Arqué  de 
laiflferîMademoifelle  d'Hirfme  auprès  delanouv-l- 
le  Duchefle.  Cette  prière  avoit  l'air  d  un  comms.n- 
dement.  Le  Comte  d'Arqué  fentit  la  politiqire 
de  ce  Prince  ,  qui  vouloit,  en  gardant  fi  Fi'le, 
s'alTurer  en  quelque  faconde  fafidélire.  Toures'les 
raifons  qu'il  put  alléguer  pour  s'en  défendre,  fu- 
rent inutiles;  il  falloit  confentif  à  ce  que  le  Duc 
fouhaitoit,  ou  fe  brouiller  ouvertement  avec  lui. 
La  fituation  des  affaires  du  Comte  d'Aïque  ne  lui 
permettoitpa?  d'en  venir  à  cet  éclat;  ii  ftcontrat» 
gnit  pour  ne  pas  marquer  fon  chagrin,  &  il  pro- 
mit de  partir  fans  fa  Fdle. 

Je  fus  vivement  touché  du  retardement  de  mon 
bonheur  ;  mais  les  nouvelles  afTurances  que  le 
Comte  d'Arqué  me  donna  que  M^idemoifelle 
d'Hiefme  ne  feroir  jamais  (ju'^  moi ,  me  firent  é- 
couter  la  raifon.  Pour  me  raiTurt-r  enriérement, 
ce  Prince  me  confia  qu'il  efnéroi'-  inceiTamment  fe 
fouftraire  à  la  tyrannie  de  fon  Neveu;  que  le  Roi 
de  France  qui  fe  repentoit  d'avoir  ren  hi  ce  Prin- 
ce trop  puifîant,  ofFroitun  fecours  rrè^-confidéra- 
ble  au  cas  qu'on  voulût  fo'^mer  un  parti.  Jai  ré- 
L  5  folu, 
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folu,  me  dit  il ,  de  profiter  de  cette  nouvelle  difi 
pofition;  cependant  il  elt  à  propos  que  vous  de. 
meuriez  encore  quelque  tems  à  la  Cour  pour  ne: 
donner  aucun  foupçon. 

Je  fus  charmé  de  trouver  des  raifons  de  ne  me 
point  éloigner  de  IVladtmoifelle  d'Hiefme.  Dès  le 
lendemain  du  départ  de  fon  Père,  le  Duc  Guil- 
laume me  dit  que  je  ne  pouvois,  fans  l'ofFenfer,. 
paroître  encore  attaché  à  cette  PrincelTe  ;  mais* 
qu'en  toute  autre  occafion  il  me  donneroit  deS' 
preuves  de  fon  eftim.e  &  de  Ton  amitié.  Ce  ne 
fut  pas  fans  un  grand  effort  fur  moi -même  que  je 
parus  fournis  à  un  ordre  fi  cruel.  La  crainte  que 
ce  Prince  ne  m'éloignât  de  la  Cour ,  &  ne  m'ôtât 
le  plaifir  d'être  dans  le  même  lieu  que  Mademoi- 
felle  d'Hiefme,  me  rendit  capable  d'obéir.  Quel- 
le différence  pour  moi  qui  étois  accoutumé  à  la^ 
voir  à  toute  heure,  à  lui  parler  en  liberté,  de 
n'ofer  l'approcher  &  de  contraindre  jufqu'  à  mes 
regards!  J*avois  du-moins  la  douceur  de  remar- 
quer dans  les  fiens  qu'elle  partageoit  ma. 
peine. 

Cependant  le  Duc  Guillaume,  dont  l'ambition, 
n'avoit  point  de  bornes ,  travailioit  à  s'alTurer  lar 
Couronne  d'Angleterre ,  après  la  mort  du  Roi  E- 
douard  qui  n'avoit  point  d'enfans.  Il  avoit  en- 
voyé le  Comte  d'Aumale  faire  cette  importante* 
négociation..  Il  s'en  acquita  avec  fuccès  ,•  il  revint" 
«vec  le  Comte  Haralde  ,  Frère  de  la  Reine  d'An- 
gleterre ,  affurer  le  Duc  que  le  Roi  l'avoit  fait:- 
défigner  publiquement  pour  fon  Succeffeur. 

Le  Comte  d'Aumale  étoit  mon  intime  ami  &  un' 
des  plus  aimables  hommes  de  la  Cour.  Je  fus  char- 
mé de  le  revoir.  Le  foir  de  fon  arrivée  j'allai- 
dans  fon  appartement,  il  me  rendit  compte  defon- 
voyage  d'Angleterre.  Occupé  de  ma  paflîon ,  je 
commençoisà  l'entretenir  de  Mademoifelle d'Hief- 
me, loifque  je  crus  l'entendre  parler.  D'abord  je 

pen* 
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«enfai  quec'étoit  un  effet  de   mon  imagination 
We  de  fon  idée  ;  maisj'eus  lieu  de  croire  que 
ce  D'éroit  point  une   vifion  ,  &  que   réellement 
"ntendois  parier  une  perfonne  qui  ,^0^^  entière, 
ment  le  fon  de  voix  de  cette  Princelie.     Il  n  y  a- 
voit  cependant  aucune  apparence  que  ce  fut  la  f: en- 
ne    l'appartement  du  Comte  d'Aumale  étoit  loin: 
du'fien.  on  y  entroit  même  par  une  autre  cour;, 
ainfi  après  un  peu  de  réflexion  ,  nous  jugeâmes 
nue  cette  voix  que  je  prenois  pour  ceile  de  Ma-- 
demoifelle  d'Hiefme,  étoit  celle  d'une  autre  per- 
fonne qui  pouvoit  relTembler  a  la  fienne. 

Lcl^ndemain  le  DucGuiiiaume,  qui  vouloit faire-- 
voir  au  Comte  Haralde  les  Beautés  de  U  Cour ,  don- 
na  un  bal  fuperbe.  Midemoifelle  d'Hitfme  en  Mt 
tout  rornemenc  El'e  trouva  moyen  de  s  apprc 
cher  de  moi  dans  la  foule.  Je  me  promenoi?  hier 
au  loir  fort  tard,  me  dit-elle,  fur  une  terrafle  qui 
c^^au  bout  de  mon  appartei:ent  ;  il  me  lembla 
oue  je  vous  entendois  parler  près  de  moi ,  cette 
penfée  m*a  tenue  éveiliée  toute  la  nuit.  Je  lui 
/épondis  avec  précipitation  que  la  même  cho  e 
m'étoit  arrivée.  La  Ducheffe  qui  l'appella  dans 
4:e  moment,  nous  empêcha  den  dire  d^vama^e. 
Tout  le  relie  du  foir  je  ne  pus  parler  a  MademoUelIe 
d'Hiefmej  mais  ce  qu'elle  m'avoit  dit,  me  per- 
fuada  que  c'étoit  elle  que  j'avois  entendue  la 

veille»  •  / 

l'examinai  avec  tant  d'application  la  manière 
dont  le  Palais  étoit  bâti .  que  je  remarquai  que 
malgré  l'éloignement  où  ces  deux  appartemens 
paroiObient  être,  ils  fe  rejo'gnoientpar  cette  t^- 
rafle  dont  Mademoifelle  d'Hiefme  m  avoit  parlé. 
Te  vifitai  avec  foin  la  chambre  du  Comte  d  Auma- 
îe,  pour  reconnoître  par  où  les  voix  a  voient  pu 
pénétrer;  je  trouvai  fous  la  tapifTerie  une  ancien- 
ne  porte  qu'on  ne  connoiflbit  point,  &  qui  avoit 
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été  condnmn.  c.  Dés  que  j'eus  découvert  cette 
porte  ]t  ne  doutai  pas  qu'elle  ne  répondît  à  h 
terrafTe  de  Mademoi.elle  d'Hiefme.  Je  l'en  ave^ 
tispar  une  lettre  ,  &  j'obtins  d'elle,  quoiqX 
vec  beaucoup  de  peine,  la  penniiîion  d'en  pro- 
fi^er  pour  me  jater  à  Tes  pieds.  &  avoir  avec  elle 
un  entretien  que  je  fouhaitois  fi  ardemment.  Te  lui 
lépondis  de  la  <ageire  &  de  la  d.ïcrétion  du  Com- 
te  d  Aumale.  Elle  m'avoic  entendu  paner  fou- 
vent  de  Ton  mérite  &  de  a  tendre  amicié  q^ 
nous  avions  lun  pour  l'autie. 

Les  femmes,  de  cette  PrinceOe  éroient  entière- 
ment a  elle,  &  elles  n'ignoroi.nt  pas  que  le 
ComtedArque  lui  avoit  ordonné  de  me  regarder 
comme  un  homme  qui  devoit  être  (on  Mari. 
Cette  afTurance  ôtoit  à  cette  enrrevue  ce  cu'elîe 
pouvoK  avoir  de  rrop  libre.  Je  ne  laiffois  point  ' 
de  témoigner  a  Mademoifelle  dHic fme  combien 
J  étois  ftnfible  à  la  gracé  qu'elle  m'accnrdoir.     Te- 

\Z':JV'''  '''?"'•  '"'■  ^"^'^  '^-'»  ""  renouvel- 
lement de  goût  de  vivacité  &  d'emprelT.menî  q.e 
je  n  ai  jamais  fcnti  ;  tout  w\i\  nouveau  :  j>  crois 
commencer  à  vous  aiiiier  d'aujourd  hui.  Si  celui 
qui  s  oppofe  a  notre  bor  htur,  voyoit  le  fond  de 
nos  cœurs  11  en  feroit  touché.  Vous  voyez  que 
je  compte  fi  fort  fur  vous,  que  je  ne  fépare  point 
vos  fennmens  des  miens;  je  (erois  bien  inalheu. 
reux    s  il  m  en    falloit   faire   la    cruelle   fépara- 

Cette  PrinceiTe  me  répondoit  avec  une  tendreC 
fe  qui  me  charmoit.  Si  dans  le  cours  dp  la  four- 
née  me?  Rivaux  me  donnoient  de  la  jaloufie  elle 
m  en  gn^rilToit  par  une  fincérité  qui  ne  m'étoit 
point  fuÇp^ae.  Jamni.  perfonne  n'a  eu  avec Tn. 
finiment  defj.rlt,  un  cnraclére  fi  fimple  &  f^  vrai 
que  le  fien  ;  mai>  ce  carclére  que  j'a  loro-N  ^n  elle 
eji.ce  tems-la,  a  fait  depuis  le  malheur  de  ma  vie. 

Des 
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Desnouveilcb  que  je  reçus  du  Comte  d'Ardue, 
m'ob'igérent  à  partir  de  la  Cour;  il  me  mandoit  de 
l'alkr  joindre  proniptcment.  J'aurois  eu  bien  de 
la  peine  à  me  réfoudre  de  quitter  Mademoifelîe 
dHitrlme,  &  de  la  lailTer  au  pouvoir  de  fon  enne- 
mi, Cl  l'envie  de  contribuer  à  i  élévation  de  Ton  Père, 
&  de  le  mettre  en  état  de  dispofer  d'elle,  ne  m'y 
avoit  déterminé.  Nos  adieux  furent  tendres  6c  tou* 
chans  ;  eile  me  jura  une  fidél  Jé  à  toute  épreuve. 

Je  cachai  mon  départ  au  Comte  d'Aumale;  la  bon- 
ne opinion  que  j'avois  de  lui ,  me  fit  penfer  que  je 
ne  devois  pas  lui  confier  un  fecret  dont  'aconnois- 
fance  l'auroit  mis  dans  la  dure  nécelljté  de  trahir 
fon  maî:re  ou  Ton  ami.  Je  priai  Mademoiieile 
d'Hieime  de  lui  dire  que  c'étoit  par  cette  confidéra' 
tion  que  je  lui  en  avois  fait  un  myftére.  Je  lui  dis 
aulTi  que  je  meflattois  qu'elle  lui  parleroit  fouvenc 
de  moi,  &  du  regret  que  j'avois  de  me  trouver  en- 
gagé dan^  un  parti  contraire  aufien. 

Peu  de  tems  après  que  je  fus  arrivé  auprès  du 
Comte  d'Arqué ,  nous  nous  mîaies  à  la  tête  des  trou» 
pes  qu'il  avoit  aflemblées.  II  déclara  hautement 
qu'il  prétendoitêtre  préféré  au  Duc  Ton  Neveu,  qui 
n'étoit  pasF'lîi  légitime  du  feu  Duc  Robert.  Je  ne 
vous  ferii  point,  Seigneur,  le  dérail  d'une  guerre 
-&  d'une  entreprise  que  le  bonheur  du  Duc  Guillaa- 
merendit  inutile  Le  Comte  d'Arqué,  après  avoir 
perdu  une  dtrniére  bataille,  fe  jett^  dans  Ton  Châ- 
teau d'Arqué;  i!  y  futalîiégé,  &  malgré  le fecours 
que  le  Roi  de  France  y  ainena  en  perfonnc,  il  fe 
trouva  contraint  de  rendre  la  place,  &  de  fe  fau- 
ver  aufTi  bien  que  moi  en  France,  d'où  il  pafla  en- 
fuite  auprès  du  Comte  de  Boulogne,  qui  lui  offrit 
une  retraite. 

Henri  I  me  retint  auprès  de  lui.  J'avois  été  as- 
fez  heureux  pour  le  firer  dan«:  la  bataille  d'un  dan- 
ger preffant.  Ce  Prince  m'en  témoigna  fa  recon- 
noiffance  par  la  donation  du  Comté  de  SoilTons, 
I-  7.  ^ui 
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<jui  réparoit  la  perte  de  celui  d'Eu,  que  le  Duc- 
Guillaume  avoit  confifqué.  11  voulut  me  faire  épou» 
fer  la  Fille  du  Comte  de  Champagne.  L'amitié  dont 
le  Roi  m^honoroit,  me  fit  prendre  le  parti  de  lui 
dire  naturellement  mes  engagemens  avec  Mademoi» 
felle  d'Hiefme,  qui  m'ôtoit  la  liberté  d'en  prendre 
avec  une  autre,  &  d'accepter  un  parti  fî  confîdéra» 
ble.  Le  Roi  entra  avec  bonté  dans  mes-raifons, 
&  les  approuva» 

Je  fus  en  quelque  manière  confoié  du  mauvais 
fuccès  de  notre  entreprife,  loifque  je  fus  que  Ma- 
demoifelle  d'Hiefme  étoit  auprès  du  Comte  fon  Pé- 
Te  à  Boulogne,  où  le  Duc  Guillaume  avoit  eu  la  gé- 
îîérofité  de  la  renvoyer.  Jefentis  moins  d'averlîoii 
pour  lui>  en  apprenant  que  cette  PrincefTe  n'en 
avoitreçu  aucun  mauvais  traitement.  Une  aflez  lon- 
gue abfencen'avoit  rien  diminué  delà  violence  de 
ma  paflîon  pour  elle.  Plu?  pénétré  d'amour  que 
d'ambition,  la  penfée  que  rien  ne  s'oppofoit  plus 
àmon  mariage  avec  elle,  l'emporta  dans  mon  cœur 
fur  les  hautes  idées  dont  nous  nous  étions  flattés. 
Je  demandai  au  Roi  la  permifîîon  d'aller  à  Boulo- 
gne. Le  Comte  d'Arqué  m'y  reçut  avec  la  tendrefle 
d'un  Père.  Il  fupportoit  fon  malheur  avec  unecon- 
Hance  digne  d'un  plus  heureux  fort.  Je  lui  appris 
les  obligations  que  j'avoisau  Roi  de  France. 

Après  un  entretien  que  l'impatience  que  j'avois 
de  voir  Mademoifelle  d'Hiefme,  me  fit  paroître  bien 
long ,  le  Comte  d'Arqué  me  conduifit  dans  fa  cham- 
bre, &  il  me  laiiTa  avec  elle.  Tranfporté  d'amour 
&  de  joye,  je  me  jettai  à  fes  genoux;  je  ne  trou- 
vois  point  de  termes  aflez  forts  pour  lui  exprimer 
ma  paffion;  jamais  elle  ne  m'avoit  paru  fi  tendre 
pour  moL  Je  lui  rendis  compte  de  tout  ce  que  fon 
abfence  m'avoit  fait  foufFrir,  &  du  refus  que  j'a- 
vois fait  de  la  Fille  du  Comte  de  Champagne.  Ce 
feroit ,  lui  difois  -je,  par  de  plus  grands  facrifices 
^ueje  voudrois  vous  prouver  l'excès  démon  amour. 

Vous 
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Vous  me  paroiflez  la  plus  eflimable  perfonne  du 
inonde.  Vous  m'airurez  que  vous  m'aimez;  je  n'ai 
plus  rien  àfouhaiter,  puifqu'enfinrien  nes'oppofe 
plus  t  notre  parfait  bonheur. 

L'air  diftrait  &  embaralTé  de  Mademoifelle  d'Hief- 
me  m'empêcha  d'en  dire  davantage.  J'en  eus  de 
l'inquiétude  ;  mais  mon  inquiétude  &  ma  furprifc 
augmentèrent,  lorsque  tout  d'un  coup  je  lavis  qui 
fondoit  en  larmes.  Je  ne  pouvois  comprendre  d'où 
pouvoit  provenir  cette  affliélion  ;  je  lui  en  deman- 
dai la  caufe  avecempreffement.  Je  fuis  au  défes- 
poir,  me  dit -elle,  je  vous  aime  plus  que  je  ne 
vous  ai  jamais  aimé;  mais  avec  cette  paiîjonque 
je  vous  montre,  &  que  je  fens  encore  davantage, 
je  ne  ferai  point  à  vous ,  je  n'en  fuis  plus  digne. 

je  crus  d'abord  que  le  malheur  du  Comte  fon 
Père ,  qui  apportoit  un  fi  grand  changement  dans  fa 
fortune ,  lui  faifoit  tenir  ce  discours.  Prévenu  de 
cette  pcnfée  :  Eft-il  poffible,  lui  dis-je  en  l'interrom- 
pant avec  précipitation,  que  vous  ayez  aflez  mau* 
vaife  opinion  de  moi  pour  croire  que  j'aye  jamais 
fait  attention  aux  biens  ni  aux  grandeurs  que  vous 
pouviez  prétendre.*^  je  n'en  ai  fouhaité  que  pour 
vous  les  offrir.  Je  fuis  mortellement  ofFenfé  que 
vous  ayez  pu  douter  un  moment  de  cette  vérité.  Se 
peut-il  que  vous  ne  vous  faffiez  pas  vous-même  ce 
reproche  pour  moi  ?  Hélas ,  me  répondit-  elle ,  je 
^onnerois  ma  vie  pour  n'avoir  que  ce  reproche  à  me 
faire;  mais  je  ne  veux  pas  à  ceux  que  je  me  fais 
ëéjà,  ajoiJter  celui  d'abufer  de  la  bonne  opinion 
-que  vous  avez  de  moi,  en  vous  laifTantrefuferun 
étabîiffenKnt  confldérable  pour  une  perfonne  qui 
ne  mérite  plus  votre  eftime ,  puisqu'elle  a  été  capa* 
ble  de  foiblefle  pour  un  autre? Quoi!  m'écriai-je» 
vous  m'avez  fait  une  infidélité,  &  vous  avez  la 
cruauté  de  me  l'apprendre ,  &  de  me  tirer  d'une 
erreur  qui  m'étoit  chère?  Votre préfence, me  ré- 
pondit-elle, en  redonnant  à  ma  tcndrelè  toute 
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fa  vivacité,  a  li  fort  augniemé  des  remords  qui' 
l'avoient  déjà  prévenue,  que  je  n'ai  pas  été  mnU 
trèfle  de  vous  les  cacher:  j'ai  cru  même  que  ce 
feroit  vous  trahir  une  féconde  fois ,  fi  je  vous  lais- 
fois  ignorer  une  faute  dont  je  ne  pouvois  mê 
punir  plus  févérement ,  que  par  l'aveu  que  je 
vous  en  fais. 

Je  ne  faurois  vous  exprimer,  Seigneur,  les  dif- 
férens  mouvemens  dont  j'étois  agjfé  pendant  que 
Mademoifelle  d'Hiesme  me  conhrmoit  mon  mal- 
heur. La  vérité  porre  toujours  avec  elle  un  ca. 
radlére  qui  fe  fait  fen tir.  Je  ne  pouvois  non  plus 
douter  de  fa  tendreflie  ni  de  Ton  repentir,  que  de 
fon  infidélité.  Sa  douleur  étoit  1  touchante  que 
mon  cœur  ne  pouvoit  fe  livrer  concre  elle  à  la 
colère.  J'y  cherchai  un  objet,  en  voulant  favoir 
le  nom  de  mon  Rival.  Il  ne  manquoit  à  mon 
infortune  que  d'apprendre  que  ce  Rival  étoit  ce 
Comte  d'Aumaleque  j'aimois,  aprè- Mademoifel- 
le  d'Hiesme,  plus  que  perfonne  au  monde.  Ce 
dernier  trait  de  malheur  me  jetta  dans  l'accable- 
ment, &  m'ôta  la  force  de  m'en  plaindre. 

Mademoifelle  d'Hiesme  me  coma  qu'après  mon 
départ  le  Comte  d'Aumale  avoit  été  fort  alîîdu  au- 
près d'elle  ;  que  dans  les  commencemens  il  ne 
lui  parloit  que  de  moi,  mais  qu'infenfiblement  iJ 
étoit  devenu  amoureux  d'elle ,  qu'il  lui  avoit  déclaré 
fa  paiTîon;  qu'elle  avoit  réfifté  longrems  à  y  ré  • 
pondre;  qu'enfin  mon  abfence  dont  la  durée  étoit 
incerraine,  le  peu  d'efpérance  que  leComted'Au- 
maie  lui  faifoit  envifager  que  notre  entreprife  pût 
réufîîr,  &  que  nous  pufîjons  furmonter  lesobfla- 
clés  qui  s'oppofoient  à  notre  mariage,  jointe  à 
la  facilité  que  je  leur  avois  donnée  de  fe  voir 
en  particu-lier,  l'avoit  entraînée  dans  une  incons- 
tance qui  n'étoit  pas  excufable. . 

11  falloit  bien  cependant,  continua  t  elle ,  que 
VOUS  ne  fuffiez  pas  entièrement  effacé  de  mon  cœur^ 

Je- 
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je  n'entendois  rien  dire  quieûtrnpportà  vous  fans 
un  trouble  &  une  émotion  que  le  Comte  d'Aumale 
remarquoit  avec  douleur.  11  n'étoit  pas  û  fur  de 
ma  tendrefle  qu'il  ne  craignît  un  retour  poiir  vous 
fi  je  vou^  revoyois,  ou  que  j'euffj  lieu  d'efpérer 
d'être  à  vous.  Je  ne  fus  pas  longtems  fans  m'ap- 
percevoir  que  fes  inquiétudes  étoient  bien  fondées  ; 
à  peine  écois- je  engagée  avec  lui  qu'on  reçut  la 
nouvelle  de  la  révolte  de  mon  Père.  Le  Duc 
Guillaume  n'tn  parut  point  allarmé,  il  fongea  feu- 
lement à  en  prévenir  les  fuites.  11  fe  rendit  à  la  tête 
de  fes  troupes ,  &  me  lailTa  auprès  de  la  DuchelTe 
avec  la  même  liberté  que  fi  je  n'avoispas  été  Fille 
d'un  Prince  qui  lui  déclaroit  la  guerre.  Le  Comte 
d'Aumale  fe  trouva  obligé  de  le  fuivre.  Il  partit 
outré  de  jaloufie.  11  s'étoit  apperçu  que  je  n'étois 
occupée  que  de  vous ,  &  des  périls  où  vous  alliez 
être  expofé,&  que  je  n'avois  qu'une  légère  attention 
pour  ce  qui  le  regardoit.  Je  répondois  d'une  manière 
fi  contrainte  à  les  plaintes ,  que  bien  loin  de  le  rafiu- 
rer,ie  le  confirmois  dans  lapenfée  que  l'espérance  de 
vous  revoir  &  d'être  à  vous ,  s'étoit  emparée  de  mon 
cœur,  &  en  avoit  effacé  le  peu  d'imprefïion  qu'il 
pouvoit  y  avoir  fîit.  il  avoit  raifon  de  le  croire, 
fa  préfence  m'imporfunoit  ;  je  ne  pouvois  lui  par- 
donner de  m'avoir  engigee  à  vous  manquer.  Son 
départ,  au  lieu  de  m'ffl'ger,  me  donna  de  la 
joye.  ]'étoi>  en  quelque  façon  fnulagée  de  pouvoir 
m'abandonner  f-^n;  contrainte  aux  tendres  lenti- 
men«:  que  j'avois  pour  vous  ,  &  au  repentir  de 
ma  légèreté,  je  réfolus  de  rompre  enn'érement 
avec  'e  Comte  "d'Aumale.  Il  m'écrivit  plufieur^let- 
tre«  luxquelîes  je  ne  fis  point  de  réponfe.  Je  vou- 
loir le  prép :»rer  par  ce  filence  à  mon  changement. 
Je  me  flattai  de  voir  régner  mon  Père;  mu's  je 
n'étois  fe^nfibie  au  plaifir  que  me  donnoient  de  fi 
grandes  efpérances ,  que  par  rapport  à  vous,  je  ne 
iouis  pas  longtems  d'un  efpoir  fi  flatteur,  je  me 

vis 
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vis  réduite  à  pleurer  les  malheurs  de  ma  famille 
trop  heureufe  encore  de  n 'avoir  rien  à  craindre  pom 
vos  jours.  Le  Duc  Guillaume  me  fit  dire  que  je 
pouvois  aller  trouver  le  Comte  mon  Père  à  Bou- 
Jogne  ou  II  s'étoit  retiré.  Ce  fut  pour  moi  une 
i?r  .  ^^r,^"^ohtion  de  partir  avant  le  retour  du 
Comte  dAumale  Le  plaifir  de  vous  revoir  m'a 
d  abord  f^,t  oublier  que  fétois  coupable  à  votre 
^o^l'  -^ V?f  ^"'^sbandonnée  à  toute  ma  tendrelTe. 
^ademo,  Celle  d'Hiefme  cefTa  de  parler,  parce  qu'on 

très-mar''"'  ^"^        ''"'^'  d'Arqué  Ve  troivoic 

nT.Hf"^"''"''^^'^  dont  nous  fûmes  allarmés,  nous 
obligea  de  nous  rendre  promptement  auprès  de 
!f^;.  îe  trouvâmes  qui  fortoit  d'une  foiblefTe 

\r?^LT  /^"".'^  ^"  P;^"^  ^  ^^  tirer.     Une  fièvre 
oif  H^ïr^''^^''^.'"^?^'^^^^^'  &  deux  jours  après 
on  défefpéra  de  fa  vie.    Je  paflai  ces  deux  jours 
avoir  aucune   converfation  particulière  a- 

point  la  chanibre  de  fon  Père.  Les  fuje  s  d'af- 
^létion  que  nous  avions  ,  fe  confondoient  avec 
celui  du  péril  ou  on  iecroyoit.  rétoisiî  peu  d'ac- 
cord avec  moiMneme,  que  je  n'étois  pas  fâché; 
«f.?r  iP''!."^.^^^''  ^'occ^fion  d'entretenir  Made- 
^oifelle  d'Hiefme  II  n'y  avoit  rien  de  décidé  en 
moi  que  lamour&  h  douleur.  L'aveu  qu'elle  m'a- 
voit  fait  en  me  prouvant  fon  véritable  retour  pour 

gré  tous  les  efforts  que  je  faifois  pour  la  haïr,  Je 
Jie  pouvois  y  réuffîr.  J'étois  honteux  de  ma  foiblefTe 
fans  la  pou  voir  furmonter.  Tout  mon  défir  de  ven- 
geance tomba  fur  le  Comte  d'Aumalé. 

TuyM"..!!Tf,^"jrâ'^^"'"  ^^^^^^  ^^  m'attendrir  pour 
Mademoifelle  d'Hiesme.    Son  Père  fe  voyant  à 

flie  tendant  la  main,  &  je  meurs  avec  le  regret 
^e  n  avoir  pu  jouir  delà  fatisfaâion  d'accomplir 
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îa  parole  que  je  vous  ai  donnée  de  vous  faire  épou- 
fer  ma  Fille.  Jeconnois  trop  votre  cœur  pour  crain- 
dre que  la  trUle  fituation  où  elle  fe  trouve,  puis. 
fe  changer  vos  defleins  pour  elle.  Je  fuis  tranquil- 
le fur  cela ,  &  je  compte  que  vous  n'abandonne- 
rez ni  la  Mère  ni  la  Fille  ;  je  me  repofe  fur  vous 
de  tout  ce  qui  les  regarde  ;  j'efpére  qu'elles  re- 
trouveront en  vous  ce  qu'elles  perdent  en  moi.  La 
foiblefle  où  il  étoit,  ne  lui  permit  pas  d'en  dire  da- 
vantage, &  peu  de  momens  après  il  mourut.  Le 
Comte  de  Boulogne  emmena  Madame  la  Comtcfic 
d'Arqué  &  Mademoifelle  d'Hiesme  dans  une  Mai- 
fon  Religieufe  où  elles  fouhaitérent  qu'on  les 
conduifît.  Je  fus  vivement  touché  de  la  mort  du 
Comte  d'Arqué.  Ce  qu'il  m'avoit  dit  en  mourant, 
ne  me  fit  plus  trouver  honteux  le  deflein  d^'épou- 
fer  fa  Fille.  Je  fentois  que  je  ne  pouvois  vivre 
fans  elle  ;  mon  amour  me  fit  regarder  ma  foi* 
blelTe  comme  un  devoir  auquel  je  ne  pouvois 
manquer  avec  honneur. 

Après  quelques  jours  que  je  laifTai  pafier  par 
bienféance  fans  voir  Mademoifelle  d'Hiesme,  je 
demandai  à  lui  parler.  Elle  vint  feule  me  trou- 
ver ,  parce  que  la  ComteiTe  fa  Mère  ètoit  dans 
fon  lit,  d*où  elle  n'avoit  pas  été  en  état  de  for- 
tir  depuis  la  perte  qu'elle  avoit  faite.  Mademoi- 
felle d'Hiesme  me  parut  malgré  fa  douleur  d'une 
beauté  à  éblouir.  Le  grand  deuil  où  elle  étoit». 
relevoit  encore  fon  éclat  ordinaire.  Toujours  plus 
aveuglé  par  ce  même  amour,  je  la  trouvai  plus 
digne  que  jamais  de  ce  que  je  voulois  faire  pour 
elle.  Je  me  fis  une  loi  de  ne  pas  même  lui  nom" 
mer  le  nom  du  Comte  d'Aumale;  heureux  fi  j'a- 
vois  pu  lui  faire  oublier  ce  qui  s'étoit  paffé  entre 
elle  &  lui ,  aufîî-bien  que  je  l'oubliois  !  Mais ,  lors- 
que je  lui  propofai  de  l'époufer:  Non,  me  dit- 
elle,  c'eft  en  me  rtfufant  à  vous  que  je  veux 
vous  prouver  que  je  vous  aime  plus  que  je  nUi 

jamaU 
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jamais  fait.  Plus  jaloufe  de  votre  gloire  que  je 
n'ai  été  de  la  mienne,  je  ne  confentirai  point  que 
vous  la  ternilîlez  en  époufant  une  perfonne  qui 
s'eft  mife  hors  d'état  de  prétendre  à  ce  bonheur. 
Ma  conduite  efl  toute  tracée,  parce  que  je  fens 
que  je  ne  compte  plus  fur  rien  d'heureux.  Je 
vais,  en  m'enfermant  dans  cette  Maifon  pour 
toujours,  ne  plus  fonger  qu'à  mener  une  vie  aulïï 
trifte  que  raifonnable  :  je  ne  veux  point  confer- 
ver  une  liberté  dont  je  ne  pourrois  plus  vous 
rendre  le  maître. 

La  réfoiution  de  Mademoifelle  d'Hiesme  me  fit 
trembler.  Je  n'oubliai  rien  pour  l'en  détourner  , 
je  tentai  tout  inutilement.  Jamais  douleur  n'a  été 
fi  vive  que  la  mienne.  Toutes  les  fois  que  je  me 
repréfentois  cette  PrincelTe  dans  uue  grande  jeu- 
neffe,  d'une  beauté  furprenante,  qui  fefacrifîoit  fî 
cruellement  aux  regrets  de  m'avoir  fait  une  offenfe 
que  je  lui  pardonnois,  j'étois  prêt  à  perdre  la  rai' 
fon.  Elle  me  fit  dire  qu'elle  ne  vouloit  plus  me 
voir;  qu'elle  étoit  trop  contente  de  penfer  que 
l'engagement  qu'elle  alloît  prendre,  en  me  prou- 
vant toute  fa  rendrelTe,  afTuroit  ma  fortune;  que 
fon  parti  étoit  pris,  &  que  je  ne  devois  me  flatter 
d'aucun  changement. 

Je  ne  perdis  cependant  l'efpérance  que  lorsqu'el- 
le renonça  publiquement  au  monde.  Je  repafTai 
en  France.  Je  fu>  longfems  dans  une  afHiction  fî 
violente,  que  je  ne  comprens  pas  comment  j'ai 
pu  la  fourenir  fans  mourir.  J'appris  que  le  Com- 
te d'Aumale  a»  oit  é^é  tué.  Sa  mort  difîipa  ma 
haine.  &  ne  me  laifla  pour  lui  que  des  fentimens 
de  pitié. 

Toujours  péné'ré  de  mes  chagrins,  je  m'imagi- 
îaai  qu'en  changeant  de  climat,  ils  s'adouciroient. 
Le  hruir  de  Icmbar  jue'in-nt  des  Pancredr?-  pour 
la  Sicile,  me  détermma  à  quitter  la  France.  J'ob- 
tÎDs  d*iienfi  L  la  peimiâlon  de  les  aller  joindre. 

Le 
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Le  fort  m'a  conduit  ici.  L'amitié  que  fai  prife 
pour  vous ,  &  celle  que  je  me  fîatte  que  vous  avez 
pour  moi,  ell  iefeulfoulagement  dont  j'ai  été  capa- 
ble depuis  que  j'ai  perdu  Mademoife  d'Hiefme. 

Les  Tancrédcs  qui  entrèrent  dans  la  chambre  de 
Mandoce,  l'empêchèrent  de  répondre  aux  difcours 
obligeans  du  Comte  d'Eu.  Ces  fameux  Guerriers 
impatiens  d'aller  où  la  gloire  &  les  périls  les  atten- 
doient,  avoient  fi  fort  preffé  les  réparations  né- 
celTaires  à  leur  Flotte,  qu'elle  étoit  en  état  de 
faire  voile,  &  qu'ils  venoient  prier  Mandoce  de 
trouver  bon  qu'ils  fe  féparalTent.  Ils  furent  agréa» 
blement  furpris  lorsqu'il  leur  dit  qu'il  vou'oit  s'em- 
barquer avec  eux  pour  pafTer  en  Sicile.  Les  pleurs 
&  les  prières  de  DonaUabellene  purent  le  détour- 
jier  de  ce  delTein. 

Pendant  que  Mandoce  alloit  chercher  dans  les 
occupations  de  la  guerre  à  effacer  de  fon  cœur  & 
de  fon  efprit  les  charmes  de  la  Comteffe  de  Sa» 
voye,  cette  Pri;)cefreétoIt  arrivée  à  Turin,  où  elle 
s'applaudiiToît  d'avoir  eu  aflez  de  fermeté  pour  fe 
mettre  hors  de  portée  de  voir  un  Prince  qui  ne 
lui  étoit  toujours  que  trop  cher.  Les  régie?  aufté- 
res  du  devoir  qu'elle  avoit  fuivies,  fatisfaifoient 
fa  raifon  fans  calmer  les  troubles  de  fon  cœur.  El- 
le fe  croyoit  la  plus  malheureufe  perfonne  du 
monde,  &  elle  le  devint  bientôt. 

En  effet ,  Edouard  fon  Frère  depuis  qu'il  étoit 
monté  fur  le  Trône  d'Angleterre,  avoit  eu  un  ré* 
gne  alTez  tranquille.  Le  Comte  de  Godevin  dont 
il  avoit  époufé  la  Fille,  troubla  cette  tranquilU* 
té,  &  jettapar  fa  révolte  le  Royaume  dans  le  mal- 
heur d'une  guerre  civile.  Ce  Seiî;neur  aOembla 
une  Armée  que  l'inconftance  naturelle  de  la  Nation 
rendit  bientôt  confiJérable.  Edouard  en  cette 
occafion  écrivit  au  Comte  de  Savoye  ,  qu'il  le 
prioit  de  lui  envoyer  des  troupes.  Non  feulement 
ce  Comte  lui  en  accorda,  nuis  il  voulue  en  mar* 

chant 
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chant  2  leur  tête  fîgnalerfon  amitié  pour  Ton  Beau- 
frére  ,  &  fatisfaire  l'humeur  guerrière  cjui  l'a* 
voit  animé  toute  fa  vie,  &  que  Tâge  n'avoit  point 
encore  éteinte  en  lui.  Comme  il  prévoyoit  que 
fon  voyage  pourroit  être  long,  il  jugea  à  propos 
de  nommer  un  Tuteur  aux  enfans  qu'il  avoit  de 
fon  premier  mariage,  &  un  Régent  pour  gouverner 
fes  Etats  en  fon  abfence. 

Son  choix  pour  ces  deux  importans  emplois 
tomba  furie  Comte  de  Pancallier,  un  des  plus 
Grands  Seigneurs  de  Savoye,  digne  à -la -vérité 
de  ce  choix  par  fa  valeur  intrépide  &  fa  capaci- 
té au  maniement  des  affaires,  û  fes  grandes  qua» 
lités  n'avoient  été  effacées  par  la  noirceur  de  fon 
ame.  Son  ambition  lui  avoit  fait  déguifer  jusqu'a- 
lors fa  férocité  fous  les  dehors  trompeurs  d'une  ver- 
tu auftére  ;  mais  fa  cruauté  naturelle  après  s'être 
contrainte  quelque  temps  n'en  parut  que  plus  funes- 
te &  plus  impétueufe  ,  aufîîtôt  qu'il  cefTa  de  la 
retenir. 

Le  Comte  de  Savoye  après  lui  avoir  donné  fes 
derniers  ordres,  partit  pour  pafler  en  Angleterre. 
La  Comteffe  fentit  une  affliftion  de  ce  départ  fî  vi- 
ve, qu'elle  en  étoitfurprife  elle-même.  Il  fembloit 
que  quelque  chofe  l'avertiffoit  au  fond  du  cœur, 
que  cette  abfence  lui  fcroit  funefte.  Cepreflentl- 
ment  ne  fut  que  trop  vrai.  Le  cœur  du  Comte, 
Pancallier  inacceffible  à  la  pitié,  ne  le  fut  pas  à  l'a- 
mour. Obligé  par  les  ordres  du  Comte  de  Savoye 
de  ne  rien  décider  fans  en  faire  part  à  la  Comtefle, 
il  avoit  fouvent  des  entretiens  particuliers  avec  el- 
le pour  l'informer  de  ce  qui  fe  paffoit.  Il  ne  fut 
pas  moins  enchanté  de  fon  efprit  qu'il  Tétoit  déjà 
de  fa  beauté.  Les  fentimens  que  cette  Princefle 
avoit  dans  le  cœur,  répandoientun  air  de  douceur 
fur  fon  vifage  &  dans  toutes  feg  action?,  qui  ache- 
vèrent de  le  perdre.  li.en  devint  paflîonnément 
amoureux. 

Comme 
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Comme  il  étoit  né  avec  unehardiefle  qui  alJoit 
\xU\Sà  l'infolencejfans  aucun  égard  pour  le  rang 
le  la  Com:eire,  il  ne  balança  pas  à  prendre  lepar- 
i  de  lui  déclarer  fa  paffion.  Cet  aveu  fut  reçua- 
rec  tant  de  hauieurà  de  fierté,  que  pour  peu  qu'il 
iui  fût  refté  de  raifon ,  il  fe  feroit  repenti  de  fa 
émérité,  &  auroit  celTé  d'ofFenfer  une  perfonne 
ju'il  ne  devoit  regarder  qu'avec  refpecl  ;  mais  plein 
i'unepréfomprion  quile  rendoit  haïiTable ,  il  crut 
]ue  la  Comteife  ne  feroit  pas  toujours  fi  févére ,  & 
^u'il  l'engageroit  par  fa  perfévérance  à  répondre  à 
fa  paffion. 

Dans  cette  penfée ,  il  continua  d'importuner  cette 
Princefle  d'un  amour  qui  lui  étoit  odieux.  II  lafTa 
un  jour  fifort  fa  patience,  qu'elle  le  menaça  d'en 
avertir  le  Comte  de  Savoye.  ]il!oignez-vous  de 
mes  yeux,  lui  dit -elle,  &  ne  me  forcez  pas  à  en 
venir  à  cette  extrémité,  &  à  vous  faire  fervir  d'ex» 
emple  aux  Sujets  infolens  qui  s'oublient.  Le  Com- 
te de  Pancallier  que  ce  difcours  rendit  furieux  ,  per* 
dit  toute confidération.  Les  Sujets  comme  moi. 
Madame,  lui  dit- il,  lorfqu'ils  s'oublient ,  ne 
font  pas  aifés  à  punir  ;  ils  font  même  quelquefois 
repentir  ceux  qui  les  menacent,  &  qui  les  trai- 
tent avec  tant  de  mépris.  11  quitta  la  Princefle 
en  finilTant  ce  difcours ,  û  troublé  &  fi  outré  de 
colère,  qu'il  fit  trembler  tous  ceux  qui  le  virent 
fortir  de  fon  appartement. 

Il  étoit  encore  dans  ces  premiers  mouvemens  de 
fareur  lorfqu'il  reçut  un  courrier  du  Comte  de 
Savoye.  Ce  Prince  lui  mandoit  que  les  troubles 
d'Angleterre  étoient  fur  le  point  d'être  pacifiés; 
qu'il  efpéroit  pouvo\r  revenir  incefram'nent  dans 
fes  Etats.  Cette  nouvelle  fit  frémir  le  Comte  de 
Pancallier;  &  fuivant  le  gé;-ie  ordinaire  des  mé-- 
chans  qui  craignent  encore  plus  qu*lî<:  ne  ft^  font 
craindre,  il  crue  qu'après  4â  menace  que  lui  avoit 
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fait  la  ComteOe,  il  écoit  perdu,  s'il  ne  la  préve- 
noit  en  la  perdant  elle-même. 

II  avoic  pour  héritier  un  Neveu  de  même  nom 
que  lui.  Il  avoit  élevé  ce  Neveu  avec  de  grnnds 
foins.  Le  jeune  Pancallier  étoit  le  Seigneur  de 
Savoye  le  plus  beau  &  le  mieux  fait.  Les  chirmes 
de  fa  perfonne  éroient  tout  fon  mérite.  Son  On- 
cle le  trouva  propre  parla  lîmpHcitédefonefprit, 
à  exécuter  les  horribles  defleins  que  fon  amour 
méprifé  lui  infpiroit.  Livi é à fespalîions  abomina- 
bles ,  la  crainte  qu'il  avoit  des  menaces  de  la  Com- 
tefle,  la  frayeur  qu'il  avoit  du  retour  du  Comte, 
&  le  delTein  de  vengeance  qui  s'étoit  emparé  de 
cette  ame  barbare,  ne  le  firent  pas  balancer  fur  le 
choix  de  la  viâime.  Il  conclut  la  perte  de  la  Prin- 
cefle  par  le  facrifice  de  fon  Neveu  ;  il  ne  s'en  fit 
pas  même  le  moindre  fcrupule. 

Il  le  fit  venir  dans  fon  cabinet,  où  après  lui  a- 
voir  remis  devant  les  yeux  avec  quel  amour  de 
Pire  il  avoit  pris  foin  de  fon  éducation  :  je  ne  veux 
pas  borner  là  mon  amitié  pour  vous,  luidit- il,*  j'ai 
une  propofition  à  vous  faire  qui  fans-doute  vousj 
fera  agréable,  &qui  efl:  une  marque  de  ma  confian- 
ce. La  ComteflTe  a  du  goût  pour  vous ,  continua^ 
t-il,  je  m'en  fuis  apperçu  ;  votre  peu  d'expérienc« 
vous  a  fans-doute  empêché  de  le  remarquer.  N'ou- 
bliez rien  pour  laperfuader  que  vous  êtes  fort  a- 
moureux  d'elle.  Ne  craignez  point  de  lui  déplaire 
en  vous  déclarant  fon  Amant;  vous  ne  fauriez  fai- 
re de  faute  en  fuivant  mes  confeils.  Songez  que 
votre  fortune  eft  attachée  au  bonheur  de  vous  fai- 
rt*  aimer  de  cette  Prlncefle  ;  furtout  ,  ajoûta-t-il, 
que  les  avis  que  je  vous  donne  fur  cela,  foientun 
fecret  impénétrable  à  tout  le  monde. 

Moins  on  a  d'efprit,  pluson  a  d'amour- propre 
&  de  confiance.  Le  jeune  Pancallier  donna  dans 
k  pi^ge»  l^  témoigna  à  fonOacle  combien  il  étolt 
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fendble  à  Tes  bontés,  &  il  lui  promit  d'y  répon. 
dreparune  obéitfance  aveugle;  il  le  fit  avec  fi  peu 
de  ménagement,  que  toute  la  Cour  î^'apperçur  qu'il 
étoit  amoureux  de  la  ComtefTe.  Comme  elle  n'avoit 
aucune  attention  pour  tout  ce  qui  n"avoit  pas  rap- 
port à  Mandoce,  elle  n'en  faifoit  point  furies 
aétions  du  jeunt-  Pancallier.  Elle  n'avoit  garde  de 
s'imaginer  qu'il  voulût  paroître  fon  Amant;  elle 
étoit  11  éloignée  de  le  penfer,  qu'elle  le  traitoit 
avec  plus  de  bonté  que  les  autres  Seigneur?  de 
fon  âge,  lui  fâchant  gré  du  zélé  &  de  raiTiduïcé 
qu'il  avoit  à  lui  faire  fa  cour. 

Cette  conduite  de  la  Comteffe  ne  fut  attribuée 
par  ceux  qui  voyoient  de  près  ce  qui  fe  pafToit, 
qu'à  l'ignorance  où  elle  étoit  des  extravagances 
du  Neveu  du  Régent;  mais  ceux  quin'ttoientpas 
à  portée  d'approcher  fouvent  de  cette  Princeffe, 
ne  lui  rendoient  pas  la  même  juûice.  S'ils  ne  cru- 
rent pas  lejeune  Pancallier  heureux,  ils  crurent  dû- 
moins  qu'il  étoit  foufFert.  Les  difcours  qu'on  te- 
noit  fur  cela,  eurent  le  fort  de  toutes  les  nouvel- 
les qui  s'augmentent  à  mefure  que  différentes  per» 
fonnes  les  racontent;  &par  un  effet  du  malheur  de 
la  Comteffe,  elle  paffa  jufqu'à  Mandoce  de  la  mi- 
nière du  monde  la  plus  cruelle. 

Il  étoit  en  Sicile,  où  il  rendoit  fon  nom  auflî 
fameux  que  celui  des  Tancrédes.  Plus  plein  de  fa 
pafîîon  que  jamais,  il  confioit  un  jour  au  Comte 
d'Eu,  en  fe  promenant  avec  lui ,  que  le  défir  de 
revoir  encore  une  fois  en  fa  vie  la  Comteffe,  s'é- 
toit  faifi  de  lui  avec  tant  de  violence,  qu'il  é:oit 
réfolu,  quelque chofequMl  en  pût  arriver,  dès  que 
la  campagne  feroit  finie,  d'aller  inconnue  Turin, 
Le  Comte  d'Eu  promit-de  l'accompagner. 

Ils  parloient  enfemble  des  moyens  d'exécuter 
ce  defiein,  lorfqu'ils  furent  abordés  par  un  Fran- 
çois nouvellement  arrivé.  Le  Comte  d'Eu  s'infor- 
ma de  lui  avec  empreflement  des  nouvelles  de  la 
'i  Tms  XIL  M  Cour 
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Cour  de  France.  Cet  homme,  après  avoir  fatis- 
fait  fa  curlofué  fur  cette  Cour,  parla  de  celle  de 
Savoye  où  il  avoit  palTé;  &  fans  attendre  qu'on 
lui  fît  aucune  quefrion  ,  il  dit  que  le  Comte  de 
Savoye  étoit  en  Angleterre;  que  jamais  iln'avoit 
rien  vu  de  fifurprenant  que  la  beauté  delaComtef- 
fe.  Cet  homme,  du  caraélére  de  la  plupart  des 
gens  qui  veulent  paroître  informés  aux  dépens  fou- 
vent  de  la  vérité  ,  dit  qu'on  ne  parîoit  que  des 
amours  de  cette  PiincelTe  avec  le  Neveu  du  Ré- 
gent. 

Ce  difcours  imprudent  caufa  à  Mandoce  un  fai- 
fiflement  fi  violent,  que  le  Comte  d'Eu  en  fut  ef- 
frayé. Il  prit  un  prétexte  pour  fe  féparer  du  Fran^ 
çoi's  ;  il  ramena  Mandoce  chez  lui.  Que  ne  dit 
point  ce  Prince  lorsqu'il  y  fut  arrivé?  Il  vouloit 
partir  pour  arracher!^  vie  à  ce  Rival  qui  lui  ôtoit 
le  cœur  de  la  ComtelTe  ;  un  moment  après  il  fe 
reprochoit  comme  unefoiblelle  honteufe  à  lui,  de 
paroitre  û  îenGble  à  l'inSdélité  de  cette  PrincelTe. 
Je  dois  la  méprifer,  diroft-il  au  Comte  d'Eu;  l'i- 
dée que  j'avois  de  fa  vertu,  me  la  faifoit  aimer 
encore  plus  que  fa  beauté.  Je  la  croyois  différen- 
te des  autres  femmes,*  mais,  puifqu'elle  en  a  les 
foiblciTes,  &  que  fans  aucun  ménagement  pour  el- 
le-même,  elle  me  préfère  un  indigne  Rival,  je 
n'aurai  pas  de  peine  à  vaincre  mon  amour. 

Mandoce  fe  flattoit  vainement  d'y  trouver  tant 
de  facilité;  le  dépit,  la  douleur  &  la  jalonfle  fe 
fuccédûient  tour  à  tour  dans  fon  cœur.  Vous 
vous  abandonnez  â  une  trop  grande  aiBictîon ,  lui 
dhoit  le  Comte  d'Eu  ;  je  ne  puis  en  approuver 
l'eïn:ès.  La  Comtefle  de  Savoye  vous  fert  en  vous 
trshifTant  ,*  elle  vous  donne  lieu  de  vous  guérir 
d'une  paiÙon  qui  n'a  pas  eu  le  tems  de  prendre 
de  profondes  racines.  Vous  avez  raifon  ,  mon 
cher  Comte,  interrompit  Mandoce,  Sjedevroisme 
trouver  trop  heureux  que  la  Comtefle  de  Savoye 
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par  Ton  ingratitude  me  délivre  d'un  amour  qui  au- 
roic  fait  toujours  le  tourment  de  ma  vie,  nmt  je 
l'avoue  à  ma  honte,  les  charmes  deceue  Princes* 
fe  balancent  encore  dans  mon  cœur  les  fujets  que 
j'ai  de  me  plaindre  d'elle.  Il  faut  cependant  tra- 
vailler à  les  oublier,  ma  gloire  y  efî  intérelTée; 
mais  cet  effort  n'efl:  pas  l'ouvrage  d'un  moment, 
le  tems  feul  peut  effacer  des  imprelîîons  fi  vives. 

L'entretien  de  Mandoce  &  du  Comte  d'Eu  fuC 
interrompu  par  Don  Ramir  ;  il  venoit  avertir 
Mandoce  qu'on  fe  préparoit  à  attaquer  les  enne- 
mi?. Cette  nouvelle  fufpendit  en  lui  toutes  autres 
penfées  que  celles  que  lui  infpiroit  fon  courai^e. 
il  fe  rendit  en  diligence  avec  le  Comte  d'Eu  au- 
près de  IVIanialTe.  Le  Comte  d'Eu  fit  voir  ea 
cette  occaflon  que  la  valeur  la  plus  héroïque  a 
toujours  été  le  partage  de  la  Nidon  Françoife. . 
Les  Tancrédes  par  leurs  avions  brillantes  paru- 
rent mériter  dès -lors  cette  prodigieufe  fortune 
où  ils  parvinrent  dans  la  fuite.  Mandoce  feul 
pouvoit  leur  être  comparé  ,  s'il  ne  les  furpas- 
foit.  Les  Saraflns  prirent  la  fuite;  peu  des  leurs 
échappèrent  à  la  fureur  des  Grecs.  Le  gain  de 
cette  bataille  fut  fuivi  de  la  prife  de  Meiïine  & 
de  prefque  toute  la  Sicile. 

\  La  rapidité  de  cette  conquête  fît  grand  bruic 
en  Savoye.  Mandoce  y  avoit  trop  de  part  pour 
n'être  pas  cité  dans  toutes  les  relations  qui  ve- 
noient  de  ce  Pays -là  à  Turin.  On  y  parloit  de 
lui  comme  d'un  Héros.  Tout  ce  que  la  Comtes- 
fe  entcndoit  dire  de  Mandoce  ,  redonnoit  à  fes 
fentimens  la  vivacité  que  l'abfence  avoit  en  quel- 
que manière  afFoiblie.  Elle  ne  pouvoii  s'empê. 
cher  de  reiTentir  une  joye  fecrette  de  la  gioir» 
qu'il  s'étoit  acquife.  Son  amour -propre  étoit 
fiatté  de  penfer  qu'elle  avoit  touché  le  cœur  d'un 
homme  qui  en  toutes  façons  paroiifoit  û  fort  au- 
4efrus  des  autres. 

Ma  Le 
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Le  Comte  de  PancaDier  s'intéreflbit  peu  aux 
nouvelles  publiques.  L'efprit  rempli  de  fa  ven- 
geance &  â'Qn  preffer  l'exécution  avant  le  retour 
du  Comte  de  Savoye,  il  s'enferma  un  matin  avec 
fon  Neveu:  Vous  êtes  trop  heureux,  lui  dit -il, 
on  vous  aime  à  n'en  pouvoir  douter.  Profitez  des 
fentimens  qu'on  a  pour  vous.  Obtenez  par  votre 
hardiefle  les  dernières  faveurs  de  la  Comtefle; 
forcez  la  à  ne  rien  refufer  à  vos  défirs.  On  ne 
traite  pas  l'amour  avec  les  Princefles  comme  a- 
vec  les  autres  femmes;  il  faut  tout  ofer  quand 
on  eft  fur  de  plaire,  le  refpeft  les  importune, 
elles  y  font  trop  accoutum.ées.  Comme  il  leur 
eft  difficile  de  trouver  des  occalions,  laComtelTe 
vous  pardonnera  aifément  tout  ce  que  vous  en- 
treprendrez pour  lui  en  donner  une  de  contenter 
fa  palïïon  &  la  vôtre.  Trouvez  moyen,  continuâ- 
t-il, de  vous  cacher  le  foir  dans  fa  chambre;  & 
lorfque  les  femm.es  de  cette  Princefle  feront  re- 
tirées ,  vous  paroîtrez  à  fes  yeux.  Je  laKTe  a  vo- 
tre amour,  ajoûta-t-il  avec  un  ris  forcé,  le  foin 
du  refte  de  l'ayanture. 

Le  jeune  Pancallier  faifit  avec  tranfport  le  per- 
nicieux confeil  de  fon  Oncle.  Il  l'alTura  qu'il  ne 
manqueroit  pas  d'amournide  hardiefle  pour  l'exé- 
cuter ;  que  ce  feroit  dès  le  foir  mêm.e ,  parce 
qu'il  avoit  appris  que  la  ComtefTe  feroit  une  pro- 
menade d'où  elle  ne  reviendroitque  fort  tard, 
&  que  cette  petite  abfence  favoriferoit  fon  des- 
fein.  Il  dit  enfuite  à  fon  Oncle  la  manière  dont 
il  imaginoit  de  fe  placer  pour  n'être  point  fur- 
pris,  après  quoi  ils  fe  féparérent. 

Le  Comte  de  Pancallier  charmé  d'avoir  trouvé 
tant  de  crédulité  dans  fon  malheureux  Neveu , 
attendit  avec  impatience  la  fin  de  la  journée.  Il 
fit  avertir  les  principaux  Seigneurs  de  la  Cour  de 
fe  rendre  auprès  de  lui  pour  une  affaire  impor- 
tante ^ui  regardoit  le  fervice  du  Comte  de  Savoye; 
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&  à  l'heure  fatale  marquée  pour  porter  les  der- 
niers coups  à  la  ComtelTe,  il  leur  ordonna  de  le 
fuivre  dans  l'appartement  de  cette  PrinceiTe,  Je 
veux  que  vous  foyez  témoins,  leur  dit-il,  qu'il 
n'y  a  rien  de  facré  pour  moi,  lorsqu'il  s'agit  de 
venger  l'honneur  du  Comte  notre  Souverain.  En 
finilTant  ce  difcours,  il  fit  enfoncer  la  porte  de  îa 
chambre  de  la  Comtefle. 

Ses  femmes  ne  venoient  que  d'en  fortir.  Le 
jeune  Pancallier  n'avoit  encore  ofé  fe  montrer. 
Il  fut  aufïï  épouvanté  que  cette  Princeffe  du  bruit 
qui  fe  faifoit,  &  du  nombre  des  gens  qu'il  enten. 
doit  entrer  dans  cette  chambre.  Mais  fon  cruel 
Oncle  ne  lui  donna  pas  le  tems  de  faire  réflexion 
fur  ce  qui  fe  paflbit;  il  alla  lever  la  portière  où  il 
favoit  qu'il  devoit  être  caché:  Meurs,  Traître ^ 
lui  dit -il  en  lui  enfonçant  fon  poignard  dans  le 
cœur ,  &  que  la  jufte  punition  de  ton  audace  fafle 
trembler  déformais  tous  ceux  qui  voudroient  t'i- 
miter.  Pour  vous.  Madame,  ajouta -t -il  en  fe 
tournant  du  côté  du  lit  de  la  ComtelTe,  qui  à  de- 
mi évanouïe  de  frayeur  avoit  ouvert  fon  rideau, 
foufFrez  que  nous  nous  alTurions  de  vous ,  en  at- 
tendant que  le  Comte  de  Savoyequi  feul  a  droit 
de  difpofer  de  votre  fort,  nous  ait  fait  favoir  fes 
volontés. 

Pendant  ce  difcours  l'étonnemcnt  &  la  concerna, 
tion  étoient  peintes  fur  les  vifiges  de  tous  les 
fpeélateurs  de  cette  fanglante  tragédie.  Les  Sei- 
gneurs qui  en  étoient  témoins ,  avoient  peine  à 
approuver  la  cruauté  du  Comte  de  Pancallier  ;  Usne 
pouvoient  s'empêcher  d'être  attendris  du  malheur 
de  la  Comteffe;  mais ,  comme  toutes  les  apparen- 
ces la  faifoient  croire  coupable,  perfonne  n'ofa 
paroître  s'intérelTer  pour  elle.  On  tranfporta  cet- 
te PrincefTe  dans  un  autre  corps  de  logis  du  Palais, 
où  elle  fut  gardée  avecbeaucaup  d'exa6titude.  On 
ne  laifla  auprès  d'elle  que  ceux^qui  étoient  abfoFa- 
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mt  nt  nécefTaires  à  Ton  fervice;  Emilie  fut  de  ce 
nombre. 

La  Comteffe  s'étoit  lailTée  conduire  dans  ce  nou- 
vel appartement  avec  l'infenfibilité  d'une  peifon» 
ne  qui  a  enciérement  perdu  l'ufage  des  fens  &  de 
la  raifon.  On  la  mit  dans  fon  lie,  elle  y  fut  long- 
tems  fans  reprendre  fes  efprits.     Enfin  revenant 
un  peu  de  ce  trouble  affreux,  elle  regarda  Emi- 
lie ,  qui  à  genoux  devant  fon  lit  fondait  en  lar- 
«ies:  Ah  1  Emilie  , lui  dit-elle,  quellehorribleavan- 
ture  eft  la  mienne?  Puis -je  fans  mourir  y  pen- 
fer?  Je  parois  convaincue  d'un  commerce  crimi. 
nel ,  moi  qui  n'ai  jamais  eu  le  moindre  deffein 
contraire  à  la  vertu!  Pourquoi,  continua-t-elle , 
le  jeune  Pancallier  s'eft-il  trouvé  dans  ma  cham- 
bre ?  Pourquoi  fon  Oncle  en  ell-  il  informé,  &  l'a-t* 
il  fait  mourir  avec  tant  de  fureur?  Enfin,  quel  efl 
le  motif  qui  les  a  fait  agir  l'un  &  l'autre?  C'eft 
un  myllére  que  je  ne  puis  démêler;  je  comprens 
feulement  que  jamais  deftinée  n'a  été  fî  malheu- 
jeufe  que  la  mienne.     Qui  pourra  prouver  mon 
innocence  au  Comte  de  Savoye?  Tout  ce  que  jQ 
dirai ,  fera  fufpecl.   Le  jeune  Pancallier  auroit  pu 
Eie  juftifier;  fa  mort  en  m'ôtant  cette  efpérance, 
îTie  livre  à  la  haine  du  Régent  que  je  n'ai  que  trop 
irrité.     Je  paraîtrai  coupable  aux  yeux  d'un  Mari 
&  de  toute  l'Europe;  &  ce  qui  ajoijte  encore  à 
ma  douleur,  Mandoce  pourra  me  foupçonner. 

Cette  réflexion  la  toucha  fî  vivement  ,  qu'elle 
n'eut  pas  la  force  de  parler  davantage.  Elle  garda 
un  morne  fîlence,  qui  fit  craindre  cent  fois  à  Emilie 
que  cette  Princeffe  ne  dût  fans  expirer  foutenir. 
l'excès  de  fon  afBiftion.  Cette  fille  employa  inu* 
tilement  fon  efprit  &  toute  fon  adrefTe  pour  l'em- 
pêcher de  s'abandonner  au  défefpoir.  Tout  ce  qu'E- 
milie difoit,  étoit  à  peine  écouté  de  la  Comteffe. 
Elle  pafTa  pliilleurs  jours  dans  un  accablement  qui 
lui  tint  lieu  de  quelf^ue  repos.    Enfin  le  courrier 
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cjue  le  Comte  de  Pancaflier  avoit  envoyé  en  An- 
gleterre, revint,  &  lui  apporta  une  réponfe  telle 
qu'il  la  fouhaitoit, 

La  douleur  &  la  colère  du  Roî  d'Angleterre  a. 
voit  été  gr:mde  en  recevant  fa  lettre;  mais  celle  du 
Comte  deSivoye  avoit  paffé  les  bornes  de  la  rai- 
fon.  Sa  jaioufie  naturelle  animée  par  un  fentiment 
de  gloire,  lui  tit  penftr  qu'il  ne  pourroit  trop  promp  - 
tement  &  avec  trop  de  rigueur  punir  une  perfonne 
par  qui  il  croyoit  avoir  reçu  un  affront  fi  fenfible, 
î/aftion  du  Comte  de  Pancallier  étoit  une  preuve 
contre  elle,  qui  ne  laifibit  aucun  doute  qu'elle  ne 
fût  coupable,  llalloit  mander  qu'on  la  fît  mourir,  û 
'le  Roi  d'Angleterre  qui  avoit  confervé  plus  de  fang- 
froid  5  ne  lui  avoit  repréfenté  qu'il  nefalloitpasfui- 
vrece  premier  mouvement,*  que  puifque  le  deshon- 
neur avoit  été  public,  la  punition  devoit  l'être;  & 
qu'il  devoit  fuffire  à  Ton  honneur  outragé  d'aban- 
donner la  Comteffe  à  la  rigueur  de  la  Loi  éta- 
blie en  Lombardie  &  en  Savoye  ,  cui  condimnoit 
toutes  les  fenmies  furprifes  comme  l'avoir  été 
cette  Princeiïe  ,  à  mourir  s'il  ne  fe  préfcntoit 
pas  un  Chevalier,  qui,  en  combattant  fon  Accu- 
fateur,  la  jyflifiât  par  le  fort  des  armes. 

Le  Comce  de  Savoye  fe  rendit  aux  raifons  da 
Roi  d'Angleterre  avec  d'autant  plus  de  facilité, 
qu'il  favoit  que  la  valeur  du  Co'.iîte  de  P.incaîlier 
étoit  redoutable;  qu'il  étoit  bien  perfuadé  que  per- 
fonne n'oferoit  entreprendre  la  défenfe  de  la  Com- 
teffe; &  qu'ainfi  fa  vengeance  n'en  étoit  pas  moins 
fure  pour  erre  différée.  Il  n'accorda  que  trois  mo's 
à  la  jufiificacion  de  cette  PrincelTe,  quoique  la  Loi 
lui  en  accordât  davantage;  &il  résolut  de  nequit' 
ter  l'Angleterre  pour  retourner  à  Turin,  que  lors- 
que Tes  ordres  feroient  exécutés. 

Le  Comte  de  Pancallier  que  Ton  crime  avoit  rendu 
encore  plus  farouche,  fe  fit  un  barbare  plaifir  d'al- 
ler lui-même  annoacer  à  la  Comteffe  un  û  terrible 
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arrêt.    Il  n'attendit  pas  faréponfe,  il  fortîtpour 

le  rendre  public, 

Quelque  préparée  que  fût  la  ComtefTe  au  plus 
funt'fte  événement ,  une  condamnation  fi  prompte  la 
furprit.  La  lendreile  que  le  Comte  de  Savove  avoic 
paru  avoir  pour  elle,  lui  avoit  fait  croire  qu'il  n'en 
viendroit  point  à  cette  extrémité  fans  lui  avoir  par- 
lé, &fans  avoir  examiné  par  lui-même  fi  elle étoit 
véritablement  coupable.  L'horreur  de  fon  fupplice, 
&  la  honte  qui  y  étoit  attachée,  la  firent  frémir.  E- 
jniliefit  un  effort  fur  fa  propre  douceur  pour  adou- 
cir celle  de  la  ComtefiTe,  &  pour  lui  donner  déses- 
pérances qu'elle  n'avoit  peut-être  pas  elle-même. 
RalTurez  -  vous ,  Madame ,  lui  difoit-elle ,  &  croyez 
cjue  malgré  ceux  qui  veulent  ternir  votre  réputa. 
tion  ,  votre  innocence  trouvera  des  défenfeurs. 

Ce  difcours  fit  peu  d'impreflion  fur  l'efprit  de  cet- 
te PrincefTe;  elle  fe  croyoit  trop  malheureufe  pour 
efpérer  que  quelr^'un  voulût  s'expofer  pour  elle. 
Il  y  avoit  cependant  des  momens  où  il  ne  lui  paroif- 
foit  pas  impoffible  que  Mandoce  vîi]t  à  fon  fecours  ; 
mais  elle  s'arrêtoit  peu  fur  cette  pen fée,  mille  rai- 
jbns  la  détruifoient.  Je  ne  dois  point  juger  des  fen« 
timensde  Mandocepar  les  miens ,  difoit-el!e;  tout 
ce  qui  m'efi:  revenu  de  lui,  a  contribué  à  rendre 
inutiles  les  efforts  que  ma  raifon  faifoit  pour  fur- 
monter  ma  pafllon  .  (S:  ce  qu'il  entendra  dire  de  moi, 
me  fera  paroîtreàfes  yeux,  non  feulement  indigne 
de  fon  attachement,  mais  même  de  Çin  fouvenir. 
î^îadame,  lui  répondit  Emilie,  dans  la  fituation 
malheureufe  où  vous  êtes,  vous  ne  devez  fonger 
c[u'i  fauver  votre  vie  &  h  confondre  vos  ennemis, 
^ui  ofent  vous  accufer  d'une  façon  fi  injurieufe.  Il 
ne  vous  efi;  pas  permis  de  n'en  pas  chercher  les 
moyens.  Je  n'en  vois  point  de  plus  fur  que  celui 
d'avoir  recours  à  Mandoce;  ç'efi:  le  feul  homme 
qne  vous  connoifllez  qui  ait  une  vertu  affez  noble 
pour  une  pareille  entreprife.  Vous  ne  devez  faire 
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aucun  fcrupule  de  Jui  écrire,  puifqu'il  s'agit  de  vo- 
tre gloire;  je  me  charge  de  lui  faire  tenir  voire  let- 
tre. 

LaComtefle  avoitbiende  la  peine  à  fe  réfoudre 
de  fuivre  leconfeil  d'Emilie.  Elle  craignoit  defaî* 
re  une  démarche  inutile ,  &  que  Mandoce  déjà  trop 
prévenu  contre  elle  fur  les  bruits  publics,  n'ajon« 
tât  pas  foi  à  ce  qu^elie  lui  manderoit  pour  les  dé- 
truire. Enfin  l'image  affreufe  d'une  mort  qui  la 
deshonoreroit,  &  les  perfécutions  d'Emilie  qui  aug- 
mentoient  tous  les  jours,  la  déterminèrent,  quoi* 
qu'avec  peu  d'efpérance  de  fuceès ,  à  écrire  à  Man- 
doce. 

Ce  Prince  éprouvoitde  fon  côté  d'autres  revers 
de  la  fortune.  Il  étoit  parti  de  Sicile  fur  la  nouvel- 
le qu'il  avoit  reçue  que  les  Tolédes,  profitant  de 
fon  abfence,  s'étoicnt  emparés  d'une  partie  de  fes 
Etats,  &  qu'ils  avoient  mis  le  fiége  devantCarta» 
gène.  Mandoce  accompagné  du  Comte  d'Eu  qui 
li'avoit  point  voulu  l'abandonner,  étoit  entré  dans 
la  Place;  ainfi  il  ignoroit  les  derniers  malheurs  de 
la  Comteffe  de  Savoye, 

Le  difcoars  qu'on  lui  avoit  tenu  contre  elle  en 
Sicile ,  étoit  demeuré  profondément  gravé  dans  fon 
ame,  &  y  avoit  jette  tout  le  trouble  imaginable; 
mais  le  panchant  naturel  qui  nous  porte  prefque 
toujours  à  nous  flatter  dans  nos  malheurs ,  lui  faî. 
foit  quelquefois  foupçonner  ce  bruit  de  faulTeté. 
Le  défefpoir  de  n'être  point  en  liberté  d'aller  s'en 
écîaircir,  lui  faifoit  négliger  le  foin  de  fa  vie,  & 
avoit  encore  augmenté  fa  valeur.  On  îe  regar- 
doit  comme  un  homme  extraordinaire.  Le  Comte 
d'Eu  lui. faifoit  fouvc-nt  de";  reproches  de  ce  qu'il 
s'expofoit  trop  légèrement,  fans  le  perfuader  de 
prendre  à  l'avenir  plus  de  précaution. 

Un  jour  que  Mandoce  rentroit  dans  la  Ville  an 
retour  d'une  fortie  où  il  avoit  fait  des  aélions  fur- 
prenantes  ,  on  lui  dit  qu'un  prifonnier  demandoît 
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à  lui  parler.  Il  ordonna  qu'on  le  fît  entrer.  Son 
étonnement  ne  fe  peut  exprimer  lorfqu'il  reconnut 
ce  prifonnier  pour  unEcuyer  de  laComtefle,  qui 
étoit  Frère  d'Emilie.  Ce  Jeune-homme  zélé  pour 
faPrincelTe,  n'ayant  point  trouvé  Mandoce  en  Si- 
cile où  fa  Sœur  l'avoit  envoyé,  étoit  venu  le  cher- 
cher dans  Tes  Etats,  &  ayant  appris  que  ce  Prin- 
ce étoit  dans  Cartagéne ,  il  avoit  eu  l'adrefTe  de  fe 
mêler  avec  les  ennemis,  &  de  fe  faire  prendre  pri- 
fonnier  à  la  fortie  qu'avoir  fait  Mandoce.  11  fit  à 
ce  Prince  le  récit  de  la  cruelle  avanture  delaCom- 
teffe,  &  il  lui  dit  tout  ce  qu"*!!  crut  devoir  leper- 
fuader  de  l'horrible  injultice  de  l'accuiation  qu'on 
lui  faifoit.  Il  lui  donna  enfuite  la  lettre  de  ceite 
Princefle,  à.  il  n'oublia  rien  pour  l'engager  à  la  fe- 
courir. 

Mandoce  fe  trouvoit  agité  dans  ce  moment  de 
mouvemens  û  violens  caufés  par  Tamour  &  la  jalou- 
iie,  qu'il  n'écoutoit  qu'à-peine  ce  qu'on  lui  difoit, 
&  qu'il  ne  daigna  pas  lire  la  lettre.  11  fe  fit  dans 
fon  efprit  une  confufion  qui  ne  lui  laifTa  rien  voir 
que  les  apparences  du  crime  de  la  Comtefle,  & 
qui  lui  ferma  les  yeux  fur  tout  ce  qui  le  pou- 
voit  porter  à  la  pitié.  Sailî  de  colère  ;  Allez, 
dit-il  au  Frère  d'Emilie,  rendez  compte  de  la  fitua- 
tion  où  vous  me  trouvez,  elle  me  force  à  refufer 
ce  qu'on  fouhaite  de  moi ,  &  à  vous  dire  qu'il  faut 
chercher  un  autre  Défenfeur.  Partez,  continua-t- 
i-l,  ne  perdez  pas  un  moment.  En  finiflant  ce  dif» 
cours  fans  vouloir  l'écouter  davantage,  il  le  re- 
mit entre  les  mains  d'un  Officier,  à  qui  il  ordonna 
de  le  conduire  en  fureté  hors  de  la  Ville. 

Mandoce  étoit  fi  tranfporté  qu'il  ne  fe  reconnoif- 
foit  plus  lui-même.  Son  trouble  étoit  fi  grand  que 
le  Comte  d'Eu  étoit  entré  dans  fa  chambre,  &  lui 
en  avoit  déjà  demandé  plufieurs  foislacaufe.  fans 
qu'il  y  eût  fait  aucune  attention.  11  apperçut  en- 
fin ce  Piince,  &  il  fit  un  efFon  fur  la  violence  de 
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fes  paffions  pour  lui  conter  ce  qu'il  venoit  d'ap. 
prendre  de  la  ComtelTe  de  Savoye.  En  refufantde 
combaccre  pour  elle,  continua  Ivlandoce  fans  don- 
ner le  tems  au  Comte  d'Eu  de  lui  répondre,  j'ai 
montré  que  l'amour  n'a  plus  de  pouvoir  fur  moi  lorf- 
qu'il  n't(ï  plus  foutenu  par  reftime.  La  Comtefle 
s'ell  rendue  indigne  de  celle  que  j'avois  pour  elle. 
Les  foupçons  qu'on  m'avoit  donnés  fur  fa  conduite, 
font  trop  cruellement  confirmés;  je  ne  fauroisplus 
douter  que  l'Ingrate  n'ait  oublié  pour  un  autre  ces 
laifons  d'honneur  &  de  bienféance  dont  elle  s'eît 
défendue  contre  moi.  Héias!  iorfque  fes  rigueurs 
faifoient  toutes  mes  craintes,  je  ne  penfoispasque 
j'en  ferois  le  feul  objet;  &  défefpérant  de  l'obliger 
jamais  à  prendre  un  engagement  avec  moi ,  je  ne 
m'étois  point  imaginé  qu'elle  en  pût  prendre  avec 
un  autre. 

Le  Comte  d'Eu  trouvoitque  la  douleur  deMan* 
doce  étoit  fi  jufte,  qu'il  crut  en  devoir  laiiTtr  paf- 
fer  les  premiers  mouvemens  avant  que  d'cntrepren* 
dre  de  le  perfuader  de  la  modérer.  I!  laiflbit  un 
libre  cours  à  fes  plaintes,  ôcfecontentoit  de  s'affli- 
ger avec  lui. 

Dans  le  tems  que  Mandoce  étoit  le  plus  animé 
contre  la  Comtefle,  l'envie  de  favoir  comment  elle 
pourroit  s'excufer  auprès  de  lui,  &  peut-être  l'ef- 
pérance  de  trouver  de  nouveaux  fujets  de  la  haïr, 
lui  fit  ouvrir  la  lettre  qu'elle  lui  écrivoit,  &  il  y  lut 
ces  mots  : 

Le  peu  d'attachement  que  faî  pour  la  vie ,  m'a  fait 

jufqii  ici  négliger  le  foin  île  la  confervsr  ;  mais  ,^ 
quand  je  fais  réflexion  que  ft  je  la  perds  ^  jsparoîtrai 
coupable  d'un  crime  dont  le  fimple  foupçonme  fait  hor* 
reur ,  je  me  reproche  à  moi-même  cette  indifférence , 
6?  je  me  détermine  enfin  à  vous  faire  favoir  mes  mal- 
heurs. Le  Frère  d'Emilie  vous  en  injîruira;  je  m'en^ 
épargne  le  récit  trop  cruel.  Malgré  les  apparences  qui 
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me  condamnent  aux  yeux  de  tout  le  monde ,  j'ofe  ms 
flatter  que  je  ne  le  ferai  point  par  vous.  Fous  [avez 
rnesfentimciis  les  plus  Jecrets  ;  l'aveu  que  vous  m  en 
ûvez  arraché,  ^  dont  je  me  fuis  punie  fi  févérenieiit, 
inejujîifie  auprès  de  vous.  Il  m'eft  permis  de  lerap- 
peller  dan::  l'état  cù  je  fuis;  il  doit  vous  engager  à 
prendre  ma  défenfe.  Mais  d'affreufes  idées  me  per- 
fuadcnt  que  peut-être  il  ne  fera  plus  ten-s  -  c^  qu'une 
tnort  indigne  de  ma  vie  préviendra  votre  fe cours.  Qui 
auroit  pu  croire  qiiune  fin  fi  funefte  termimroit  des 
jours  qui  étoientji  tranquilles  avani  que  je  vous  euf- 
fe  vu  ?  Ne  refufez  pas  des  larmes  à  une  difîinée  fi 
peu  méritée  ^  fi  malbeureufe\  ^  n'oubliez  jamais 
que  je  vous  donne  aujourd  lui  la  plus  forte  preuve 
de  confiance  ^  d'efîime^  que  pendant  fa  vie  ^  en 
mourant  pouvait  vous  donner  la  Comtejfe  de  Savoye, 

Cette  lettre  fit  fur  Mandoce  un  effet  bien  difté- 
lent  de  celui  qu'il  en  avoit  attendu  ;  il  en  fut  fi  at- 
tendri, qu'il  ne  put  s'empêcher  de  répandre  des 
larmes:  à  peine  eut  il  la  force  d'achever  de  la  lire, 
qu'elle  lui  tomba  des  mains.  Si  elleneluiôta  pas 
entièrement  fa  jaloufie  ,  elle  lui  fit  du-moin.s 
legarder  avec  étonnement  ,  que  cette  jaloufie 
l'eût  aveuglé  au  point  de  lui  faire  envifager  , 
fans  frémir,  la  mort  d'une  perfonne  qu'il  avoit 
aimée  fî  paffionnément ,  &  qu'il  n'aimoit  encore  que 
trop  pour  fon  repos.  Il  fe  reprochoit  fa  dureté; 
î'aélion  qu'il  venoit  de  faire,  lui  parut  blefler  les 
îoix  de  l'honneur.  Plus  il  réfléchiffoit  fur  ce  que 
lui  mandoit  la  ComtefTe,  &  plus  il  trouvoit  que 
quelque  chofe  qui  lui  en  pût  coûter,  il  devoit  la 
tirer  du  péril  où  el'e  étoit.  Je  ferois  indigne  de 
vivre,  difoit-il  au  Comte  d'Eu ,  fi  j'abandonnois  une 
PrincefTe  qui  a  recours  à  moi.  La  crainte  de  ba- 
zarder par  mon  abfence  de  perdre  ;nes  Etats, 
ne  doit  point  me  faire  balancer  un  moment. 

Le  Comte  d'Eu  non  feulement  ne  s 'oppofa  point  à 
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la  réfolution  de  Mandoce,  mais  il  en  faci1i[a  mê- 
me l'exécution,  en  lui  difanc  qu'il  pouvoir  lui  con- 
fier la  défenfe  de  C.irtsgéne  ,  &  qu'il  dtvoit  être 
afluré  que  s'il  n'étoit  pas  allez  heureux  pour  la  lui 
conferver,  il  pouvoit  compter  du-moins  qu'il  s'en- 
féveliroit  fous  Tes  ruines  avant  que  de  la  iailTer  paf- 
fer  à  les  ennemis. 

Mandoce  pénétré  de  reconnoilTance,  erabrafTale 
Comte  d']-:u,  &  après  lui  avoir  demandé  pardon  de 
ce  qu'il  alloit  abufer  de  fon  amitié,  il  prit  avec  lui 
les  niefuresnéceiîaires  pour  fon  départ.  Elles  fu- 
ient qu'on  feroit  répandre  le  bruit  qu'il  alloit  s'ab- 
fenter  pendant  quelques  jours  pour  une  négociation 
fecrctte  qui  pouvoit  terminer  la  guerre,  &  delaif- 
fer  au  Comte  d'Eu  un  ordre  pour  commander  en 
fon  abfence.  Une  voulut  mener  dans  fon  voyage 
qu'un  feul  homme  avec  lui  ;  ce  ne  put  être  Don 
Ramir,  il  avoit  été  bleilé  quelques  jours  aupara- 
vant. 

Les  aiîiégés  firent  une  fortie;  comme  ellen'étoit 
que  pour  favorifer  celle  de  Mandoce  ,  elle  ne  fut 
ni  difficile  ni  dangereufe.  Ce  Prince  fit  pour  le 
rendre  en  Savoye  toute  la  diligence  que  peut  faire 
un  Amant  qui  court  alTurcr  les  jours  de  ce  qu'il 
aime.  Il  lalffa  TEfpagnol  qu'il  avoit  avec  lui ,  à  cinq 
ou  fix  lieues  de  Turin;  il  jugeoità  propos  d'y  en- 
trer feul.  Son  impatience  lui  permit  à  peine  lorf- 
qu'il  y  fut  arrivé,  de  defcendre  de  cheval  pour  fe 
rendre  au  Palais.  11  efpéroit  trouver  le  moyen  de 
parler  à  Emilie  ou  h  fon  Frère,  avant  que  de  coin» 
battre  le  Comte  de  Pancallier. 

Comme  il  marchoitdans  le  Palais  avec  quelque 
forte  d'inquiétude  d'être  reconnu  de  quelqu'autre 
que  de  ceux  qu'il  cherchoit,  en  traverfant  unega- 
.  lerie»  il  vit  paroitre  une  foule  de  monde  qui  lui 
fembla  venir  à  lui.  llfongeoit  à  l'éviter  lorfqu'il 
apperçutune  perte  à  demi  ouverte;  il  s'y  jette,  & 
M  7  par 
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par  un  effet  du  hazard ,  c'étoit  préciTément  le  lieii 
où  l'on  amenoit  la  Comtefle.    Le  terme  fixé  pour 
fa  jullification  expiroit ,  &  elle  venoit  fatisfairï 
aux  dtvoirs  que  fa  vertu  &  la  Religion  exigeoieni 
d'elle. 

Mandoce  étoit  placé  derrière  un  rideau  dans  l'emij 
brafure  d'une  fenêtre ,•  le  fpeftade  qui  s'offritàluîi 
ïBit  fa  confiance   à  la  dernière  épreuve.  Il  vit  h 
Comtefle  entrer  avec  un  air  modeûe  &  une  dou^ 
leur  courageufe,  quifembloit  faire  voir  Tinnocen-^ 
ce  defon  ame  &  le  mépris  qu'elle  avoit  pour  Is 
vie.     Elle  demeura  feule  avec  celui  qu'elle  avoi! 
choifi  pour  la  préparer    à  la  mort.     La  certitude 
qu'elle  croyoit  avoir  de  n'être  entendue  que  de  luî^ 
la  faifoit  parler  afl*ez  haut  ;  ainfi  Mandoce  fans  k 
vouloir  fut  forcé  d'apprendre  les  fecrets  les  plus 
cachés  de  cette  PrincefTe  ,  &  il  fut  convaincu, 
parce  qu'il  entendit  qu'elle  ne  fe  reprochoit  rien 
que  la  tendrefle  qu'elle  avoit  eue  pour  lui,  &  dont 
malgré  les  fujets  qu'elle  croyoit  avoir  des'en  plain-j 
dre,  elle  s'accufoit  encore  dans  ces  trifles  momens. 
Je  pardonne  au  Comte  de  Savoye,  ajoûta-t-elle  en- 
fin à  ce  qu'elle  venoit  de  dire,  l'injudice  de  mal 
mort.    Je  ne  me  crois  pas  entièrement  innocente 
à  fon  égard,  puifquej'ai  eu  peur  un  autre  des  fen- 
timens  que  jenedevoisavoirque  pour  lui;  &  c'eft., 
à  cette  faute  involontaire,  &  qu'il  ignore,  que  |« 
facrifie  ma  vie  à  celui  de  qui  je  la  tiens. 

Pendant  que  la  Comtefle  parloit,  Mandoce  pen*] 
fa  vingt  fois  à  ouvrir  le  rideau ,  &  s'aller  jettei 
tranfporté  d'amour,  d'admiration  &  de  joye,  am 
genoux  de  cette  Princeflle.  Le  refpeft  pour  ce  qui 
fe  pafloit,  &  la  crainte  de  fe  rendre  inutile  à  laj 
défenfe  des  jours  delà  Comtefl'e,  furent  feuls  ca^ 
pables  de  l'arrêter.  Il  profita  du  trouble  &  de 
confufion  lorfqu'on  la  remena  dans  fon  apparte* 
ment,  pour  fortir  fans  être  remarqué. 
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On  avoit  drelTé  dans  le  milieu  de  h  place  qui  é- 
toic  devant  le  Palais ,  une  colomne  de  marbre  blanc, 
où  étoit  attaché  une  efpéce  de  bouclier  ,  fur  lequel 
celui  quidemandoit  le  combat,  devoit  faire  écrire 
fon  nom.  Mandoce  ne  voulant  point  y  faire  met- 
tre lefien,  fit  feulement  écrire  qu'un  Chevalier  fe 
déclaroit  défenfeur  de  la  Comtefle  de  Savoye; 
&  aulîî-tôt  il  alla  dans  un  endroit  écarté  de  la  Vil- 
le où  il  avoit  laiffé  fes  armes. 

Pendant  qu'il  les  reprend  avec  beaucoup  de  dili- 
gence, lajoye  publique  avoit  déjà  annoncé  au  Com- 
te de  Pancallier  le;  fecours  imprévu  qni  arrivoit  à  la 
ComrelTe.  Sa  fierté  ne  fe  démentit  point  en  cette 
occalion  ;  fon  cfprit  peu  fufceptible  des  préventions 
de  ce  tems  là  ,  ne  lui  fit  point  appréhender  une 
preuve  remife  au  fort  des  armes.  Perfuadé  que 
la  valeur,  &  non  la  jullice,  décidoit,  il  fe  prépa- 
ra à  foutenir  fon  crime  fans  crainte  &  fans  re- 
mords ;  il  méprifa  même  un  ennemi  qui  ne  vouloit 
pas  fe  nommer  ;  &  fans  faire  fur  cela  les  difficul- 
tés qu'il  auroit  pu  faire  ,  il  ordonna  que  félon 
l'ufage  on  demandât  à  la  Comteffe  fî  elle  remet- 
toit  fes  intérêts  au  Chevalier  inconnu  qui  ofFroit 
de  les  foutenir. 

Cette Princefle,  bien  loin  de  relTentirde  lajoye 
de  ce  qu'il  fe  trouvoit  enfin  un  homme  afllz  gé- 
néreux pour  prendre  fon  parti,  ne  put  s'empêcher 
d'en  foupirer  &d'héfiter  fur  fa  réponfe;  maisauf- 
fitôt  fe  faifant  un  crime  des  raifons  qui  la  por- 
toient  à  cette  incertitude  &  à  fouhaiter  la  mort, 
elle  accepta  un  fecours  qu'elle  eût  peut-être  refu- 
fé  fi  elle  avoit  ofé  s'abandonner  aux  mouvemens 
de  la  douleur  &  du  défefpoir  fecret  que  toute  fa 
vertu  avoit  peine  à  vaincre  ,*  voulant  même  par  un 
témoignage  public  réparer  le  peu  de  fatisfadion 
qu'elle  avoit  lailTé  voir ,  elle  tira  de  fon  doigt  une 
bague,  &  en  la  remettant  à  celui  qui  étoit  chargé 

de 
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de  fa  voir  fa  volonté,  elle  lui  ordonna  de  la  poiter 
à  fon  Protefleur,  &  de  le  prier  de  fa  part  de  la  re-* 
cevoir,  non  feulement  comme  un  aveu  qu'elle  fai- 
foit  de  lui,  mais  auffi  comme  le  préfage  afluré  de 
la  viûoire  dont  fon  innocence  lui  répondoit. 

Peu  de  momens  après  le  confentement  de  laj 
ComteiTe,  on  vint  la  prendre  pour  la  conduire  au 
lieu  où,  félon  ce  qui  étoit porté  par  la  Loi,  elle 
devoit  être  témoin  de  la  décifion  de  fon  fort.  La 
honte  de  paroître  en  public  d*jne  façon  fi  indigne  i 
d'elle,  répandoit  fur  fon  vifage  une  rougeur  qui 
ne  fervoit  qu'à  augmenter  fà  beauté,  faPaS  dimi- 
nuer cet  air  de  noblefTe  qui  lui  étoit  naturel.  Il 
s'éleva  un  murmure  d'admiration  en  la  voyant  parot- 
trs,  qui  ne  celTa  que  lorfque  les  Juges  du  Camp 
eurent  fait  donner  le  fignal  d'un  combat ,  où  la 
valeur  &  le  courage  firent  voir  ce  qu'ils  ont  de 
grand  &  d'admirable,  La  vidoire  demeura  long- 
tems  incertaine.  Enfin  Mandoce  irrité  de  trouver 
tant  de  réfUlance,  preffa  fi  vivement  le  Comte  de 
Pancallier,  qu'il  le  fit  tomber  à  fes  pieds  mortelle- 
ment blelTé.  Tout  le  monde  applaudit  par  de 
grands  cris  à  la  viftoire  de  Mandoce  ,  &  aulTitôt 
les  principaux  Seigneurs  de  Savoye  s'approchèrent 
pour  entendre  le  Comte  de  Pancallier  qui  avoit 
fait  figne  qu'il  vouloit  parler  :  il  déclara  publique- 
ment fa  trahifon.  A  peine  avoit -il  juflifiélaCom» 
telle  par  le  récit  de  tous  fes  crimes,  que  le  Peu- 
ple furieux  fe  jetta  fur  lui,  &  par  toutes  fortes 
de  cruautés  &  d'indignités  rendirent  fa  mort  aufïï 
terrible  que  devoit  l'être  celle  d'un  auffi  méchant 
homme. 

Pendant  que  le  Peuple  marque  à  la  Comtefle ,  par 
l'ardeur  de  la  venger,  fon  zélé  &  fon  attachement^ 
&  que  toute  la  Cour  dont  elle  étoit  adorée,  I3 
reconduit  en  triomphe  au  Palais,  Mandoce  difpa« 
îut  ;  &  malgré  tous  les  foins  qu'on  prit  par  les  or- 
dres 
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res  de  laComtelTe  pour  en  apprendre  de?  nouvel- 
es,  on  ne  putyréuiîir.  Eilefut  véritablement  fâ- 
:hée  de  nepointconnoître  celui  à  qui  elleavoitde 
i  grandes  obligations.  &  de  ne  pouvoir  lui  enté- 
noigner  fa  reconnoilTance.  On  fie  partir  un  homme 
:onfidérable  pour  porter  au  Comte  deSavoyeeii 
Angleterre,  une  nouvelle  qui  le  devoit  combler 
ie  joye. 

La  ComteiTe  s'étoit  trouvée  dans  le  cours  de 
:ette  journée  dans  des  fituations  fi  violentes,  qu'il 
ifoit  bien  julte  qu'on  la  laiiîat  enfin  à  elle  même, 
îlle  s'enferma  avec  Emilie  dans  fon  cabinet.  J")ès 
ju'clle  fe  vit  feule  avec  elle,  &  qu'elle  fit  réfie» 
àon  fur  le  peu  de  joye  que  lui  donnoit  un  char> 
;ement  fi  avantageux,  quels  reproches  ne  fe  ût" 
'lie  point?  Je  fuisjuftifiée,  Emilie,  difoit^elle,  & 
e  ne  fuis  pas  contente.  Je  dois  la  vie  &  l'honneur 
i  un  autre  qu'àMandoce;  il  ne  m'a  pas  même  jugé 
iigne  de  fa  pitié;  il  ne  s'el^  fait  un  fantôme d'obli* 
;ation&  de  devoir  que  pour  m'abandonner.  Je  vois 
rombien  je  me  fuis  trompée,  quand  j'ai  cru  lui  a- 
'oir  infpiré  les  mêmes  fentimens  que  j'avois 
(our  lui,'  &  cependant  je  fuis  dans  un  état  ou 
e  ne  puis  m'en  confoler  ni  le  haïr. 

Cestriftes  réflexions  étoient  fuivies  d'un  torrent 
le  larmes.  îVladame,  lui  dit  Emilie,  le  Ciel  a 
)ermis  queMandoce  par  un  procédé  fi  cruel  vous 
ionnât  lieu  de  vous  guérir  d'une  pafljon  qui  vous 
endoit  malheureufe.  Oui,  Emilie,  interrompit  la 
])omteire,  je  furmonterai  ces  égareracns  de  mon 
:œur,  les  mépris  de  Mandoce  &  ma  vertu  m'en 
■ITurent.  Je  vaisdu-moins  prendre  toutes  les  appa- 
ences  de  la  raifon ,  &  ne  plus  parler  d'une  foiblcfTe 
lont  je  fens  toute  la  honte. 

Mandoce  n*étoit  pas  dans  un  état  plus  tranquille. 
Vprès  l'aveu  du  Comte  de  Pancallier,  il  s'étoit 
l'abord  livré  â  la  joye  d'avoir  afluré  les  jours  d'u* 

ne 
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ne  perfonne  qu'il  adoroit ,  &  rendu  à  fa  vem 
tout  fon  éclat;  mais  cette  joye  fut  bientôt  trou 
blée  par  la  dure  nécefîlté  de  partir  fans  lui  par- 
ler. 11  ne  pouvoit  après  fa  vi6loire  en  cherche: 
les  moyens  fans  être  reconnu,  &  il  ne  pouvoi 
l'être  fans  expofer  la  Comieffe  à  de  nouveau: 
foupçons  qui  auroient  pu  être  très-dangereu: 
pour  elle.  Ces  réflexions  le  déterminèrent  à  G 
faire  la  cruelle  violence  de  partir  fans  la  voir 
&  à  faifir  ces  premiers  momens  de  confufion  c\ 
on  ne  faifoit  pas  encore  attention  i  lui  ,  pou. 
fortîr  de  Turin. 

Lorfqu'il  eut  rejoint  l'Efpagnol  au  lieu  où  il  lu 
avoir  ordonné  de  l'attendre,  ii  neputréfifieràren 
vie  d'écrire  par  lui  à  la  ComtefTe.  Il  troiwoit  u 
ne  forte  de  confolation  à  ne  pas laifTer ignorer; 
cette  Princeffe,  qu'elle  ne  devoit  fon  triomphe  qu'; 
ce  même  amour  qui  l'obligeoit  à  s'éloigner  d'elle 
11  inflru'Tit  l'ETpagnol  des  précautions  qu'il  falloi 
qu'il  prît,  non  feulement  pour  rendre  fa  lettre  ei 
fecret  à  Emilie,  mais  auffi  pour  éviter  qu'on  pu 
penfer  qu'elle  vînt  de  fa  part.  Pour  plusdefûieté 
il  lui  ordonna  de  laiiTerpafferdeu}»  ou  trois  jours,  ô 
de  prendre  un  lo^g  détour  pour  aller  à  Turin. 
L'efpérance  qu'avoit  Mandoce  d'y  revenir  un  jou 
lui-même,  &  celle  que  fa  lettre  qui  apprendroi 
à  laComteiTe  ce  qu'il  venoit  de  faire  pour  elle 
efFaceroit  de  Ton  efprit  l'impreffion  defavantageu 
fe  que  fon  refus  y  auroit  pu  faire ,  adoucireni 
un  peu  fa  douleur  ,  &  lui  donnèrent  la  forcî 
d'aller  à  Cartagéne,     où  fon  honneur  ^'appelioit 

Cependant  le  Comte  d'Eu  avoit  défendu  cette 
Place  avec  autant  de  gloire  que  de  bonheur.  Les 
ennemis  informés  de  rabfence  de  Mandoce,  voulu- 
rent en  profiter;  ils  donnèrent  un  alTaur.  Danî 
le  fort  de  la  mêlée  le  Comte  de  Tolède  fut  fai 
prifonnier,  &les  ennemis  obligés  de  fe  retirer  a. 

vec 
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vec  une  perte  confidérable.  Privés  de  leur  Chef» 
ils  ne  prelTérent  plus  ie  fiége  avec  la  même  ardeur. 
Le  Comte  d'Eu  crut  ne  pas  manquer  à  l'amitié 
qu'il  avoit  pourMandoce,  en  cherchant  à  adoucir 
la  prifon  du  Comte  de  Tolède,  &  à  la  lui  rendre 
fupportable.  Touché  même  des  grandes  qualités 
qu'il  remarqua  en  lui,  &  de  fa  valeur  dont  il  avoit 
été  témoin ,  il  forma  le  dcffein  de  finir  par  Ton  ma- 
riage avec  Dona  Ifabelîe,  une  guerre  qui  n'étoit 
fondée  que  fur  une  haine  héréditaire  qui  n'avoic 
que  trop  duré.  11  en  parla  au  Cainte  de  Tolède, 
éc  il  lui  dit  qu'il  employeroit  tout  le  crédit  que 
fon  amitié  lui  devoit  donner  fur  refprit  de  Man* 
doce,  pour  ie  porter  par  cette  alliance  à  la  réu- 
nion de  leurs  Maifons. 

L'état  où  fe  trouvoit  le  Comte  de  Toiéde,  &ce 
qu'il  avoit  entendu  dire  du  mérite  de  Dona  Ifa- 
belle,  rendoient  cette  propofitiontrop  avantageu- 
fe  pour  n'être  pas  écoutée  avec  plaifir.  On  con- 
vint d'une  fufpenfion  d'armes  jufqu'au  retour  de 
Mandoce.  Il  fut  plus  prompt  que  le  Comte  d'Eu  ne 
l'avoit  efpéré.  Mandoce  pénétré  des  obliî^ations 
qu'il  avoit  à  ce  Prince,  lui  en  témoigna  en  arri- 
vant fa  reconnoilTance  dans  les  termes  les  plus 
tendres.  Il  lui  rendit  compte  de  l'heureux  fuccès 
de  fon  voyage,  &  de  la  façon  fînguliére  &  tou- 
chante dont  il  avoit  appris  qu'il  étoit  toujours  ai- 
mé de  la  ComtefTe  de  Savoye. 

Le  Comte  d'Eu  oublia  dans  ce  moment  Tes  cha- 
grins pour  prendre  part  à  la  fatisfaction  de  fon  a- 
mi;  il  lui  parla  enfuite  du  Comte  de  Tolède,  &  de 
l'envie  qu'il  avoit  de  voir  finir  leurs  inimitiés  par 
une  paix  folide.  Mandoce  devoit  trop  au  Com- 
te d'Eu  pour  n'être  pas  charmé  de  trouver  une 
occafioh  de  lui  faire  connoître  le  pouvoir  qu'il  a» 
voit  fur  lui;  il  le  rendit  maître  abfolu  de  fes  inté- 
têts.  Donalfabelle  de  fon  côtéfaciifia  àlatendref» 

fe 


2^4-  La    Comtesse 

fe  qu'elle  avoit  pour  fon  Frère  ,  la  répugnance 
qu'elle  le  fentoit  pour  un  nouvel  engagement.  Le 
Comte  de  Tolède  &Mandoce  oublièrent  qu'ils  a. 
voient  été  ennemis.  L'amitié  prit  facilement  la 
place  de  la  haine  dans  le  cœur  de  deux  hommes 
déjà  fi  prévenus  d'eftime  i'un  pour  l'autre.  Lema- 
liage  de  Dona  Ifabelle  qui  aÔuroit  la  paix,  caufa 
une  joye  générale;  elle  partit  aulFitôt  après  pour 
fuivre  fon  Mari  dans  fes  Etats. 

Les  foins  importans  dontMandoce  avoitdûêtrs 
occupé,  n'avoient  pu  le  diftraire  un  moment  du 
fouvenir  de  laComtefle  deSa\oye.  Plus  tourmen- 
té que  jamais  de  l'envie  de  la  voir,  &  des  obfia' 
clés  qui  s'y  oppofoient ,  il  s'abandonnolt  au  cha* 
grin  le  plus  vif.  A  ces  ngîtations  fe  joignit  l'im» 
patience  de  favoir  comment  elleauroit  reçu  fa  let- 
tre. Celui  qu'il  en  avoit  chr,rgé  ne  revenoit 
point,  &  ce  retardement  lui  donnoit  des  inquiétu- 
des mortelles.  Mille  craintes  s'tmparérent  de  fon 
efprit.  Celle  qui  le  frappoit  !e  plus ,  étoitquecet 
homme  n'eût  fait  quelque  imprudence;  il  lui  pa- 
roiflbit  qu'il  en  avoit  fait  une  lui-même  d'écrire  à 
la  Comtefîe.  Tout  le  défefpéroit,  il  ne  favoit  â 
quoi  fe  réfoudre. 

Le  Comte  d'Eu  pour  terminer  l'incertitude  où 
il  le  voyoit,  lui  propofa  de  venir  avec  lui  à  li 
Cour  d'HenriL  où  ilfe  croyoit  obligé  de  retour- 
ner. Vous  y  trouverez  peut-être,  lui  dit-il,  une 
occafion  d'aller  à  celle  de  Savoye  fans  que  ce  vo« 
yage  puilTe  être  fufpeél;  du-moins  vous  ferez  plus 
à  portée  en  France  d'apprendre  des  nouvelles  de 
îa  ComtefTe.  Mandoce  fe  laiffa  d'autant  p'us  aifé- 
ment  perfuader  par  les  difcours  de  ce  Prince,  qu'il 
trouvoit  que  ce  feroit  toujours  un  grand  adou* 
ciflement  à  fes  peines,  de  ne  point  quitter  un  ami 
qu'il  aimoit  tendrement,  ôc  avec  qui  il  enpouvoit 
parkr. 

La 
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La  veille  de  Con  départ,  lorfqu'il  ne  l'efpéroit 
plus,  l'Efpngnol  qu'il  avoit  envoyé  à  Turin,  ar- 
riva &  lui  donna  un  nouveau  fujet  des'afiîi.çer ,  en 
lui  rapportant  fa  lettre  qu'on  n'avoit  pas  voulu 
recevoir.  Cet  homme  dit  à  Mandoce  qu'un  maL 
heur  imprévu  i'avoit  empêché  d'exécuter  fes  or- 
dres aullî  promptement  qu'il  l'auroit  fouhaité;  que 
pour  y  fatisfaire  trois  jours  après  qu'il  l'eut  laif- 
fé  fans  faire  attention  au  mauvais  tems,  il  s'étoic 
mis  dans  une  barque  dans  le  deffein  de  repalTerle 
Pô;  que  cette  barque  avoit  eu  le  fort  deplufieurs 
autres  qui  avoient  péri;  qu'on  i'avoit  retiré  de 
l'eau  prefque  mort,  &  porté  dans  unemaifon  près 
du  rivage,  où  une  maladie  violente  caufée  fans- 
doute  par  cet  accident ,  I'avoit  retenu  pendant 
près  d'un  mois;  qu'aulîijôt  que  fes  forces  le  lui 
avoient  pu  permettre,  il  s'étoit  rendu  à  Turin; 
qu'il  avoit  trouvé  l'occafion  de  donner  à  j:,milie 
la  lettre  dont  il  étoic  chargé;  que  peu  de  momens 
après  elle  la  lui  avoit  rapportée  avec  un  ordre 
exprès  de  la  ComtelTe  de  repartir  fur  le  champ, 
il  ajouta  que  lorfqu'il  fortoit  de  la  Ville,  le  Com. 
te  de  Savoye  y  arrivoit. 

Mandoce  écoutoit  impatiemment  ce  récit;  & 
fans  faire  réflexion  que  le  refus  qu'avoic  fait  la 
ComtefTe  de  recevoir  fa  lettre,  pouvoit  n'avoir 
point  d'autre  caufe  que  Topinion  où  elle  étoit 
qu'il  lui  avoit  refufé  fon  fecours,  il  fe  livroit  aux 
plus  cruelles  penfées  que  puide  avoir  un  Amant 
qui  croit  que  la  perfonne  qu'il  aime,  ne  veut  plus 
entendre  parler  de  lui.  Dans  cette  douloureufe 
fituation  il  partit  avec  le  Comte  d'Eu  fans  avoir 
aucun  deflein  bien  formé.  Il  arrivoit  en  même 
tems  des  événemens  fi  favorables  pour  lui,  que 
quand  il  en  eût  été  le  maître ,  il  n'eût  pas  pu  le« 
difpofer  autrement. 

Henri  I.  toujours  jaloux  de  la  puiflancc  du  Duc 
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Guillaume,  &  ne  fe  trouvant  pas  en  état  de  l'abaif» 
fer ,  fongea  du-moins  à  lui  ôter  refpérance  de  !a 
Couronne  d'Angleterre,  en  appuyant  auprès d'K- 
douard  les  intérêts  d'un  jeune  Prince  de  fonSang, 
que  l'Kmpereur  avoit  élevé  &  renvoyé  depuis  peu 
auprès  de  lui.  Le  Comte  d'Eu  avec  JMandoce  qui 
ne  fe  faifoit  pas  connoître  ,  arriva  dans  cette 
conjoncture  à  la  Cour  d'Henri  I.  Il  parut  au  Roi 
que  perfonne  n'étoit  plus  propre  que  le  Comte 
d'Eu  à  conduire  avec  fuccès  l'importante  négocia- 
tion qu'il  vouloit  commencer  en  Angleterre, 

Le  même  jour  que  ce  Prince-reçut  les  ordres  du 
Roi,  &  qu'il  accepta  l'emploi  dont  il  le  char- 
geoit ,  on  apprit  en  France  la  nouvelle  que  le 
Comte  de  Savoye  étoit  mort,  &  que  la  ComtefTe 
quin*avoit  point  d'enfans ,  avoit  voulu  en  retour- 
nant auprès  du  Roi  fon  Frère,  quitter  une  Cour  où 
elle  avoit  effuyé  de  il  fenfibles  déplaifirs-  A  cette 
nouvelle  tous  les  fentiniens  de  Mandoce  changè- 
rent, &  fansfavoirii  ce  qu'il  fouhaitoit,  lui  feroiC 
heureux  ou  funefte,  i!  eut  une  impatience  extrême 
de  fuivre  le  Comte  d'Eu  en  Angleterre,  &  il  ne 
celTa  point  de  le  prefier  &  de  le  prier  de  partir 
jufqu'au  moment  qu'ils  s'embarquèrent  enfemble 
à  Calais. 

Mais  plus  Mandoce  approchoit  de  Londres , 
plus  Tes  craintes  &  Tes  agitations  renaiflbient.  Dès 
le  foif  même  qu*il  y  fut, arrivé,  il  fe  dérobades 
gens  du  Comte  d'Eu,  &  habillé  le  plus  lîmple* 
ment  qu'il  lui  fut  poiHble,  il  fe  rendit  à  l'appar- 
tement de  la  ComtelTe  de  Savoye.  Il  lui  fit  dire 
qu'un  homme  de  la  fuite  de  l'AmbafTadeur  de  Fran- 
ce, prenoit  la  liberté  de  lui  demander  uneaudien» 
ce  particulière. 

La  ComtefTe  qui  ne  pouvoit  comprendre  ce  que 
cet  homme  pouvoît  avoir  à  lui  dire ,  envoya  Emilie 
pour  le  favoir;  mais  Emilie  n'eut  pas  fltôt  jette 
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les  yeux  fur  lui, que  fans  lui  parler  elle  rentra  bruf- 
qucmtnt  dansla^chairibre.  11  la  fuivitavecun  trou- 
ble qui  ne  peut  être  comparé  qu'à  celui  delà  Com- 
telTelorfqu'elîe  le  reconnut.  Quoi!  dit -elle  avec  un 
ton  animé  de  colère  ,  &  voulant  entrer  dans  fon 
cabinet  pour  le  fuir  ,  Mandoce  ofe  fe  préfenter 
devant  moi?  Oui,  Madame-,  lui  dit -il  en  fejet- 
tant  à  fes  genoux  &  en  l'arrêtant  malgré  elle  :  mais 
il  ne  vous  importunera  pas  iongtems;  je  neveux 
que  remettre  entre  vos  mains  ce  témoignage  de 
votre  confiance.  En  difant  cela,  il  lui  préfentala 
bague  qu'il  avoit  reçu  d'elle. 

La  rue  de  cette  bague  fit  démêler  en  un  moment 
à  la  ComtelTe  toute  la  vérité,  &  la  tira  d'erreur. 
Un  nouveau  trouble  s'éleva  dans  fon  ame  ;  elle 
demeura  quelque  tems  interdite  fans  fonger  à  faire 
relever  Mandoce,  quiétoit  toujours  à  fes  genoux 
fans  avoir  la  force  de  lui  rien  dire.  Rompant 
enfin  un  filence  qui  ne  caufoit  pas  moins  d'éton- 
nement  que  de  crainte  à  ce  Prince:  Ah!  Mande* 
ce ,  lui  dit-elle  en  le  regardant  avec  des  yeux  pleins 
de  douceur  &  de  charmes ,  c'eil  donc  à  vous  que 
je  dois  &mavie&  ma  gloire?  Non,  Madame,  lui 
dit -il,  vous  ne  devez  rien  qu'à  vous-même.  Je 
n'ai  d'autre  avantage  que  d'avoir  puni  votre  enne- 
mi. 

A  ce  court  éclairciflement  fuccéda  entre  ces 
deux  perfonnes  qui  g'aimoient,  unedecesconver* 
fations  douces  &  animées  qu'on  imagine  facile» 
ment,  &  qu'il  n'efl  pas  aifé  de  rapporter.  Us 
parlèrent  de  tous  les  événemens  excraordinaires 
de  leur  vie  depuis  qu'ils  s'étoient  connus.  L.es 
foupirs  &  les  larmes  interrompirent  fouvent  leurs 
difcour?.  Enfin  la  ComtefT;?  qui  n'avoit  plus  de 
devoir  qui  combattît  fon  inclination,  &  qui  nefe 
reprochoit  pl'j?  la  pafllon  qu'elle  avoit  pourMando» 
ce,  la  lui  avoua  fans  fcrupule.  Charmé  du  plaifir 
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de  fe  voir  &  d'être  en  liberté  de  fe  rendre  comp»^ 
te  de  leurs  moindres  penfées  ,  ils  paiTérent  plu. 
fleurs  jours  dans  l'état  du  monde  le  plus  heu- 
reux. „   .  ^      „  , 

La  ComtefTe  apprit  au  Roi  Ton  Frère  les  oblî. 
gâtions  qu'elle  avoit  à  Mandoce.  Il  entra  dans 
fa  reconnoiiTance,  enapprouvant  ledefTeinoù  elle 
étoit  de  l'époufer,  aufïïtôt  que  la  bienféance  le 
pourroit  permettre.  Ce  mariage  fe  fit  avec  toute 
la  magnificence  pofTible. 

La  négociation  que  le  Comte  d'Eu  traitoit  en 
Angleterre,  fut  aulTi  funefte  à  ce  Prince  qu'elle 
avoit  été  favorable  à  Mandoce.  Le  Duc  Guil- 
laume fe  fervit  de  ce  prétexte,  lorfqu'après  la 
mort  d'Edouard  il  monta  fur  le  Trône  d'Angle- 
terre ,  pour  fatisfaire  fa  haine  ,  en  terminant  les 
jours  du  Comte  d  Eu  par  une  mort  tragique,  com- 
me toutes  les  Hilloires  le  rapportent. 
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PREFACE. 

^  ïj'avoîs  voulu  faire  un  Roman  de  la  Vie  de  ] k» 
^^quELiNE  DE  Bavière,  faurois  pu  compofer  un 
gros  volume  en  inventant  de  beaux  i?icidens  ;  mais  il  au» 
roit fallu  de  nécejfité  démentir  l'HîJîoire ,  fcf  m  éloigner 
dît  Jujet.  J'ai  donc  mieux  aimé  me  rtjîraindre  dans 
les  limites  d'une  Nouvelle  Hijlorîque,  qui  ne  fauroît 
être  inconnue  à  ceux  qui  ont  la  vioindre  intelligence 
des  derniers  Jtécles,  Il  aurait  été  facile ,  pour  faire  bril- 
ler l' Ouvrage  ^  d'y  inférer  des  Tournois,  des  Maf» 
carades ,  des  Balets  ^  d'autres  galanteries  de  cetts 
nature;  mais  une  Princejfe  toujours  dif graciée ^  £J 
fttî  ne  fuivoit  que  le  cours  d'une  fatalité  attachés 
à  fa  naiffance ,  ne  pouvoit  gu  ères  fonger  aux  plaiftrs^ 
D'ailleurs  t  ces  fortes  d'amufemens  ont  été fi  rebattus  en 
taîÉ  d'endroits  f  qu'il  m'a  femblé plus  à  propos  dem'ar* 
téter  à  la  ftmple  £f  pure  vérité.  Le  nombre  de  quatre 
Maris  t  dont  les  uns  furent  pris  par  obéiffance,  ^les 
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autres  par  foîblejjt ,  feront  hérijjer  les  cbe'ueux  aux 

Prudes  ;  mais  il  faut  que  leurfévérité  fajje  grâce  à  ta 
condition  malbeureufe  de  cette  Princejfe ,  que/a  Mère 
abandonnoitj  que  les  Papes  ^nettoient  en  état  défaire 
des  fautes  contre  VexaBe  bîe?iféance ,  c?  quefon  infor* 
tune  prîvoit  de  confeîls  raifonnalles.  Si  elle  peut 
être  blâmée ,  elle  doit  aujfi  être  plainte.  Elle  avoit 
mille  belles  qiLalités ,  ^  les-droits  les  plus  légitimes 
à  une  glorîeuje  fortune*  Tous  ces  avantages  ne  l'em- 
pêcbérent  pas  de  tomber  dans  les  plus  douloureufes 
calamités ,  £f  Vsn  peut  voir  par  le  nombre  ^  pat 
la  qualité  de  fes  miféres^  combien  les  honneurs ^  les 
fichejjes  çf  la  beauté  font  des  avantages  fragiles» 
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SÏUirque  la  prudence  re  rt*g!e  pa?  tou- 
jours la  conduite  des  vieilles  gtrns,  il 
ne   faut    pas  trouver  étrange  qij'eîle 
.,  _   fi'éloi^ne  quelquefois  de  la  jeunelTe. 

ïSi==^b=^  Les  foibleflts  d'un  âge  peu  avancé  ren- 
dent de  certaines  fautes  toîérables,  &  pour  avoir 
quelques  égiremens  on  ne  fait  pas  abfoiument 
divorce  avec  la  vertu. 

L'Héroïne  que  nous  introduirons ,  étoit  une  Prin- 
ceffe  aulTi  fimeufe  par  Ton  mérite  que  par  Tes 
malh'jur?.  Son  illuftre  nailTance,  fa  beauté  ex- 
traordinaire, &  f on  efprit  éclairé,  la  di'tinguoient 
Evantagrufemenc  entre  toutes  les  perfonnes  defon 
fexe.  A  rt^g'srder  Tes  avantures  d'un  œil.févére, 
on  pourroit  ^'imaginer  que  Ton  tempérament  la  por- 
toit  à  l'amour  &  à  Tinconltance;  mais  en  exami- 
nant fes  aftions  de  plus  prè"^  ,  on  demeurera  d'ac- 
cord qu'elle  étoit  plus  malheureufe  que  crimi- 
nd'e. 

Elle  étoitFille  de  Guillaume  de  Bavière,  qua. 
N  3  trié- 
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triéme  du  nom,  Comte  de  Hainaut,  de  Hollande, 
de  Frife,  de  Zélande,  &  de  Marguerite  de  Bour» 
gogne  ,  &  arriére- Petite-Fille  de  l'Empereur 
Louis.  Cette  grande  origine  &  la  puifTance  de  fa 
K'iaifon  la  firent  rechercher  dès  fon  enfance.  Char- 
les VI.  Roi  de  France, conclut  le  mtriagedejeatt 
fon  Fils»  Dauphin  de  Viennois,  avec  cette  Prin- 
cefle  qui  n'avoit  alors  que  cinq  ans.  L'accomplir* 
fement  en  fut  longtems  différé;  mais  pendant  cet 
intervalle,  elle  fut  regardée  comme  Reine  future 
de  France.  Le  Roi  Charles  &  le  Comte  de  Haï. 
naut  étoient  dans  une  parfaite  intelligence;  mai* 
le  Dauphin  &  fon  Epoufe  ne  fe  connoilToient^que 
parce  qu'on  prononçoit  fouventleurs  noms  devant 
eux. 

En  attendant  le  temsde  leur  parfaite  union,  l'a» 
mour  qui  n'avoit  po;nt  de  part  à  cet  engagement, 
ne  voulut  pas  demeurer  oifif.  Jean  de  Bourgogne, 
Duc  de  Brabant,  <iui,  avec  un  cfprit  des  plus  mé- 
diocres, avoit  une  ambition  démefurée,  vint  paf- 
fer  quelque  tems  à  Mons,  Il  étoit  Coufin  ger- 
main de  la  jeune  PiincefTe  deHainaut,  &  cette 
proximité  lui  donnoit  un  accès  continuel  auprès 
d'elle.  La  ComtelTe  de  Hainaut  Taimoit,  comme 
s'il  eût  été  fon  Fils,  parce  qu'il  étoit  celui  de  fon 
Fiére;  &  elle  auroît  bien  voulu  que  fes  Biens  im- 
menfes  deftinés  à  fa  Fille,  n'eufTent  point  été  pour 
le  Dauphin. 

Le  Duc  de  Brabant  étoit  aflez  bien  fait,  &  mê- 
me extrêmement  riche;  mais  fon  intelligence  ne 
paflbit  point  une  médiocrité  baffe,  &  il  avoit  une 
humeur  lî  bizarre,  quïi  étoic  impoflible  aux  per- 
fonnes  les  plus  dociles  de  s'en  accommoder.  Il 
ne  lailTapas  de  devenir  éperdûment  amoureux  de 
la  PrincefTe  de  Hainaut;  mais  ces  délicateffes  qui 
plaîfent  &  qui  touchent,  ne  fe  trouvèrent  jamais 
avec  fa  pafficn. 

11  fe  palToic  alors  en  France  des  chofes  d'une 
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granJe  importance  pour  la  Maifon  dt  Bourgogne. 
Lt  meurrre  du  Duc  d'Orléans  en  fut  le  motif.  Sa 
Femme  d.  Tes  enfani  travaillèrent  à  venger  cet  at- 
teniar.  Le  Duc  de  Bourgogne  fe  défendit  mal. 
La  ComtefTe  de  Hainaut  fa  Sœur  étoit  naturelle- 
ment dans  fon  parti,  &  la  France  qui  vouioit  é- 
pargner  les  parens  de  la  Dauphine,  fQuhaitoit  un 
accommodement. 

Le  Duc  de  Brabant  ni  Jaqueline  de  Bavière  n'é- 
toient  pas  en  état  de  s'intriguer  dans  ces  querel- 
les ,  &  ils  s'aniufoient  à  des  jeux  pendant  qu'on  ne 
parloit  que  de  fang  à  la  Cour  de  Charles  VL  Quoi- 
que le  jeune  Duc  de  Brabant  aiirât  la  Princefiede 
Hainaut  autant  qu'il  en  étoit  capable ,  elle  ne  put  ja- 
mais l'eftimer.  Tous  fes  pas  lui  déplaîfoieni ,  &  il 
paroiflbit  une  certaine  flupidité  dans  les  actions  de 
ce  Prince,  qu'elle  nepouvoit  fupporter.  On  ne  lui 
donnoit  point  d'autre  titre  que  celui  de  Dauphine. 
Elle  recevoit  tous  les  honneurs  dûs  à  la  Femme 
de  l'Héritier  préfomptif  d'un puifiant Royaume,  & 
fes  btlle?  qualités  répondoient  admirablement  bien 
à  toute  cette    gloire. 

Le  Comte  de  Hainaut  qui  étoit  clairvoyanf, 
s'apperçut  de  l'amour  du  Duc  de  Brabant.  Cesjeu' 
nés  perfonnes  qui  félon  toutes  les  apparences  ne 
font  pas  nées  l'une  pour  l'autre,  dit-il  un  jour  à  fa 
Femme,  pourroicntà  la  fin  fe  vouloir  trop  de  bien; 
ôtjevousprie.  Madame,  d"y  mettre  ordre,  avant 
que  le  mal  foitplus  grand.  Vous  voyez,  répon- 
dit laComtclFe,  des  chofes  qui  ne  m'ont  point  en- 
core paru.  Voudriez  vous  que  des  enfans  qui 
font  proches  partns ,  fe  regardaient  avec  indiffé.- 
renée?  Croyez-moi,  reprit-il,  ces  fortes  de  préoc- 
cupations mènent  plus  loin  que  vous  ne  penfez. 
Votre  Fille  n'ell  plus  à  vous,  ni  à  moi,  ni  àelle-mê- 
rm.  Jemerepofefur  votrefagtfTe  du  foin  de  façon* 
duite.  Faites,  je  vous  conjure,  qu'elle  ne  me  donne 
point  de  chagrin.  Mais,]Mûnfieur,repliqua  t-ello,que 
N  4  VOU' 
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voulez-vous  que  je  fafle,  &  quepuis-je  dire  à  deux 
Innocentts  créatures  qui  ne  m'entendront  point? 
Vous  les  croyez  plus  fimples  qu'elles  ne  le  font, 
pourfuivit  le  Comte.  Quoique  le  Duc  de  Brabant 
n'ait  pas  l'tfprit  brillant,  il eil  fufceptible d'amour. 
jVIaF'ille  a  déjà  trop  de  raifon ,  &  jeferois  au  âé-* 
fefpoir  que  quelqu'un  lui  infpirât  des  fentimens 
qu'elle  ne  doit  avoir  que  pour  le  Dauphin.  Votre 
prévoyance  me  paroit  fort  extraordinaire ,  répondit 
Ja  Comtelfe.  Pour  vous  (atisfaire,  je  compterai 
les  pas  de  ma  Fille  &  de  mon  Neveu;  mais  en-vé- 
fifé  }e  ne  voudrois  pas  qu'on  pût  vous  foupçonner 
de  cette  défiance.  Faites  toujours  ceque  jefouhaite, 
pourfuivit  le  Comtede  Hainaut,  &  ne  vous  mettez 
pas  en  peine  de  ce  qu'on  penfera  de  ma  bizarrerie. 
Après  cet  entretien,  la  Comteiïe  entra  dans  la 
chambre  delà  Dauphine  qu'on habilloit.  Elleétoit 
ce  jour-là  d'une  beauté  furnaturelîe,  &  le  Duc  de 
Brabant  la  regardoit  avec  tant  d'application ,  qu'il 
s'apperçut  à  ptine  de  l'arrivée  de  la  Comteffe  de 
Hainaut  Vous  êtes  bien  rêveur,  Monfitur  le  Duc, 
lui  dit  elle.  Avez  vous  quelque  importante  leçon  à 
méditer,  ou  vos  Maîtres  vous  ont» ils  donné  Ma*-' 
dame  la  Dauphine  à  étudier?  je  trouve  mieux  mon 
"compte  à  regarder  Tes  charmes ,  reprit  il,  qu'àfnire 
de  mauvais  thèmes,  &  fur  ce  chapitre  mon  cœur 
eft  toujours  d'accord  avec  mes  yeux.  Comme  vous 
ne  devez  pas  la  vofr  éternellement,  répondit  la 
Comtelferurprife  de  cette  réponfe,  je  vous  confeil- 
lerois  de  vous  accoutumer  de  bonne  heure  à  fon 
abfence;  &  il  n'y  a  guéres  d'apparence  que  vous 
la  fuiviez  à  Paris.  Sicile  y  va  fans  moi,  ajouta  le 
Duc,  il  faudra  donc  que  je  meure.  Pourquoi, 
IVladame,  pourquoi  la  prometûez-vous  à  ce  Dau- 
phin qui  ne  la  connoît  point, *&  qui  ne  l'aimera 
peut-être  jamais  autant  que  je  l'aime?  Votre  petite 
folie  peut  devenir  bien  grande  ,  répliqua  la  Corn- 
tefle.  Vous  n'irez  point  en  France;  il  fautdenécef. 
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fité  que  vous  demeuriez  dans  vos  Etats.  Ahl  j'/ 
irai  très  certainement ,  s'écria-t-il,  quand  ce  ne 
féroit  que  pour  faire  la  guerre  au  Dauphin.  U 
fortit  à  ces  mot?. 

LaComteiTe  deHainaut  vit  bien  que  Ton  Epoux 
avoit  eu  raifon,  &  que  le  Djc  de  Brabant  «^toit 
fort  amoureux.  Le  Duc  de  Br£bant  vous  plaît-il 
autant  que  vous  luipiaîfezP  dit-el!eàia  Dauphine; 
&  confentiriez  vous  qu'il  prît  les  armes  contre  vo- 
tre Mai  i?  Mais,  Madame,  répondit-tlie  en  riant, 
je  l'aime  comme  un  Prince  de  votre  fang,  C^  que 
je  fais  qui  vous  eft  cher,*  mais,  comme  je  hais  la 
guerre,  s'il  la  faifoit  jamais  à  quelqu'un,  ce  fercic 
contre  mon  intention.  Ne  le  maltraitez  point,  a- 
joûta  la  Comtefle;  mais  ne  vous  engagez  pas  trop 
tenirement  avec  lui.  Je  vous  obéirai  fans  peine, 
repartit  la  jeune  Princelfe,  &.  je  n'ai  rien  ftntijuf- 
qu'  ici  qui  foit  oppofé  à  mon  devoir.  Apiès  cette 
converfation,  laComtelTe  de  Hainaut  convaincue 
de  la  vérité,  ne  voulut  pas  dire  à  fon  Mari  qu'il 
avoit  fi  bien  deviné. 

La  Dauphine  qui  croilToit ,  devenoît  C\  charnaante 
&  fi  fpiriiuelle,  qu'on  nepouvoit  la  regarder  fans 
amour.  Celui  du  Duc  de  Brabant  augmentoit  par 
la  préfence  continuelle  d'un  objet  fi  aimable  ;•  mais 
fon  efprit  naturellement  defagréable  fervoit  mai 
fet  jeunes  défirs  auprès  d'une  FrincefTe  vive  &  déli- 
cate. 11  parloit  beaucoup,  6i  il  s'exprimoit  maL 
Sa  préfomption  étoii  excefîîve,  &.  l'on  voyoit  en 
lui  quelque  chcfe  d'altier  &  d'infiniment  reba- 
tant. 

Le  Comte  de  Hainaut  qui  avoit  fait  convenir  fa. 
Femme  de  la  préoccupation  du  Duc  de  Brabant,  & 
qui  voyoit  approcher  le  terme  où  fa  Fille  devoit 
être  mife  avec  le  Dauphin,  crut  qu'il  étoit  à  pro- 
pos d'éloigner  Jean  de  Bourgogne.  U  le  fit  donc 
lappeller  chez  lui,  &  l'on  ne  vit  jam.ais  tant  d'ex- 
travagances qu'en  fit  ce  jeune  Amant.  11  pleura,  il 
N  5  Te 
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fefit,  pour  ainfi  dire,  entraîner  de  Mon^.  Safurl< 
alla  ju(qiV  aux  menaces.  La  Comteiïe  qui  étoij 
fenfibie  pour  les  Tiens ,  en  eut  de  la  douleur.  L's 
Dauphine  parut  fort  modérée  ,  &  l'on  vit  bien 
qu'elle  ne  fympatifoit  point  avec  Ton  Coufin. 

Lts  déraêHsduDuc  de  Bourgogne  &  des  Princes 
d'Orléans  ne  riniiToient  point.  Le  crime  du  premier 
faifoit  horreur,  &  le  jufte  reffentiment  des  autres 
donnoit  d^  la  compallron.  Le  Roi  de  France  qui 
vouloit  ménager  rotfenfeur  &  les  offenfés,  négli- 
geoit  la  vengeance  de  fon  Frère,  &  amufoit  (es 
Neveux  par  un  vain  efpoir.  • 

Enfin  le  temps  de  mener  laDauphineàfonMari 
arriva.  Le  Comte  &  la  ComtelFe  de  Hainaut  qui 
avoient  les  inclinations  magnifiques ,  lui  donnèrent 
un  équipage  fuperbe;  &  la  PrinceiTe  fur  le  point  y 
de  paroîtte  à  la  Cour  du  monde  laplusfomptueuf©^ 
&  la  plus  polie,  ne  négligea  rien  de  ce  qui  pou- 
voit  aider  à  fa  beauté.  On  avoir  mis  à  fon  fervice 
plusieurs  Filles  de  qualité,  choifies  entre les^mJeux 
faites.  Vendégre  étoit  fa  favorite  ,  &  elle  n'igno- 
ro!t  rien  des  penfées  de  la  Princeffe.  Hé  bien,- 
Madame,  lui  difoit-elle  quelques  jours  avant  leur 
départ,  vous  verrez  donc  le  Dauphin  de  Viennois 
dans  peu  de  tems,  &  le  pauvre  Duc  de  Brabant  n'a 
plus  qu'à  fe  defefpérer.?  11  n'eft  pas  d'un  tempéra- 
ment fi  furieux,  Vendégre,  répondit  la  Dauphine; 
&  par  la  connoiflance  que  j'ai  de  la  trempe  de  fon 
efprit,  je  fuis  perfuadée  que  des  objets  nouveaux 
diffiperont  fes  premières  idées ,  &  qu'il  demeu- 
rera fort  tranquille.  Un  peu  d'abfence  la  guérira 
d'un  mal  d'habitude,  &  je  t'afTure  qu'il  ne  penfe 
déjà  plus  à  moi.  Je  ne  fuis  point  de  votre  opinion, 
Madame,  répondit  Vendégre;  j'ai  une  telle  palTion 
pour  vos  intérêts,  que  tous  ceux  qui  vous  aiment, 
me  vont  au  cœur.  Jevoudrois  pour  terécompenfer 
de  ces  bons  mouvemens ,  interrompit  agréablement 
la  Dauphine,  que  tu fufles MaîtrelTe fouveraine de 
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celui  du  Duc  deBrabant,  &  je  teverroisavecplai- 
fir  partager  Ton  rang  &.  fa  fortune. 

Vendégre  rougit  alors  alTez  pour  perfuader  à  la 
Dauphineque  lefouhait  lui  plaîioit;  mais  feignant 
que  c'étoit  de  honte:  Vous  vous  moquez  donc  de 
moi.  Madame,  repartit-elle,  &  l'excès  de  mon  zélé 
m'attire  de  la  confufion.  Je  fais  bien  mieux  régler 
mes  penfées,  &  les  Vendégres  n'ont  pas  de  cha- 
nts alTez  iilufires  pour  des  Ducs  de  Brabant.  Hé 
bien,  folle,  continua  la  Dauphine,  fàchcz-vou?, 
fi  vous  voulez.  11  n'en  eCt  pas  moins  vrai  que  je 
voudrois  vous  voir  en  même  tems  devenir  ma  pa- 
rente ,  CL  une  grande  Princefle.  Et  moi ,  Mada- 
me, ajouta  Vendégre,  je  fouhaite  que  vorre  Dau- 
phin vous  rende  la  plus  heureufe  perfonne  de 
rUnivers,  comme  vous  êtes  la  plus  accomplie. 

Enfin  le  Comte  &  la  ComteUe  de  Hainaut  con- 
duifirent  leur  Fille  à  Compiégne,  où  Monfieur  le 
Dauphin  les  attendoit.  L'entrevue  de  ces  deux  jeu- 
nes perfonnes  ne  fut  pas  fort  pleine  de  feu ,  mais 
il  ne  parut  rien  qui  rendît  à  rindifFérence.  Le  Prin- 
ce étoit  fort  aimable,  &  la  PrinceGè  avoit  des 
charmes  infinis.  La  Reine  de  France  ies  reçut  à 
Senlis,  où  elle  étoit  accompagnée  du  Duc  de  Tou- 
raine  fonFils,  du  Duc  de  Bretagne,  &  depîufîeurs 
autres  Princes  La  joye  des  deux  partis  futfolem- 
nifée  par  mille  galanteries  qui  divertirent  extrê* 
mement  la  Dauphine.  La  Reine  &  laComteflede 
Hainaut  fe  rendirent  des  honneurs  réciproques. 

Après  avoir  donné  plufieurs  jours  aux  plaifirs,  la 
Reine  reprit  le  chemin  de  Paris,  &  le  Dauphin 
'avec  fon  Epoufe  &  la  ComtefTe  de  Hainaut  celui 
de  .Compiégne.  Le  Comte  de  Hainaut  fut  à  Paris 
pour  régler  de  grandes  affaires,  mais  on  lui  mit 
des  foupçons  dans  l'efprit  qui  l'obligèrent  à  en  par- 
tir fecrettement.  Etant  en  quelque  façon  miîrre 
de  la  perfonne  du  Dauphin,  il  marchoit  vers  Com- 
piégne dans  l'efpérance  de  parvenir  à  toutes  Tes 
N  6  fins, 
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fins.  Mais  trop  de  malheurs  menaçoient  les 
Maifons  de  France  &  de  Hainaut;  &  en  arrivant, 
il  trouva  ie  Dauphin  à  l'extréniité  ,  d'un  abfcès  dans 
la  gorge,  qui  en  le  fufFoquant  tout  d'un  coup  ter- 
mina fa  vie,  &  mille  defleins  importansqulétoient 
fondés  deflus.  Le  deuil  fut  grand  &  douloureux. 
La  Dauphine,  au-lieu  d'aller  a  Paris,  retourna  à 
JVlons  avec  fa  Mère ,  &  cette  mort  précipitée  éi 
tonna  toute  l'Europe.  On  crut  que  le  poifon  y 
avoir  tu  plus  de  part  que  l'abfcès;  mais  c'étoit  de 
llmples  opinions,  &  on  ne  pouvoit  rien  décider 
de  poiîtif  fur  des  conjectures  fans  preuves. 

La  fortune  qui  avoit  choifi  Jaqueline  de  Bavière 
pour  la  rendre  n  exemple  mémorahle  de  fes  ca- 
prices, ajouta  à  ce  premier  malheur  une  atteinte 
encore  pius  cruelle.  Le  Comte  de  Hainaut  fenfible- 
ment  afiligé  de  la  perte  du  Dauphin ,  fut  pafTer 
quelque  tems  au  Château  de  Bouchain  pour  dil- 
fiper  Ton  chagrin  dans  la  foiitude.  11  y  mourut 
en  peu  de  jours,  &  la  Comtefle  demeura  veuve 
auflî  bien  que  fa  Fille.  Cette  jeune  Princefle  uni- 
quement &  légitimement  Héritière  des  Biens  de  fa 
Maifon,  voulut  prendre  poiTefîîon  de  ce  que  Ces 
juftes  droits  lui  donnoient;  mais  elle  trouva  un 
ligoureux  Perfécuteur  en  la  perfonne  de  Jean  de 
Bavière  £vêque  de  Liège ,  Frère  de  Ton  Père ,  fous 
prétexte  d'un  partage  déraifonnabledelafucceiîîon 
du  Duc  Aubert  leur  Père.  11  quitta  la  CrofTe  pour 
déclarer  la  guerre  à  fa  Nièce ,  &  époufa  la  DuchefTe 
de  Luxembourg,  Veuve  d'Antoine  Duc  de  Brabant, 
Fiére  du  Duc  de  Bourgogne. 

Ces  embarras  n'étoient  pas  petits  pour  des  fem- 
mes. II  leur  falloitun  Chef,  &  la  Comteiïe  de  Hai- 
naut fongea  d'abord  à  remarier  fa  Fille.  Elle  avoit 
toujours  tendrement  aimé  le  Duc  de  Brabant.  Elle 
favoit  que  les  premières  inclinations  de  ce  Prince 
avoient  été  pour  la  Dauphine.  Il  avoit  un  grand 
nom,  une  grande  fortune i  il  étoit  de  Ton  fang. 
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Son  confeil  pour  lui  plaire  applaudit  à  ce  defleinf 
&  quand  elle  n'y  vit  plus  de  difficulté  que  du  cô' 
té  de  fa  Fille,  elle  travailla  à  Tyréfoudrepar  tout 
ce  qu'on  peut  imaginer  de  plus  flatteur.  Vous  vo- 
yez, lui  difoit-elle  >  en  quel  abîme  d'inquiétudes 
i'Evêque  de  Liège  nous  plonge.  Nous  allons  ê* 
tre  malheureufes,  &  peut-être  accablée?.  Libre 
par  la  mort  du  Dauphin  ,  vous  pouvez  choillr  un 
autre  Epoux  j&fi  vous  voulez  m'obliger,  ce  fera  le 
Duc  de  Brabant.  L'envie  de  vous  obéir  m'efl  fort 
naturelle,  répondit  la  Princelfe ;  mais,  Midame  , 
quel  fecoursefpérez-vous  d'un  homme  defonâge? 
Sa  raifonn'ell  pas  plus  avancée,  &  j'avoue  que  je 
tiendrois  nos  affaires  en  mauvais  chemin  fous  une 
conduire  fi  peu  expérimentée.  D'ailleurs,  Mada- 
me, nous  fommesfi  proches  parens  qu'il  faudroit 
«ne  autorité  de  l'Eglife.  Eft-il  abfolument  nécef-. 
faire  que  je  me  marie  ?  Le  Dauphin  &  mon  Pè- 
re ont  à  peine  les  yeux  fermés,  nos  larmes  cou- 
lent encore,  &  vous  penfez  à  des  noces  I  Ma  Fil- 
le,  repartit  la  ComtefTe,  ce  que  vous  dites  efl: 
plein  d  efprit ,  mais  il  n'eft  peut -erre  pas  fi  pru- 
dent que  vous  penfez.  Nos  avis  fuffiront  au  Duc 
de  Brabant.  Moins  il  fera  éclairé,  &  plus  il  dépen- 
dra de  nous.  Jugez  par  rEvê]ue  de  Liège  s'il 
fait  bon  avoir  affaire  à  des  Princes  fiers  &  entre- 
prenani....  Mais  Madame,  interrompit  la  Prin- 
ceffe ,  fi  vous  me  periiiettez  de  m'expliquer  avec 
franchife,  je  \ous  dirai  que  c'efl  une  trifte  condi- 
tion d'êne  liée  pour  route  fa  vie  avec  un  homme 
prefque  imbécille,  qui  ne  peut  agir  par  lui-même, 
&  qu'on  fait  cependant  fort  attaché  à  fts  pafllons. 
En-vérité  la  confullon  &  le  mal  tomberoient  fur 
moi,  &  je  vous  conjure  de  ne  point  contraindre  ma 
foumidîon.  Vous  êtes  offenfante  ,  Madame  ,  a» 
joiàta  la  Comteffe  en  pleurant.  Quoi!  parce  que 
le  Duc  de  Brabant  vous  a  beaucoup  aimé,  par- 
ce qu'il  vous  a  plus  montré  fa  tendrcfle  que  favi^ 
N  7  vacitéj: 
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vacité,  vous  le  traitez,  s'il  faut  le  dire,  de  bê- 
te, &  il  n'y  a  rien  d'injurieux  que  vous  nepenfiez 
de  lui?  Eft-ce  être  û  llupide  que  de  connoîcre  ce 
que  vous  valez?  Ayez  un  peu  plus  de  reconnoif- 
fance  pour  Tes  premier.^  feux  ,  &  fongez  moins  aux 
bonnes  qualités  que  vouvS  prétendez  qui  lui  man- 
quent. L'Eglife  ne  doit  point  vous  faire  de  peine. 
On  peut  la  rendre  traitable  fansde  grands  efforts, 
&  nous  avons  un  million  d'exemples  de  femblables 
mariages.  Alors  elle  embralîîi  fa  Fille  qui  haulTa 
les  épaules,  jugeant  bien  qu'il  falloit  contenter 
une  Mère  obftinée,  &  s'abandonner  à  fon  entête- 
ment. 

LaComtefle  ne  la  v^itpas  plutôt  rendue,  qu*elle 
prit  fes  mefures  du  côté  du  Duc  de  Brabant.  Com- 
me il  aimoit  encore  autant  qu'il  en  étoit  capable, 
il  fut  ravi  de  ce  qu'on  luioffroit  un  bien  qu'il  a- 
voit  tant  fouhaité.  On  prépara  toutes  chofes  à 
Mons  pour  le  recevoir;  &  la  jeune  Princeffe  s'y 
difpofa,  voyant  bien  qu'il  ne  lui  étoit  pas  poflibîe 
de  faire  autrement,  à  moins  que  de  fe  brouiller 
pour  jamais  avec  fa  Mère. 

Vendégre  qui  avoit  tant  plaint  le  Duc  de  Bra- 
bant, quand  on  mena  Jaqueline  de  Bavière  aa 
Dauphin  ,  ne  paroiiToitpas  affez  gaye  au  gré  de  la 
Princeffe,  lorfque  leur  mariage  fut  arrêté.  Quoi! 
Vendégre,  lui  dit- elle  ,  vous  ne  vousrejouiffez 
point  de  ce  que  j'époufe  votre  bon  ami;  &  après, 
avoir  tant  parlé  en  fa  faveur,  vous  êtes  aufîi  trif-" 
te  aujourd'hui  que  vous  l'étiez  lorsque  je  fus 
trouver  le  Dauphin  ?  Je  prends  cependant  beau- 
coup de  part  à  fa  bonne  fortune,  répondit  Vendé- 
gre ;  mais  vous,  Madame,  feriez-  vous  bien  aife 
à-préfent  de  me  trouver  dans  fon  cœur?  J'avoue, 
repartit  la  Princeffe,  quejene  vondrois  pas  qu'il  en 
aimât  une  autre,  puifqu'ildo't  être  mon  Mari;& 
je  ne  lui  croîs  pas  le'cœur  affez  grand,  ajouta  t^ 
elle  enfouriant,  pour  devoir  être  d'un  grand  prix, 
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îorrqu'il  ffroit  partagé  Vou»^  lemérirez  fans-dou- 
te  tout  entier,  répondit  Vendégre,  &  je  fuis  per- 
fua.iée  que  vous  le  polTederez  uniquement.  Vo- 
yez, Madame,  combien  favois  raifon  de  parler 
pour  lui,  puifque  le  Ciel  vous  le  deflinoit?  Je 
vous  en  ferai  remercier  par  lui-même,  continua 
la  Prince(re;(5cje  dois  lui  témoigner  combien  vous 
êtesdrins  fes  intérêts. 

Le  Duc  de  Brabant  fit  paroître  une  joye  immo» 
dérée  en  arrivant  à  Mons.  11  écoit  jeune  &  biea 
fait.  La  magnificence  éioit  répandue  dan?  toure 
fa  Maifon  ,  &  on  ne  «'arrêta  pas  alors  aux  défauts 
d'une  humeur  que  le  plaifir  embellidoic.  Dès  qu'il 
fut  à  Mons,  la  ComtelTe  de  Haînaut  lit  célébrer 
ce  mariage  qu'elle  avoit  fi  ardemment  fouhaité.  II 
s'y  trouva  quantité  de  Seigneurs  &  d'illuflre  Noblef- 
fe.  Jamais  la  DucheiTede  Brabant  n'avoit  paru  fi 
charmante,  quoique  fon  cœur  eût  répugné  à.  cet 
engagement ,  <5c  le  Duc  eut  fujrt  d'oublier  les  peines 
qu'il  avoit  foufFertes  en  aimant  fans  efpoir. 

Après  la  fête,  on  travailla  à  l'accommodement 
de  l'Oncle  &  de  la  Nièce.  Ceux  qui  furent  char- 
gés decette  négociation,  n'agirent  pas  inutilement. 
La  paix  qui  fut  conclue,  ne  promettoit  que  du 
repos  ;  mais  les  plus  belles  efpérances  n'ont  pas 
toujours  de  bons  fuccès. 

Pendant  que  le  Duc  de  Brabant  avoit  été  éloi- 
gné de  fa  Coufine,  B^^ghequi  tenoit  un  rangcon. 
fidérable  auprès  de  lui ,  fe  rendit  abfolument  maî- 
tre de  fon  efprit,  &  le  gouverna  de  tel'e  manié- 
re  qu'il  ne  faifoit  pas  une  démarche  fans  fes  avis. 
Comme  il  connoilToit  le  génie  élevé  de  la  Duchef- 
fe ,  la  crainte  de  perdre  un  crédit  abfolu  s'empara  de 
fon  ame,  &  fe  ménageant  avec  une  fine  difîîmu. 
lation  ,  en  rendant  de  profonds  refpefl^  à  cette  Pr  in- 
ceffe,  il  ne  lai  (Ta  pas  d'infinuerau  Duc  qu'il  étoit 
dangereux  de  la  croire  trop  ;  que  les  femmes  habi- 
les à  hardies  fe    donnoient  d'étranges  licences, 
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&  qu'il  feroit  honteux  ,  ou  plutôt  infâme  à  uîï- 
Prince  tel  que  lui,  de  poulTer  la  déférence  trop^ 
loin. 

Les  foibleffes  du  Duc  de  Brabant  n'étoient  pas 
exemptes  d'orgueil.  Béghe  lefavoit  bien,  &  fon 
artifice  ne  manqua  pas  de  réuffir.  Le  Duc  parut 
opiniâtrement  oppofé  à  la  première  chofe  que  la 
DuchelTe  lui  propofa.  Mais ,  Monfieur ,  lui  dit-elle 
étonnée  &  chagrine  d'une  fierté  à  laquelle  fon  es- 
prit n'étoit  point  préparé,  il  faut  que  vous  foyez 
aveugle  de  ne  point  voir  la  néceflîté  d'une  affai- 
re qui  peut  nous  en  attirer  de  très-fâcheufes,  û 
elle  eO:  négligée  ;  &  fi  vous  avez  les  yeux  mau* 
vais ,  vous  devez  vous  en  rapporter  à  de  meilleurs. 
Moi,  reprit  il  féchement,  je  ne  crois  pas  que 
les  miens  manquent  de  lumière  ;  &  il  me  femble^ 
Madame,  que  ce  n'efi:  point  du  tout  à  vous  à  me 
donner  des  loix.  Monfieur  ,  s'écria -t  elle  plus 
furprife  qu'auparavant,  qui  vous  a  appris  ce  lan- 
gage? Nos  intérêts  doivent  -  ils  préfenc^ment  être 
réparés,  &  ne  devons -nous  pas  vouloir  les  mê» 
mes  chofes?  Une  Femme  fait -elle  des  fautes,, 
quand  elle  veut  épargner  des  traverfes  à  Ton  Ma- 
ri? Oui,  Madame,  reprit -il  encore  plus  aigre- 
ment ;  &  les  femmes  ne  doivent  fe  mêler  que  de 
ce  qui  efl:  de  leur  portée.  Je  vois  fi  peu  de 
chofes  de  la  vôtre,  répliqua- 1- elle  avec  indigna- 
tion, que  fi  par  malheur  vous- êtes  notre  guide,. 
il  eft  indubitable  que  nous  ne  prendrons  pas  le. 
bon  chemin.  A  ces  mots  elle  forcit  outrée  de 
douleur,  &  fut  apprendre  à  fa  Mère  ce  qui  ve- 
noit  de  fe  pafler.  La  Comtefie  de  Hainaut  induU 
gente  avec  excès  pour  un  Gendre  quVlie  avoit 
choifi ,  adoucit  la  Duchefl:e  autant  qu'il  lui  fiitpof- 
fible,  l'afi'urant  que  le  Duc  reviendront  de  lui  mê- 
me ;&  en  effet,  à  peine  lui  eut -elle  parlé,  qu'il 
fît  tout  ce  que  l'on  voulut. 

Cela  n'ôia  point  à  la  Duchefle  le  chagrin  de 
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fe  voir  alTociée  à  un  Prince  fi  plein  de  défiuts. 
Elle  s'en  plaignit  à  Vendégre  ,  croyant  qu'e'Ie 
entroit  dans  tous  Tes  fentimens  ;  mais  la  Perfide 
en  avoit  d'une  bien  autre  narure  ,  &  même  de- 
puis longtems  elle  fe  croyoit  aflez  belle  pour 
pouvoir  donner  de  l'amour  à  un  homme  qui  pa- 
loUfolt  déji  dégoûté  d'une  fortune  que  tous  les 
autres  hommes  du  monde  auroicnt  enviée  ;&mé- 
nngeant  la  confidence  de  fa  Maîtreiïe  à  defTein  (.V^n 
profiter,  elle  fit  auprès  d'elle  le  perfonnsge  queBé- 
ghe  faifoit  auprès  du  Duc.  Je  croyois  qu'on  ne 
pouvoit  jamais  afltz  travpâller  à  vousplaîre.  Ma- 
dame, lui  diloit-elle  ravie  de  voir  la  difcorde 
prêre  à  fe  déchaîner  à  Mons.  Vous  n'êtes  point 
faite  pour  les  refus  injurieux.  Quoi!  le  Prince 
qui  doit  s'eftimer  fi  heureux  de  vous  polT'éder  , 
montre  déjà  qu'il  veut  être  le  maître?  Bon  Dieu! 
Madame,  dans  quel  cœur  m'avez- vous  fouhaitée, 
&  quel  régne  feroit  le  mien,  puifque  le  vôtre  du- 
re fi  peu?  Servez-vous  de  votre  efprit  tS:  de  votre 
courage  dans  un  commencement  fi  dangereux, 
C'efl:  à-préfent  que  vous  dev^z  bien  établir  vos 
droit?',  fi  vous  n'avez  envie  d'être  opprimée  ;  & 
quand  votre  Epoux  aura  des  déférences  pour  vous, 
on  l'en  a  trop  payé  en  vous  donnant  à  lui. 

Lt  DuchefTc  foupiroit  en  écournnt  Vendégre,  qui 
roéditoit  pendant  ce  difcours  une  horrible  méchan- 
ceté. Elle  a»'oit  de  l'amour  pour  le  Duc  de  Bra- 
bnnt  ;  &  comme  elle  l'examinoit  touiours ,  il  ne  lui 
avoit  pas  été  difficile  deconnoî^re  que  Bêche  gou- 
vernoit  abfolument  ce  Prince  infenfé.  Vous  êtes, 
difoit-elle  un  jour  à  ce  Favori  qui  lui  comptoit 
quelques  douceurs,  hors  de  votre  centre  ordinaire. 
Le  foin  de  plaire  au  Prince  vous  doit  incefiamment 
occuper,  &  vous  vous  amufez  à  me  dire  que  je 
fuis  belle.  Ne  dérobez  point  de  précieux  momens 
à  votre  amibition,  &  ne  donnez  pas  tant  de  mntié- 
.  le  à  la  mitnne.  Je  puis  fervir  mon  Maître  ,  repar- 
/<  lit 
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tit  Béghe,  &  rendre  des  hommages  à  une  JVlaîtref- 
fe;  &  fi  vous  vouliez  être  la  luienne!  Moi,  in- 
terrompit elle  ,  quand  je  vous  promecti  oi-  beau- 
coup,  je  ne  vous  tiendrois peut-être  rien,  Necon* 
noiffez-vous  pas  les  feinmes?  Quelques-unes,  re- 
partit Béghe  ;  mais  j'avoue  qu'il  y  en  a  d'incora- 
préhenfibles.  Par  exemple,  notre  PrinctfTe  n'a- 
t-elle  pas  un  de  ces  efprits  ingénieux,  carabie  de 
faire  tout  ce  qu'elle  veut,  &  quelqu'un  fur  la  ter*-  : 
re,  fans  excepter  même  Ton  Mari,  pourroitilfè 
vanter  de  pénétrer  fes  intentions?  Oui  ,  je  m/en 
vanterai,  repartit  Vendégre,  je  dirai  pofuiv/emenc 
qu'elle  hait",  qu'elle  méprife,  ou  plutôt  qu'elle  dé- 
tefte  le  Duc  deBrabant.  Ne  vous  amufez  point  à: 
débiter  des  fleurettes,  ajoutât  elleen  riant,  faites 
Totre  profit  de  ce  que  je  vous  dis.  Ménagez  mon 
indifcrétion  ,  &  ne  m'ôtez  pas  la  bonne  opinion  que 
j'ai  de  vouf. 

Béghe  après  avoir  remercié  cette  Scélérate ,  coii 
lut  auprès  du  Duc  de  Rrnbant,  quin'avoit  ni  eC 
prit  ni  délicatefle,  &  dont  l'amour  avoit  été  plu- 
tôt un  caprice  que  l'effet  d'un  iufie  difcernerrent. 
Béghe  lui  fit  croire  tout  ce  qu'il  voulut  ;  &  Te 
Prince  fiupide  fuivant  les  infpirations  d'un  hom- 
me pernicieux,  crutquelaDucheflelevouîoit ren- 
dre méprifable  pour  régner  feule  ;  qu'elle  n'avoil 
déjà  que  trop  d'autorité,  &  qu'il  feroit  nécefi'airè 
de  s'aflurer  de  quelqu'un  qui  pût  bien  e.Nsminer  fes 
démarches.  Enfuite il  propofa  Vendégre,  qui  étoit 
entrée  d'elle-même  à  cœur  ouvert  dans  les  intérêts 
du  Duc.  Exagérant  la  beauté  ,  le  zélé  &:  l'efprft 
de  cette  Fille,  il  laifi>  l'entière  dilpofition  de  toUi 
te  l'tifFaire  à  Béghe  ;  &  quelques  momens  après 
trouvant  Vendégre  à  fonpafifage,  il  la  regarda  a* 
vec  plus  d'attention  qu'il  n'avoit  fait  jufqu'  a« 
lors. 

Elle  étoit  belle,  jeune,  douce,  pleine  du  défir 
de  lui  plaire  ;  &  l'arrêtant  avec  allez  d'émotion  : 

Où 
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Où  allez-vous ,  Mademoifelle  ,  lui  dit  -  il  ?  Que  fait 
votre  MaîtrefTc?  Elle  ell  chez  la  ComtefTe  de  Hai- 
naut, reprit-elle,  &  je  vais  lui  rendre  compte  de 
queUjue  chofe  qu'elle  in'a  commandé.  Différez  un 
znoment,  répondit  le  Duc,  &  m'écoutez,  je  vous 
conjure.  Comme  je  dois  vous  obéir,  repartit-elle, 
je  fuis  prête  à  faire  ce  qu'il  vous  plaira  de  m'or- 
donner.  Ce  n'eft  pas  Tur  ce  ton  que  je  le  veux 
prendre  avec  vous,  répliqua  le  Duc;  &  quand  on 
eft  auflî  charmante  que  vous  l'êtes,  on  ne  doit  re- 
cevoir des  loix  que  de  fa  beauté.  Vous  êtes  bien 
flatteur,  &  bien  dangereux  tout  enfemWe,  Mon* 
fieur ,  ajouta  Vendégre  en  baiiîlmt  les  yeux  ;  ôc  pour 
peu  que  j'euffe  de  panchantà  l'orgueil,  vous- m'en 
donneriez  intîniment.  Mais  loin  de  me  lailT-^r  é- 
blouir  par  de  lî  agréables  paroles  en  les  écoutant 
fans  folie,  je  les  recevrai  avec  refpeél.  Cro>^z- 
vous  ,  pourfuivit  le  Duc  de  Brabant ,  que  je  fois  ar- 
tificieux &  diiîîmulé  ?  On  mt  fait  pafler  dans  le  mon- 
de pour  un  homme  incapable  de  finelTe  ;  &  la  Prin- 
celte  que  vous  fervez,  vous  peut  donner  une  opi- 
nion de  moi  qui  vous  empêchera  de  me  crain- 
dre. Je  ne  fais  guéres  de  jugement  fur  le  rapport 
des  autres,  reprit  Vendégre;  &  celui  de  mes  yeux 
&  de  ma  raifon  eil:  toujours  le  plus  fur  pour  moi. 
Hé  bien ,  continua  - 1  •  il ,  votre  raifon  &  vos  yeux 
doivent  vous  alTurer  que  je  vous  aime  pnlîionné- 
ment,  6c  qw^.  vous  ne  devez  point  douter  de  ma  bon- 
ne foi.  Ce  feroit  un  prodige,  &  une  injuflice  en  mê- 
me tems ,  repartit  Vendégre.  Vous  ne  devez  ai- 
mer que  la  Princefle;  &  fi  Ces  charmes  ne  vous 
arrêtent  pas  ,  il  n'y  a  pas  au  monde  de  force 
qui  le  puifFe  fiiïre.  Je  fens  bien  mieux  ce  que  je 
vous  dis,  répondit  le  Duc,  queje  ne connois  peut- 
être  ce  que  je  dois  faire.  Je  vous  aime  de  toute 
mon  ame.  Réparez  par  un  peu  de  bonté  le  mépris 
injurieux  que  la  Ducheffe  de  Brabant  a  pour  moi. 
Quoique  Vendégre  Te  vAt  arrivée  au  point  qu'el- 
le 
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le  défiroit,  elle  ne  crut  pas  devoir  prendre  le  Duc 
au  mot  pour  s'afTurer  de  fa  conquête.  Il  étoitné- 
cefTaire  d'afFecler  un  peu-  d'incrédulité,  &  e!le  al. 
loit  pouffer  fa  deflinée  apparente  bien  loin  lorf- 
quela  PrincefTe  arriva.  Comme  elle  n*aA/oit  aucun 
foupçon  contre  Vendégre,  &  que  la  Com^effe  de 
Hainai't  la  venoit  encore  récemment  d'aflurer  que 
]e  Duc  n'avoir  point  de  mauvaifes  intentions ,  elle 
le?  aborda  d'un  vifage  riant.  Je  fuis  bien- aife, 
Monfieur,  dit -elle  à  fon  Epoux.,  que  vous  vous 
entreteniez  avec  une  Faille  qui  m'eft  afFeétionnée, 
c'eW  une  marque  que  vous  ne  mehaïiT'^zp.Ts.  Elle 
vou?  parloit  fans -doute  de  moi.  Il  eft  juîle  f^ue 
je  vou<:  parle  d'elle  à  mon  tour,  &  que  je  vous  af- 
fure  qu'elle  étoit  dans  vos  intérêts  avec  un  zélé  ar- 
dent dès  votre  premier  voy^ige  de  Mons. 

Ces  paroles  firent  rougir  Vendégre  qui  trahiffoit 
une  personne  dont  la  bonté  lui  étoit  fi  favorable; 
&  qut-lfiue  hardis  que  fuff.nt  fesytux,  ilsnepurent 
foutenir  lef  regards  de  la  Duchf  iïe.  E'ie  les  baif- 
fa  donc,  &  le  Duc  eut  toujours  les  Tiens  affichés 
fur  cette  Infidèle.  Puifiue  vous  me  donne  z  occafion 
de  paroîtrtr  reconnoi(r?)nt,  Madame,  dit- il  à  Ton 
Epoufe,  je  vous  prie  de  confidérer  Mademoifelle 
Ventlégre  plu^^  que  vous  n'avez  encore  fait;  &  de 
payer  par  vos  bons  traitemens  une  partie  des 
obligations  que  je  lui  ai.  Je  vous  obéirai  de  bon 
cœur,  repartit  la  PrincefTe;  &  mon  îiiclination 
jo'nre  au  défirde  vous  obliger,  ne  rendra  pas  Ven- 
dégre ma-heureuTe. 

Pend^int  un  difcou»-?  fi flatteur,  cette  artificieufe 
perfonne  avalloit  à  longs  rrairs  un  agréable  poifon. 
Le  Prince  remena  la  Ptinceffs  dans  fon  appar. 
tem^nt,  où  il  demeura  peu,*  &  courant  chercher 
Bt^ghe:  Savez- vous  bien,  lui  dit-il,  que  vous  m'a- 
vez appris  à  connoîrre  une  merveille  que  mes 
yeux  avoient  négligée?  Si  je  fais  une  faute  en 
la  trouvant  trop  aimable,  il  ne  faudra  s'en  pren- 
dre 
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dre  qu'à  vous.    Béghe  qui  fouhaitoit  fortenitnt 
^ue  le  cœur  du  Duc  fe  rf  mplît  de  queli^ue  chofe 
qui  réloignâc  de  fes  première}-  ardeurs,  vantaavec 
exagération  tout  ce  que  Vendégre  avoit  de  beau; 
&  les  avances  obligeantes  qu'elle  venoit  de  faire, 
c'étoit  le  vrai  moyen  de  ruin^^r  le  crédit  de  JaDu- 
chelFe  de  Brabant ,  &  d'alTurer  le  fien.  Vols  n'êces 
pas  le  feul,    Monfieur,  répondit-il,  qui  trouve 
Vendrgre   charmante.     J'admire  fa   beauté,  &  il 
y  a  quelque  chofe  de  fi  engageant  dans  l'inclinatioa 
raturelle   qui    l'allie    à  vos  intérêts  ,    que    je  ne 
puis  m'empêcher  de  vous  porter  envie,  quoique 
vous  foycz  mon  Maître  &  mon  Bienfaiteur.  N'ai* 
lez  pas  en  devenir  amoureux,  repartit  le  Ducau- 
plutôt.    Ne  le  foyez  point,  s'il  eî\  polîîble;  lon- 
gez feulement  à  être  mon  Agent.  M-4i< ,  Monfieur, 
ajouta  Béghe  en  fouriant ,  comment  pourroi?-je 
faire  ce  que  vous  dites?  Si  vous  aviez  de  l'amour 
pour  Vendégre,  vous  me  rendriez  fi  malh-ureux 
en  l'aimant,  continua  le  Duc,  que  vous  me  dé- 
fendrez contre  vous-même.  Je  vous  obéirai,  Mon- 
fieur, répliqua  le  Scélérat,  &  du  côté  de  Vendé- 
gre vous  ne  devez  rien  craindre,   puiique  l'hon- 
neur d'être  aimée  d'un  Prince  tel  que  vous,   fur- 
montera  toutes  fortes  de  difficultés. 

Voilà  dans  quelles  dispoiîtions  toutes  ces  per- 
fonnes  étoient.  Le  Duc  devint  fi  amoureux  de 
Vendégre,  qu'elle  en  perdit  la  niodeflie,  &  s'il 
faut  dire,  la  raifon.  Béghe  la  ménageoit  Ci  adroi- 
tement, qu'on  ne  pénétroit  point  ce  myftére;  & 
toute  habile  qu'étoit  la  Duchefi'e,  il  lui  fut  long- 
tems  inconnu.  Le  Duc  lui  faifoit  des  préfeis 
magnitiques;  mais  par  les  confeils  de  Béghe,  ce* 
toit  la  PrincelTe  qui  les  lui  donnoit  afin  de  l'amu- 
fer  en  tîratifîinc  une  de  fes  créatures.  On  peut 
dir-^  qu'étant  alors  aveugle,  ellecouroit  àfaruine. 
Vead/'^re  fiifoit  la  nére,  quand  Ci  Mal^relTe  la 
co.nbloit  dës  bieafaits  du  Duc.  Taut  cela  ne  me 
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touche  point,  Madame,  lui  dubic-elle,  s'il  ne 
vous  rend  jullice  juri]u'à  paroîcre  votre  efchve. 
Je  n'en  demande  pas  tant  que  vous,  Vendégre, 
pourluivit  la  PrincelTe  ;  \  je  me  conuTitcrai, 
pourvu  que  nous  foyons  égaux  en  tendreûc ,  en 
pouvoir  ÔL  en  déférence.  Au-refte,  s'il  vous  fait 
du  bien  à  caufedemoi,  c'efl:  une  marque  qu'il  con- 
fidére  ce  que  j'aime,   &  qu'il  veut m'obliger. 

La  Ddchcfle  de  Brabant  s'abufoit  de  cctre  ma- 
nière ;  &  Bé^he  qui  voyoit  augmenter  (on  pou- 
voir par  le  moyen  de  Vendégre,  le  voulut  éten- 
dre fi  loin,  que  tout  ce  qu'il  y  avoit  deperfonnes 
confidéribles  .iMons,  en  murmurèrent,  &  crurent 
qu'il  étoit  néceffaire  d'abaiffer  un  homme  orgueil- 
leux que  la  nonchalance  du  Duc  de  Biabant  avoit 
déjà  lailTé  monter  trop  haut.  Entre  ceux-là  Evrard, 
Fils  naturel  du  Comte  de  Hain-^ut,  parut  un  des 
plus  irrités.  II  avoit  des  intelligences  lecretfcsqui 
ne  lui  permettoient  point  de  douter  que  Béghe 
n'eût  delfein  d'aflujettir  les  deux  Princefles  fous 
une  dépendance  fâcheufe  j  &  ne  pouvant  fouffrir 
un  attentat  fi  injurieux  à  la  mémoire  du  Comte  de 
Hainaut,  il  réfolut  de  mettre  un  obfiacle  puifTaat 
à  la  vanité  de  Béghe,  qui,  enyvré  de  fes  gran* 
deurs ,  le  laifTi  imprudemment  agir. 

Le  Comte  de  Hainaut  avoit  parfaitement  bien 
fait  élever  Evrard,  &  il  lui  laifTa  de  grands  Bien* 
en  mourants-  ainfi  il  étoit  enétatde  fe  fair,  crain- 
dre, ayant  d'ailleurs  beaucoup  d'efprit  &  de  cou. 
rage.  Comme  il  avoit  une  averfion  pour  les  injus- 
tices, ce  qui  marquoit  la  bonté  de  fon  cœur,  il 
He  put  fupporter  longtems  l'infolence  de  Béghe, 
&  la  foibleiïe  du  Duc  de  Brabant.  En  parler  à  ce 
Prince,  c'eût  été  l'attaquer  par  fon  endroit  fenfî- 
bîe.  S'adrelTer  à  la  ComtefTe  de  Hainaut,  c'étoit 
battre  l'air  envain  ,  &  le  plus  fur  lui  paroifToit 
d'aller  droit  à  fa  Ducbeffe  de  Brabant,  de  laquelle 
il  éwit  mii,  ^  qui  avoit  beaucoup  de  con6ance 
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en  lui.   Madaiiic,  lui  dit -il,  je  luis  au  déferpoir 
d'être   obligé    de  vous   donner   de   l'inquiétude; 
inais ,  fi  je  ne  me  détermine  pas  à  vous  faire  un 
petit  mal  ,  vous  en  foufFrirez  peut-être  de  plus 
grands.     La  facilité  du  Duc  de  Brabant  a  conduit 
Béghe  à  un  point  d'inlolence  qu'il  Icmble  que  tout 
lui  doive  être  fotimis.  On  m'avertit  incelTamment 
qu'il  s'ingère  de  décider  cians  les  affaires  les  plus 
importantes.     Vous    fere^z    bientôt   fon    efclave. 
II  veut  ruiner  votre  Peuple  pour  s'enrichir.     Ma- 
dame la  Comtelfe  de  Hainaut  ne  s'oppofe  point  à 
des  négligences  qui  peuvent  être  fuivies  d'un  terri- 
ble défordre;  &  à- moins  que   vous  n'agilCez,  un 
Miférable  va  nous  donner  des  loix.     Mon  Frère, 
répondit  la  PrinceiTe,  vous  m'obiigczfenfiblement 
de  me  parler  comme  vous  faites;   &  j'ai  alTez  de 
confiance  en  votre  amité  pour  lui  abandonner  mes 
Intérêts.     Si  le  Duc  de  Brjbant-étoit  raifonnable, 
illes  préféreroit  aies  plaifirs;  mais  pour  mon  mal- 
heur le  Ciel  m'a  liée  à  un  homme  qui  ne  connoît, 
ni  ce  qui  lui  eft  propre,  ni  ce  qu'il  me  doit.   Je 
hais  Béghè,  il  faut  vous  l'avouer:    fa  conduite, 
fa  perfonne,  fa  fierté  &  Tes  refpeifl^  même«,  tout 
m'en  déplaît.     Je  fais  qu'il  inipire  fon  I\1aître;& 
cette  foible  tête  fufceptible  de  mille  bafTciTcs,  le 
croit  comme  un  Oracle.    On  ne  doute  que  de  ce 
que  je  dis;  &  il  femble  qu'un  charme  malheureux 
me  prive  du  pouvoir  que  je  devrois  conferver  fur 
l'efprit  de  mon  ICpoux.  Nous  lan^çuirons  dans  celte 
mifére;  &  lorfque  je  fuis  infiniment  à  plaindre,  il 
y  a  peut-être  des  gens  qui  ont  la  cruauté  de  me 
blâmer.     Ma  Mère  eft  fî  prévenue  des  perfeflions 
imaginaires  de  fon  Neveu,  qu'elle  le  croit  incapa- 
ble de  manquer.  Que  ferai  -je  donc,  &  à  qui  m'a» 
drelTerai-je  pour  me  confoler ,  ou  pour  me  fecou* 
rlr?  ,'\  moi ,  Madame,  reprit  Evrard, pour  faire 
Tun  &  l'autre,    Il  y  a  longtems  que  \e  me  blàrae 
is  ne  vous  avoir  pas  plutôt  fervie,  il  faut  fe  dé* 
-         *^  Calr« 
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faire  de  Béghe.  Hé!  de  quelle  manière?  inter- 
rompit la  PrincelTe.  Ceft  mon  affaire,  Madame, 
pourfuivit  Evrard.  Ah!  mon  Frère,  s'écria  la  Du- 
cheile,  je  vous  conjure  de  ne  rien  faire  par  la  vio- 
lence. Quoique  je  n'aime  pas  Béghe,  j'aime  enco- 
re moin^  ks' crimes;  &  s'il  nous  eft  légitimement 
permis  d'être  fcs  Juges,  il  nousefl:  défendu  d'être 
fes  bourreaux.  Et  lui  eft- il  permis  d'être  un  perfide 
&  un  ambitieux,  reprit  l'irrité  Evrard?  Non,  Ma- 
dame, non,  vou?  êtes  trop  indulgente.  On  n'a- 
bufe  point  impunément  d'une  bonté  comme  la  vô- 
tre. Alors  craiijnanc  que  la  douceur  de  la  Prin- 
cefle  ne  c'oppofàt  trop  fortement  à  fes  deffeins ,  il 
fortit  pour  Its  exécuter. 

Le  Duc  de  Brabant  étoit  allé  à  la  chaiTe  ,  & 
pendant  cette  abfence  favorable ,  Evrard  fut  trou- 
ver Béghe  ,  qui  nonchalamment  étendu  fur  Ton  lit, 
méditoit  peut-être  de  nouvelles  perfidies.  Evrard 
le  regarda  dans  cette  pofture  parefleufe  avec  beau- 
coup de  mépris.  Le  Bailli  de  Hainaut  étoit  au- 
près de  lui,  comme  un  homme  qui  rampe.  Vous 
faites  un  beau  perfonnage,  lui  dit  Evrard.  Béghe 
eit  indigne  de  tant  de  foumilîions  ;  &  vous  mérite- 
riez, en  .flattant  fon  orgueil,  un  fort  pareil  au  fien. 
Alors  ce  jeune  emporté  qui  étoit  fuivi  de  cinq  oii 
fix  déterminés,  fit  percer  Béghe  de  plufieurs  coups 
qui  lui  ôtérent  en  même  tems  la  parole  &  la  vie. 
Le  Bailli  étonné  de  cette  prompte  expédition,  per. 
dit  prefque  le  jugement,  craignant  qu'on  ne  lui 
en  fît  autant  ;  &  bien  loin  de  s'oppofer  à  la  fuite 
de  ceux  qtiivenoient  de  donner  la  mort  à  la  Béghe, 
il  la  leur  facilita  par  la  fienne. 

Le  Duc  àe  Brabant  apprenant  à  Ton  retour  ce 
nui  venoît  de  fe  pafTer  ,  fulmina  contre  Evrard , 
à  menaça  tout  le  monde.  La  Comteffe  de  Hai» 
mut  toujours  difpofée  à  favorifer  fon  Gendre , 
Condamna  hautement  cette  aàilon  violente;  ôc  1$ 
"Puehêffe  de  Brabant  en  itoit  fi  éperdue,  qu'elTe 
^  pa« 
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paroifToit  immobile.  Efl«ce  vous,  Madam^e,  lui 
dit  fon  Mari,  qni  m'avez  fait  priver  d'uni* vServi- 
teurfiJéle?  Et  me  trouviez- vous  trop  heureux  de 
pouvoir  compter  fur  Ton  afFeclion  ?  Son  meurtrier 
ne  trouvera  point  d'azyle  contre  mon  julle  ref- 
fentiment.  Quoi!  facriiîer  ceux  que  j'aime jufques 
dans  ma  maifon  !  Hé!  que  me  fera-t-on  à  moi- 
même?  Tout  eft  ici  plein  d'ennemis,-  &  fijerefpi- 
re  encore,  c'eft  par  une  protection  du  Ciel  toute 
particulière.  Je  vous  iaiiTe  parler,  IVlonfieur,  ré- 
pondit enfin  la  Piinceire,  parce  que  votre  colère 
eft  un  torrent  auquel  il  feroit  inuti'e  de  s'oppofer. 
Béghe  elt  mort:  j'en  ai  du  déplaifir,  parce  que  je 
détefte  la  cruauté;  mais  plût  au  Ciel  qu'il  n'eût  ja- 
mais vécu,  &  que  fon  efprit  pefiifiré  fe  fut  moins 
tait  connoître  en  Hainautl  Ce  n'efl:  point  de  ma 
main,  ni  par  mon  ordre,  qu'il  a  fini  fa  vie,  &  le 
fang  m'a  toujours  fait  horreur.  Mais,  Monfieur, 
dans  ce  malheur  qui  vous  eft  fi  fenfible,  Vendé- 
gre  vous  confolera.  Li  Princefle  prononça  ces 
dernières  paroles  fans  précaution  ,  parce  qu'on 
Tavoit  avertie  de  l'intrigue  fecrette  du  Duc  &  de 
"Vendégre. 

Ce  Prince  parut  alors  furieux.  Oui ,  reprit-il 
avec  précipitation ,  &  j'empêcherai  bien  vos  compli» 
ces  de  la  traiter  comme  l'infortuné  Réghe  a  été 
traité.  Vous  ferez  bien,  continua  négligemment 
la  Duchefi^e,  &  c'ell:  la  moindre  chofe  que  vous 
puifiiez  faire  pour  une  Fille  qui  vous  a  facrifié 
fon  honneur,  fa  MaitreflTe,  &  fa  beauté  qui  com- 
mence à  décliner  beaucoup.  Elle  tourna  le  dos  à 
ces  mots;  &  le  Duc  fut  chercher  Vendégre,  qui 
changeoit  véritablement  de  taille  &  de  vifage  fans 
changer  d'inclination  ,  pleurant  avecemportemenc 
Béghe  qui  avoit  été  fon  meilleur  appui- 
La  ComteflTe  de  Hainaut  n'aimoit  pointEvrard: 
elle  fe  déchaîna  contre  lui,  &  il  ne  tint  pas  à  Tes 
perquifitions  qu'on  ne  le  vît  donner  en  fpeftac'u 
TQm^  XII.  O  au 
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au  peuple  de  Mons.  Mais  il  écoit  en  fureté,  &ce 
n'éioic.  pas  un  petit  fardeau  de  deflus  les  épaules 
de  la  DucheOe  de  Brabanr. 

La  mort  de  Béghe  fit  beaucoup  de  bruit,  mais 
la  grolTeffe  de  Vendégre  éclata  moins.  Dès  qu'el« 
le  fe  vit  en  cet  état,  elle  nefortitplusdefa  cham- 
bre fous  prétexte  d'indifpofition.  La  Duchefle  qui 
commençoit  à  la  connoître  &  à  la  méprifer,  ne  la 
voyoit  pas,  &  le  Duc  redoubloit  pour  cette  Fille 
fes  foins  &  les  plus  fortes  marques  de  fon  amour. 
Celle  qui  prit  la  place  de  Vendégre  auprès  de 
la  Duchefle  de  Br^bant,  avoit  &  plus  d'efprit  & 
plus  de  vertu.  Dès  les   premières  démarches  de 
Bé.^he,  fans  paroître  emprcflte,  ni  fe  rendre  fuf» 
pecle,  elle  avoit  bien  jugé  que  leur  mtelligence 
tendoit  à  de  mauvailes  fins.  Elle  démêla  tout,  & 
ce  fut  elle  qui  ouvrit  les  yeux  de  fa  MaîtrelTe, 
mais  avec  une  difcrétion  trèf-Iouable.    La  Prin- 
ceiTe  qui  commençoit  de  s'accoutum.er  au  chagrin, 
ne  tém.o'gna  pas  une  grande  fcnfibilité  pour  ce  der* 
nier;  &  le  Duc  de  Brabant  n'étoit  pas  alTez  aima- 
ble pour  lui  caufer  de  ces  jaloulies  quiôtentle  re- 
pos, &  qui  troublent  fouvent  la  raifon.     JMais, 
quand  elle  confîdéroit  que  Vendégre  qu'elle  avoit 
tant  aimée,  la  trahifToit  fi  lâchement,    toute  fa 
modération  s'épuifoit  ,*  &lorfqueClimberge,  cette 
autre  fille  qui  la  fervoit,  lui  eut  fait  regarder  Té- 
paiiTeur  du  corps  de  Vendégre,  elle  ne  put  plus 
î'envifager  que  comme  un  monflre  d'ingratitude  & 
d'infamie. 

Pendant  que  le  Duc  de  Brabant  pleuroit  Béghe, 
&  qu'il  fe  donnoit  tout  entier  à  Vendégre,  la  Du- 
chelTe  montroit  à  fa  Mère  des  chofes  qu'il  étoit 
impoflîble  de  ne  pas  voir.  A  peine  leDucvifitoit- 
11  fa  Femme  une  fois  le  jour,  &  à  peine  trouvoit- 
on  Vendégre  une  heure  fans  lui.  Enfin  il  ne  gar. 
da  plus  de  mefures ,  &  la  honte  de  Vendégre  de- 
vint publi<iue.  Hé  bien,  Madame,  difoiclaPrin- 

ceiTç- 
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CG([é  à  la  Comtefie  de  Hainaut,  vous  m'avez  vou- 
lu marier  au  Duc  de  Brabant,  que  dires  vous  de 
fa  conduite,  &  quelle  doit  être  la  mienne?  Il  ne 
faut  pas  vous  imaginer  ,  répondit-elle,  que  les 
hommes,  &  fur-tout  les  Princes,  fe piquent  d'une 
fi  grande  fidélité  pour  leurs  Epoufes.  Si  votre  Père 
avoit  été  du  nombre  de  ces  fcrupuleux ,  Béghe 
vivroit  encore,  &  nous  ne  ferions  pas  dans  le  trou- 
ble. Pardonnez  à  la  jeunefle  ces  petits  feux  qui 
palTeront.  Quoi!  Madame,  s'écria  la  Duchefle, 
vous  excufez  le  Duc  de  Brabant?  Efl-ce  dans  les 
foiblelles  de  mon  Père  qu'on  doit  l'imiter?  Mais 
entin ,  je  veux  qu'un  jeune-homme  puiiïe  être  li- 
bertin par  îe  privilège  de  fon  âge ,  &  qu'il  fe  diver* 
tilTe  aux  dépens  de  l'a  propre  gloire;  en  eft-il  de- 
même  d'une  lille  que  vous  m'aviez  donnée,  qui 
a  été  nourrie  auprès  de  moi ,  que  je  préférois  à 
toutes  les  autres,  pour  laquelle  je  n'avois  rien  de 
caché,  &  qui  fcandaîife  toute  la  Terre?  Approuvez- 
vous  encore  fes  démarches,  &  ne  trouverez-vous 
point  à  propos  que  je  lui  ferve  de  Lucine,  pour 
faire  ma  cour  au  Duc  de  Brabant?  VousmepoulTez 
à  bout,  reprit  la  Comtetle,  &  à  vous  entendre,  il 
fembleroit  qu'on  dût  lire  dans  l'avenir.  Hé!  Ma» 
dame,  pourfuivit  la  belle  DucheOe  en  pleurant, 
vous  n'y  lifiez  que  trop;  les  mauvaifes  inclina r 
tions  du  Duc  de  Brabant  vous  étoient  aflez  connues 
pour  ne  m'en  rendre  pas  la  victime.  C'elt  donc 
par  moi  feule  que  vous  vous  eftimez  miférable? 
répliqua  cette  injufle  Mère.  Hé  bien,  je  m'éloi- 
gnerai de  vous;  &  puifque  vous  voyez  fi  clair,  il 
ae  vous  fera  pas  difficile  d'éviter  les  malheurs  qui 
pourroient  vous  menacer.  Elle  fortit  enfuire  de 
la  chambre,  &  le  lendemain  elle  partit  pour  le 
Juefnoi,  laifi*ant  la  Duchefie  dans  une  affliclio.i 
nimodérée. 

Tu  vois,  difoit-elle  à  Climberge,  que  tout m'a- 

aandonne,  &  je  penfe  que  tu  me  quitteras  bientôt 
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auffibien  que  mon  Mari ,  nia  Mère,  mes  domefli- 
ques  ,    &  ma  railon   même  qui  s'égare  fouvent. 
Qu'ai-je  fait,  jufle  Ciel!  pour  m'attirer  tant  d'in- 
fortunes?   Mes  intentions  font  innocentes  ,    je 
n'ai  point  commis  de  crimes;  cependant  je  foufFre 
mille  maux,  &  l'on  me  verra  peut-être,    après 
tant  de  grandeurs  qui  fembloient  m'être  aflurées, 
le  jouet  de  la  Fortune  &  le  mépris  des  Nations. 
£ih\  Climberge,  que  je  fuis  accablée,  &  que  mes 
forces  font  médiocres  pour  foutenir   de  fi  terri- 
bles épreuves!  J'avoue,  Madame,  répondit  cet. 
te  Fille ,  que  perfonne  au  monde  ne  les  a  jamais 
fî  peu  méritées  que  vous;  &  c'eft  ce  grand  fu-' 
jet  de  confoîation  qui  doit  vous  les  rendre  fup- 
portables.    Si  votre  courage  fuccombe ,  jugez  ce 
que  fera  le  mien.    Pour  mon  afFedion  refpeclueu- 
fe  &  fmcére,    vous  ne  pourriez  en  douter  fans 
me  faire  beaucoup  d'injuftice.    Faites-en  l'expé- 
rience ,    ma  Princefle.    Vendégre  me  donne  de 
l'horreur.  Je  la  détefte,  &  fonafFreufe  ingratitude 
ne  fauroit  être  aîTez  punie.     Je  ne  m'étonne  pas 
de  voir  une  coquette  tourner  Je  dos  à  la  vertu,  & 
un  Prince  foible  oublier  fes  plus  judes  devoirs; 
mais  Madame  la  Comtefle  de  Hainaut,  aux  fenti- 
mens  de  laquelle  vous  n'avez  que  trop  déféré,  s'é- 
loigner durement  de  vous,  c'eH:  ce  qui  me  paroîc 
prodigieux,  &  ce  que  je  ne  puis  envi fager  fans 
murmure.  Achève,  continua  la  DuchelTe  en  pleu- 
rant, achève,  cruelle  Fortune,  de  me  montrer  tou- 
te ta  rigueur!  Quelques  chemins  que  tu  me  pré- 
fentes, je  fuivrai  toujours  le  plus  innocent;  &  fî 
je  fuis  deftinée  à  mourir  malheureufe,  je  tâcherai 
du-moins  à  ne  ne  pas  vivre  criminelle. 

Climberge  accompagnoit  de  fes  larmes  celles  de 
la  PrincefTe;  &  elles  auroient  continué  cette  trif- 
le  occupation,  û  le  Duc  de  Brabant  ne  fût  pas  en- 
tré. Hé  bien  ,  Madame,  dit-il  à  la  DuchelTe  d'un 
Êon  fier  &  plein  de  mépris,  votre  mauvaife  hu« 
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meur  a  donc  chaiTé  Madame  la  ComtelTe  de  Hai- 
naut ,  &  pour  tout  fruit  de  Tes  tendres  foins  el- 
le ne  recaeillera  que  des  épines  douloureufts? 
Pour  qui  gardez-vous  vos  douceurs,  fi  les  ptr* 
fonnesqui  vous  doivent  être  les  plus  chères,  n'/ 
ont  point  de  part?  Si  j'étois  de  tempérament  à 
m'emporter,  répondit  la  PrincelTe  avec  beaucoup  de 
modération ,  vous  m'en  donnez  d'aflez  légitimes  fu- 
Jets.  C'eft  vous,  Monfieur,  qui  ê:e3  caufe  de  ce 
qui  fe  palTe,  &  Tunique  fource  de  tous  mesmaux* 
Ma  Mère  a  voulu  obliinément  que  je  vous  époufaiTe, 
quoiqu'elle  connût  bien  voire  efprit.  De  quelle 
manière  répondez-vous  à  mon  obéiiT-ince?  Vous 
m'avez  cent  fois  infultée,  &  non  content  de  me 
méprifer,  vous  rempliflez  ma  maifon  de  honte, 
débauchant  à  mes  yeux  celle  de  mes  femmes  que 
je  confidérois  le  plus.  Je  vous  confeille,  Mada- 
me, interrompit  le  Duc  en  riant,  de  mettreenco- 
ïc  far  le  rô'e  de  mes  crimes  le  meurtre  de  Béghe, 
quoique  ce  foit  l'ouvrage  du  déilr  effréné  que  vous 
avez  toujours  eu  ce  régner  feule.  A  l'égard  de 
Vendégre,  vous  devriez  me  favoir  bon  gré  de  la 
confidération  que  j'ai  pour  elle,  puifque  vous 
m'avez  tant  vanté  fon  mérite,  &  que  mon  cœur 
a  fuivi  vos  bons  témoignages.  Ah!  cruel  que 
vous  êtes,  pourfuivit  laDjcheffe,  quelle  multi- 
tude de  maux  me  préparez- vous?  Il  eft  inutile 
de  vous  alléguer  la  raifon,  le  devoir  &  l'honneur; 
ce  font  des  chofes  que  vous  ne  voulez,  ni  connoî- 
tre,  ni  pratiquer.  Vivez  dans  votre  lâche  aban* 
donnement:  triomphez  de  ma  retenue,  &  miCttez» 
moi  en  état  de  céder  entièrement  à  Vendégre 
'  une  place  que  j'occupe  à  regret,  &  à  laquelle  je 
renoncerai  volontiers. 

Le  dépit  empêcha  la  PrincefTe  d'en  dire  davan- 
tage.   Elle    paffa  dans  le  jardin  pour  pleurer  à 
fon  aife;  &   s'éloignant  du  monde,  elle  vit  Ven- 
dégre  aflife  fous    des   arbres.    Sa  groUcfTe  pa- 
O  3  roii- 
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loiflbit  publiquement 5*  elle  en  foutenoit  la  confu- 
fion  avec  un  front  d  airain ,  &  elle  n'alloit  point 
chrz  laDuchefTe,  parce  qu'on  lui  avoit  fignifiéde 
fa  part  de  ny^paroître  plus.  La  vue  de cttte Fille 
hardie,  ou  plutôt  infolente  au  fuprême  degré,  donna 
de  l'émotion  à  laDuchefTe  de  Brabant,  &  augmenta 
fa  colère.  D'abord  elle  crut  devoir  l'éviter,  mais 
fon  refTtntiment  l'emportant  fur  plulleurs  confidé.  - 
rations ,  elle  s'avança  aflez  promptement.  Je  trou- 
ble peut-être  vos  penfées,  dit-elle  à  Vendégre, 
c]ui  fe  leva  à  peine  pour  la  faluer:  mais  puifque 
vous  avez  achevé  de  ruiner  mon  repos,  vous  fê- 
liez injufte  de  vous  plaindre  d'un  mal  médiocre, 
lorfque  vous  m'en  caufez  de  fi  grands.  Si  vous  avez 
des  déplaiOrs,  Madame,  répondit  Vendégre  fans  ref- 
peft  &  fans  retenue,  vous  vous  les  attirez  peut- 
ctre.  Je  l'avoue,  repartit  la  Duchefle;  &iljen'a- 
vois  pas  eu  pour  vous  une  bonté  aveugle  &  une 
folle  indulgence,  je  me  ferois  épargné  bien  des 
peines.  Quel  état  efl  le  vôtre,  "i  comment  ofez- 
vous  me  regarder?  Vous  ai-je  appris  à  vous  prof- 
îituer?  Dans  quelle  école  avez-vous  eu  de  pareil-.' 
3esl(çons.^  Encore  fi  vous  ne  faifiezquedes  miaux 
qui  vous  fun^ent  particuliers ,  on  plaindroit  votre 
foibîefie  fans  vous  déttfier;  mais  en  vous  aban-' 
donnant  aux  honteufes  pafîions  du  Duc  de  Brabant , 
vous  lui  avez  infpiré  une  malignité  dont  jufqu' 
alors  il  avoit  paru  incapable.  Qu'attendcz'Vous 
de  la  fuite  d'un  commerce  fi  criminel  ?  Vous  pé- 
lirez  indubitablement,  &  votre  Amant  tombera 
dans  le  gouffre  que  vous  creufez. 

Vendégre  fe  voyant  contrainte  de  parler,  ne 
favoit  que  dire,-  à  le  Duc  qui  parut,  la  tira  d'un 
étrange  embarra.^.  Vous  pouvez,  Madame,  re- 
prit-elle, dire  tout  ce  qu'il  vous  plaîra  à  Mon- 
lîeur  le  Duc,  je  m'imagine  qu'il  vous  cherche ,-  & 
il  n'efi-  pas  à  propos  de  laifler  plus  long-tems  de- 
vant voui  m  objet  qui  vous  déplaît.  Elle  tour- 
na 
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na  enfuite  le  dos,  à.  la  PrinceiTe  marcha  d'un 
autre  côcé  pour  éviter  fon  Epoux. 

Quand  el!e  fut  dans  fon  apparttmc-nt ,  elle  pleu- 
ra fans  contrainte  auprès  de  Climbtrge.  Il  faut  que 
je  fuie,  lui  dit-elle;  a  quand  toute  la  Terre  me  de- 
vroit  blâmer,  je  ne  demeurerai  point  en  des  lieux 
où  je  fuis  nourrie  de  fiel  &  de  douleurs.  Mais 
oùirez-vous,  Madame,  reprit Climberge  ,  ôcquel 
parti  peut  prendre  une  femme  de  votre  rang?  Je 
ne  fais,  répliqua  la  DucheiTe;  &  lorfque  je  ferai 
hors  de  Mons,  le  Ciel  m'infpirera  ce  que  je  dois 
faire.  Quelque  dure  que  foit  ma  Mère  ,  je  lui 
dois  un  refpeét  dont  rien  ne  me  peut  difpenfer. 
Quoiqu'elle  ni'ab?indonne,  il  faut  que  je  la  cher- 
che. Fai  venir  Descaillon,  c'eft  un  fidèle  fer- 
viteur  de  mon  Père,  &  le  feul  entre  tous  les 
miens  fur  la  probité  duquel  je  puifle  m'affurer. 
.  Climberge  fut  chercher  Descailion,  qui,  après 
avoir  reçu  les  ordres  de  h  DucheHc  de  Brabant, 
fut  fi  foigneux  de  les  exécuter,  que  le  lendemain 
avant  le  jour  elle  fortit  de  Mons,  &  fe  rendit  au 
Quefnoi  ,  où  étoit  fa  Mère,'  qui  ne  l'attendoit 
pas,  &  qui  ne  fut  pas  peufurprifedela  voir.  Mada- 
nie,lui  dit  la  PrinceflTe  après  l'avoir  faluée  avec  beau- 
coup de  foumifîîon,  ne  condamnez  pas  mon  voynge, 
&  faites  julUce  à  ma  patience.  LeDucde  Rrabant 
me  traite  avec  une  indignité  barbare.  Soyez  plus 
équitable  que  lui,  &  n'aggravez  pas  mes  malheurs 
par  une  cruelle  indifférence.  Si  vouslailTezleDuc 
de  Brabant  maître  abfoiu  des  Biens  de  notre  Mai- 
fon ,  il  en  enrichira  Vendégre ,  &  le  nombre  d'hom- 
mes abjets  qui  lui  compofent  une  Cour  infolente. 
MaFille,  interrompit  la  ComtefTe  de  Hainaut,  vo- 
tre douleur  me  touche;  je  ne  fuis  pas  fi  dénaturée 
que  vous  penfez,  &je  vous  aime  chèrement.  Les 
fautes  de  votre  Mari  doivent  avoir  épuifé  toute  mou 
indulgence;  mais  pour  l'honneur  de  notre  Maifon, 
tâchons  de  le  ramener  à  fon  devoir  par  la  douceur; 
O  4  em- 
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employons  le  crédit  du  Duc  de  Bourgogne  ,  &fai- 
fons  enforte  qu'on  ne  puiffe  pas  dire  que  vous  le 
quittiez  légèrement.  ]e  fais  que  vous  en  avez  de 
bonnes  raifons,  mais  il  en  faut  encore  de  meiUeu- 
les  pour  vous  rendre  excufable  au  Public.  Hé  bien , 
JMadame,  répondit  la  belle  Duchefle,  faites  tout 
ce  qu'il  vous  plaira,  je  me  foumets  abfolument  à 
vos  volontés,  &  j'atfendrai  auprès  de  vous,  com- 
me dans  un  azyle  honnêie  &  inviolable,  l'effet  de 
ce  qxie  vous  voulez  tenter. 

Après  cela  la  Comtefle  de  Hainaut  écrivit  au  Duc 
de  Bourgogne  pour  Tinformer  de  rétatdeschofes, 
lui  peignant  avec  beaucoup  d'efprit  &  de  vérité  la 
•conduite  du  Duc  de  Brabant.  Descaillon  qui  fut 
Je  courrier  j  n'oublia  rien  de  ce  qu'il  falloit  dire, 
&  ce  Prince  ne  fit  point  difficulté  d'entrer  dans  les 
démêlés  de  deux  perfonnes  qui  lui  étoient  fi  proches. 

LeDuc  deBrabant,  tout  à  Vendégre,  ne  s'étoit 
guéres  foucié  du  départ  de  la  Duchefle;  &  quand 
on  lui  parla  d'accommodement,  il  répondit  qu'elle 
pouvoit  revenir,  maisfans  vouloir confentir  à mef- 
tre  fa  Maîtreiïé  dans  un  Couvent,  &  à  exiler  fes 
favoris.  Sur  cette  difficulté  la  ComteiTedePIainaut 
retomba  dans  fes  premières  erreurs,  voulant  que  fa 
Fille  retournât  à  Mons  fur  la  bonne- foi  du  Duc  de 
Brabant  9  difant  qu'il  falloit  lui  épargner  la  honte 
de  faire  des  chofes  forcée?.  Ce  fut  alors  que  la 
Duchefle  perdit  une  partie  de  fa  modération  ordi- 
naire, &  qu'après  avoir  réfléchi  fur  le  pitoyable  é- 
tat  de  fa  vie,  elle  forma  le  defîein  de  fe  retirer  eh 
Angleterre.  Pour  mieux  l'exécuter,  elle  accom- 
pagna fa  Méreà  Valenciennes>  en  feignant  d'aller 
pafler  quelques  jours  à  Bouchain.  Le  difcret  Dts- 
caillon  la  conduifit  à  Calais,  où  elle  s'embarqua, 
&  fe  rendit  à  Londres  fans  aucun  obflacle. 

Quoique  la  guerre  fut  allumée  en  plusieurs  en- 
droits de  l'Europe,  &  que  la  mort  duDucdeCla- 
rence  eût  mis  la  Cour  d'Angleterre  en  deuil,  elle 

ne 
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ne  laiflbit  pas  d'être  galante.  Homfrai,  Duc  de 
Gloceiler,  Frère  du  Roi  Henri,  étoit  Régent.  Il  a- 
voit  de  très-belles  qualités.  Son  inclination  l'en- 
traînoit  du  côté  de  l'amour.  Il  ne  voyoit  guéres 
de  beaux  objets  fans  y  attacher  Ton  cœur.  LaDu- 
chefTe  de  Brabant  ne  le  trouva  pas  vuide,  mais  fe» 
charmes  en  dilîîpérent  tous  les  autres  attachemens. 
Elle  parut  avec  une  majefté  admirable,  elle  par- 
la 2Lvec  une  force  perfuadante.  Sa  caufe  étoit  bon- 
ne; &  le  Prince  touché  jufqu'  au  fond  de  l'ame, 
l'aflura  qu'elle  feroit  protégée  par  toutes  les  puif- 
fances  de  l'Angleterre,  &  honorée  comme  laRei- 
ne.  Aces  proteflations  publiques  il  en  ajouta  de 
particulières,  &  la  DuchelTe  de  Brabant  bénit  le 
Ciel  d'un  fi  favorable  voyage.  Elle  s'apperçut  bien- 
tôt  que  fa  fortune  fembloic  être  devenae  celle  du 
Duc  de  Glocefler  par  mille  foins  généreux  que  ce 
Prince  lui  rendoit.  11  luialîlgnade  grolTes  penfions  ; 
il  la  fit  loger  dans  une  Maifon  Royale,  où  elle  fut 
fervie  avec  une  magnificence  toute  extraordinaire; 
&  jamais  on  n'avoit  fait  paroîtretantde  déférence 
&  de  refpecl  pour  aucune  étrangère.  Tout  cher- 
choit  à  lui  plaire  &  à  la  divertir;  &  elle  connut 
bientôt  la  différence  qu'il  y  avoit  entre  un  Pro- 
tecteur généreux  &  un  indigne  M2n. 

Le  cœur  de  la  Duchefie  Rntit  cette  oppofition 
&  Ciimberge  la  remarqua  avec  joye ,  &  en  félicita 
la  Duchefiie  comme  d'un  heureux  effet  de  fa  beauté. 
Mais,  Ciimberge,  lui  dit- elle,  je  ne  fais  pourquoi 
vous  trouvez  tant  de  fujets  de  fatisfadion  en  des 
chofes  qui  m'attireront  peut-être  de  nouvelles  dif- 
graces?  Ai-je  ici  quelque  mérite  que" je  n'euiTepas 
à  Mons ,  &  croyez  vous  que  ma  dernière  démar- 
che foit  û  propre  à  me  rendre  eltimable  ?  D'ail- 
leurs, pour  ttre  fèparée  du  D-jc  de  Brabant  par 
quelques  conrrées  &  un  petit  trajet  de  mer,  ma 
foi  eft-eiie dégagée,  «Se  tout  déraifonnable qu'il  efi", 
ne  fuis-je  pas  liée  avec  lui  pour  jamais?  Non ,  Ma- 
O  5  dame^ 


322      Jacqueline  de  Bavière, 

dame,  reprit Ciimberge,  &  il  en  ufe  d'une  manît?- 
le  qui  vous  dil'penfe  de  bien  des  chofes.    L'Eglife 
qui  vous  a  unis,  n'eil  pas  une  Marâtre  impitoyable. 
Elle  peut  roîTipre  un  nœui  mal  aflbrti,  &  vous  a- 
vez  mille  bonnes  raifons  qui  lui  parleront  en  votre 
faveur.  Taifez-vous,  Ciimberge,  répliqua  la  Du» 
chtfle,  ne  me  donnez  point  de  ft-mblables  idées. 
Je  fuis  venue  au  monde  fous  des  aufpices  malheu- 
reux.    Ma  deftinée  a  quelque  chofe  de  fata';  & 
quand  il  feroit  vrai  que  ie  Duc  de  Gîoceflt  r  m'ai- 
iiiât,  quand  je  ferois  affranchie  de  ii]es  engagement, 
je  nu  garderois  d'une  féconde  captivité.  De  deux 
Maris  que  j  ai  déjà  eus  dans  un  âge  peu  avancé, 
l'un  meurt  dès  qu'il  m'approche,    à.  l'autre  m'ou- 
trage lorfque   je  lui  fuis  afTujettie.     Penfez-vous 
qu'un  troifiéme  rendît  ma  condition  meilleure  ,  & 
n'aurois-je  pas  lieu  de  craindre  InceiTammfcnr  des 
(^fgraces  pareilles  à  celles  que  j'ai  déjà  efîuyées? 
Ne  vous  r'. paillez  donc  point  de  chimères,  Ciim- 
berge, vous  ne  connoilTez  les  affligions  que  par 
rappoit  àmoi;  &  fi  elles  vous  touchoient  déplus 
près,  vous  demeureriez  d'accord,  que  quand  elles 
ont  une  fois  pris  leurs  cours ,  rien  n'efl:  capable  de 
l'interrompre.  Ainfi,  Madame,  reprit  Ciimberge, 
votre  défiance  allarmée  compare  l'avenir  au  pafTéA 
grofiit  p'^r  la  crainte  des  torrens  que  le  Ciel  peut 
tarir  m  un  moment,     La  conduite  duDucdeBra. 
bant  vous  difpenfe  de  toutes  fortes  d'égards  pour 
lui.    Non,  Ciimberge,  interrompit  la  Duchefle; 
&  quand  je  n'en  devrois  point  ^  ce  Prince,  ilfau- 
droit  toujours  me  fouvenir  de  ce  que  je  me  dois 
à  moi-même.  On  ne  recevroit  pas  dans  le  mon» 
de  la  répugnance  que  j'avois  à  l'époufer,  comme 
une   excicfe   légitime  des  fautes  que  je  pourrois 
faire.    Je  l'ai  époufé,  Ciimberge,  &  il  m'nuroit 
été  plus   pardonnable   de  desobéir  à  ma  Mère, 
que  de  renoncer  à  mon  Mari  ,     quelques  maux 
qu'il  me  puilTe  faire.  Aufîî  n'en  ai-je  pas  l'inten- 
tion; 
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tîon;  &  fî  je  le  fuis,  c'eft  pour  ne  point  voir  dts 
chofes  que  l'honnêteté  ne  peut  fupporter.  A  la 
rigueur  je  devois  tout  foufFrir,  fes  inconilances, 
fes  mépris,  &  fes  duretés  mêmes.  Allez  de  fem- 
mes vertueufes  m'en  ont  donné  l'exemple,  mais 
je  me  fuis  fentie  trop  fôiblepour  pouvoir  les  imi- 
ter. Ajoutez,  Madame,  interrompit  Climberge» 
que  vous  ferez  aflez  fimple  pour  vousfacrifier;  & 
que  victime  volontaire  d'un  point-d'honneur  dont 
les  plus  fages  fecouent  aujourd'hui  le  joug,  la  fo- 
lie du  Duc  de  Brabant  vous  perfécutera  à  Lon- 
dres comme  à  Mons,  &  Vendégre  fera  la  furie 
obftinée  qui  vous  tourmentera  en  tous  tems  à  en 
tous  lieux. 

Le  Duc  de  Glocefterquî  ne  vivoit  plus  que  pour 
îaDuchtfle  de  Brabant,  les  interrompit.  Madame, 
lui  dit-il,  je  me  rends  peut-être  importun;  mais, 
fî  je  vous  cherche  fouvent,  vous  ne  pouvez  accu- 
fer  de  cette  faute  qu'une  paillon  violente.  Je  meurs 
d'amour  pour  vous,  je  ne  penfe  plus  qu'à  vous  le 
perfuader^  &  fî  vous  ne  vouliez  pas  m'écouter,  je 
ferois  le  plus  malheureux  de  tous  les  hommes. 
Monfieur,  répondit  la  PiincefTe,  quand  vous  ne 
prendriez  point  fur  vos  grandes  occupations» 
de  petits  foins  que  votre  civilité  croit  nécedai- 
res  pour  adoucir  l'amertume  de  ma  condition  , 
je  ne  vous  ferois  pas  moins  obligée.  La  politique, 
répliqua 'le  Duc,  n'a  point  de  pa'rt  à  ce  que  je  fais; 
ce  font  les  mouvemens  d'un  cœur  bien  tendre  qui 
veulent  s'expliquer.  J'aurois  bien  du  chagrin,  in- 
terrompit-elle, fi  vous  étiez  aufîî  fenfible  que  vous 
ladites.  Vous  favez  l'état  de  ma  vie,  je  fuis  trop 
miférable  pour  pouvoir  vous  rendre  heureux  ;  & 
quoique  les  obligations  que  je  vous  ai,  foientin- 
finies,  je  n'ai  que  de  l'elb'me  &  de  la  reconnoif- 
fance  pour  les  payer.  Vous  ne  m'êtes  pas  fî  rede- 
vable  que  vous  penfez,  Madame,  répondit  Hom- 
fraij  &  fî  je  vous  aime  ardemment,  c'eit  un  tribut 
O  6  que 
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que  tous  les  cœurs  doivent  à  vos  charmes.  Mes 
charmes ,  ajouta. t-elle,  font  très-médiocres ,  &  s'ils 
étoient  capables  de  toucher  quelqu'un,  je  fouhaite- 
lois  que  ce  fût  tout  autre  qu'un  Prince  que  j'hono- 
re parfaitement,  &  duquel  je  dois  aimer  le  repos, 
LaifTez-moi  porter  le  fardeau  de  mes  peines  fans  les 
augmenter  par  de  nouvelles;  &  confidérez,  Mon- 
fieur,  que  vous  détruiriez  votre  ouvrage,  en  rui- 
nant la  tranquillité  que  votre  protedion  me  fait 
trouver  ici.  Vous  pourriez  faire  ma  félicité  fans  vous 
rendre  plus  malheurcufe,  pourfuivitleDuc.  Toute 
la  Terre  fait  que  le  Duc  de  Brabant  eft  indigne  de 
vous.  Vous  êtes  nés  dans  un  degré  de  proximité  qui 
rendroit  la  diflblution  de  votre  mariage  très-légitime. 
Allons  au  Pape  Benoit:  c'eft  le  mieux  fondé  dans 
les  Droits,&  il  fera  fans-doute  le  plus  équitable.  Après 
cela.  Madame,  qu'aurez-vous  à  craindre  auprès  d'un 
Prince  qui  vous  adorera  toujours,  &  foutenuedans 
vos  juftes  prétentions  par  les  forces  de  l'Angleterre? 
Cette  propofition  ne  pouvoitatfolumentdéplaî. 
re  à  Jaqueline  de  Bavière.  Le  Duc  de  Gloceller 
avoit  l'air  tendre  &  perfuadant;  &  il  lui  eût  été 
bien  doux  de  fe  féparer  pour  toujours  d'un  hom« 
me  qu'elle  n'avoic  jamais  aimé ,  &  qu'il  lui  fem- 
bloit  qu'elle  pouvoit  alors  haïr.  Mais  cette  même 
propolition  lui  étoit  faite  par  un  Prince  qu'elle 
connoiflbit  peu,  qui  pouvoit  être  plutôt  enyvré 
par  ia  fougue  d'une  paillon  naiffante,  que  conduit 
par  de  raifonnables  defisins ,  qui  pouvoit  être  fans 
foi,  &  devenir  fans  amour.  Enfin  mille  confî- 
dératîons  s'oppoférent  aux  idées  flatteufes  que  le 
Duc  deGlocefter  lui  voulut  donner.  Quoi!  Mon- 
fieur,  lui  dit-elle,  fîlePapemevouloitdifpenferde 
mes  engagemens  avec  le  Duc  de  Brabant,  feriez- 
vous  aflez  hardi  pour  m'époufer.^  Oui,  Madame, 
interro!r,pir-ilavec  précipitation,  oui,  je  recevrois 
ce  bonheur  comme  ma  meilleure  fortune,  &  je 
n'en  veux  plus  aucune,  fî  celle-là  m'efl  refufée. 

Vous 
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Vous  vous  trompez,  continua  la  Duchefle;  &  fi 
les  licences  étoienc  à  Londres,  vous  ne  vous  en 
ferviriez  point.  Ce  n'eft  pas  dans  des  routes  épi- 
neufes  qu'il  faut  courir  rapidement.  11  s'agit  d'un 
intérêt  de  confcience,  d'honneur  &  de  religion. 
Quel  arbitre  en  peut  décider  aujoud'hui?  Nousvo- 
yons  unSchirmefcandaleuxdansrEglife;  cherche- 
rons nous  à  la  faveur  de  ce  defordre  des  fecours 
flatteurs  pour  nos  pallions?  Benoit  efl-Pape,  Mar- 
tin  prétend  l'être.     C'eft  une  concurrence  qui 
partage  la  Chrétienté,  &  dans  quel  parti  trouve- 
rons-nous le  Saint-Efprit  ?    Si    avec  même  titre 
ils  ont  la  même  prérogative,  l'un  pourra  défaire, 
&  défera  fans- doute  ce  que  l'autre  aura  fait;  &  il 
ne  rejailliroit  fur  moi  qu'une  honte  que  rien  ne  fe- 
roit  capable  d'effacer.  Jenepenfoispas,  Madame, 
répondit  triftement  le  Duc  de  Glocelter,  que  lafi- 
tuation  où  vous  êtes,  vous  permît  de  fonger  à  ces 
faintes  chicanes.  Pardonnez,  s'il  vous  plaît,  à  ma 
douleur  la  liberté  de  cette  exprefïîon.  Efî.ced'au; 
jourd'hui  que  l'ona  vudesdivifionsdans  l'Etat  Ec- 
cléfiafiique?  Puifque  les  Papes  lient  &  délient  dès 
qu'ils  font  reconnus  pour  tels,  faut-il  que  nous  nous 
donnions  la  peine  pour  chercher  la  juliice  de  leur 
vocation?  Quand  je  vous  obtiendrai  par  l'autorité 
deBenoit,  que  Martin  le  foudroie,  s'il  veut,  mon 
bonheur  n'en  fera  pas  moins  fur.  Au-refl:e,  Mada- 
me,  vous  éviterez  des  abîmes,  en  vous  donnante 
moi.  Confidérez  que  de  tous  les  Biens  immenfes 
que  vous  devriez  pofféder  tranquillement  ,    au» 
cun  ne  vous  refte  aujourd'hui.  Le  DucdeBrabant 
qui  en  difîîpe  la  meilleure  partie  par  fa  débauche, 
les  défendra  mal  par  fa  nonchalance  contre  le  Duc 
de  Bourgogne  qui  n'afpire  peut-être  qu'aies  ufur- 
per.   Un  homme  comme  moi  faura  bien  les  re- 
prendre,  en  punifTant  l'ingratitude  &  l'ambition 
des  vôtres  ;  &  vous  n'aurez  jamais  fujet  de  vous 
repentir  des  grâces  que  vous  lui  ferez. 

0  7  Pen- 
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Pendant  ce  difcours  qui  fe  faifoit  devant  Clim- 
berge,  la  Princefle  avoit  les  yeux  baiiîës.  Mon- 
iîeiir,  dit-elle  enfuire,  je  vous  ai  écouté,  donnez- 
moi  le  tems  d'examiner  vos  raifons.  Je  vous  avoue 
qu'elles  me  paroiflent  légères.  Peut-être  les  trou* 
verai-je  meilleures,  quand  je  les  aurai  mieux  con* 
fîdérées.  Vous  m'eftimeriez  moins,  fi  j'embralTois 
aveuglément  le  parti  que  vous  me  propofez  ;  &  vous 
trouverez  bon  que  je  ne  n^e  détermine  pas  fi  promp* 
tement.  Le  Duc  parut  fatisfait  de  cette  réponfe,  & 
ne  voulant  pas  prcfftr  davantage  uneperfonne  qui 
paroilToit  ébranlée,  il  la  laiiTa  avec  Ciimberge. 
.  Cette  Fille  reprit  bientôt  le  difcours  quivenoit 
définir.  Hé  bien,  Madame,  dit-elieàlaDucheiïe, 
vous  voyez  àquelpoint  les  chofes  vous  deviennent 
favorables.  Le  Duc  de  Glocefter  vous  offre  Ton 
cœur,fa  main,&  cette  puilTance  redoutable  dont  il  efl: 
le  maître.  11  promet  l'affiflance  deRome;  &  vous 
voudriez  encore  par  une  timide  pudeur  demeurer 
enchaînée  fous  l'injufte  empire  duDucdeBrabant, 
qui  s'eft  rendu  lî  méprifable.  Je  le  méprife  aufîî , 
répondit  la  Princeffe  ;  mais,  Ciimberge,  il  ne  faut 
pas  que  des  reflentimens  qui  font  peut-être  déjà  pouf, 
fés  trop  loin,  fervent  à  me  rendre  méprifable  mol- 
même.  Si  je  m'abandonne  aux  défirs  du  Duc  de 
Gloceder,  n'aurat-onpas  mille  chofes  à  me  repro. 
cher?Peut-on  quitter  pour  aucune  confidération  que 
ce  foit ,  un  Mari  légitime  fans  être  blâmée  ?  Quand 
il  eft  queftion  de  condamner  les  allions ,  on  n'a  gué- 
res  d'égard  aux  malheurs;  &  malgré  mon  innocen- 
ce, je  ferois  bientôt  en  prife  à  la  critique  de  ces 
efprits  févéres  qui  veulent  qu'on  foufFre  tout  fans  fe 
plaindre  de  rien.  Mais,  Madame ,  reprit  Ciimberge, 
quand  vous  aurez  pour  garant  un  Pape,  qui  eft  en 
même  tems  votre  Père,  votre  Pafleur,  &  votre  Sou- 
verain, que  devez-vous  appréhender?  Eft-ce  que 
vous  haïiTez  le  Duc  de  Glocefter.?  Je  n'ofe  pref- 
que  dire  que  j'aime  ou  que  je  hais ,  repartit  la  Duc 
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chefle ,  &  il  y  a  quelque  chofe  de  fi  étrange  dans  ma 
fortune,  que  le  plus  honnête  pour  moi  elt  de  la 
laiiTer  indépendance  de  mes  fentimens.  J'ai  déjà  dit 
une  chofe  au  Duc  de  Glocefter  qui  m'épouvante. 
Je  veux  parler  de  ce  divorce  éclatant  qui  feroit 
fi  fljcriflant  pour  moi.  L'Eglife  foua  deux 
Chrfs  oppofés'  ne  peut  fûrement  décider  d'une 
affaire  fi  délicate.  Ainfi,  Madame,  interrompit 
Climberf^e,  avec  les  vifions  d'Héroïne,  vous  mour- 
iez du  venin  qui  vous  tue ,  fans  vouloir  vous  fer- 
vir.  d'un  contrepoKon  afluré.  Quoi!  parce  que 
vous  voyez  dcus  Papes,  il  faut  que  vous  ne  vous 
ferviez  d*;tucun.  Hé!  que  vous  êtes  fimple,  Ma- 
dame! C'eft  peut-être  pour  vous  qu'ils  ont  été  mul- 
tiplié^. Animés  à  fe  difputer  tout,  ils  n'héfittront 
jamais  à  donner  des  marques  de  leur  antorité. 
S'ils  manquent  en  vous  favorifant,  ce  n'ellplus 
votre  affaire;  &  dès  qu'un  d'eux  aura  parlé,  vous 
pouvez  la  tête  levée  renoncer  au  Duc  deBrabanr, 
époufer  le  Duc  de  Glocefter  ,  &  mettre  en  repos 
cette  admirable  jeunefTe  qui  n'a  déjà  été  que  trop 
perfécutée.  Cliraberge,  repartit  la  Diicheffe,  les 
Papes  font  des  hommes,  &  mêm.e  des  hommes 
fouvent  très-corrompus;  comment  donc  peuvent- 
ils  anéantir  les  Loix  Divines  refpeflées  en 
tant  de  fiécles  ,  &  qui  doivent  être  facrées 
aux  véritables  Chrétiens  ?  Les  Papes ,  pour- 
fuivit  Climberge,  font  placés  fur  un  Tribunal  de 
Judice  pour  fecourir  les  miférables.  Vous  n'êtes 
pas  la  feule  femme  vertueufe  qu'on  ait  vue  im- 
plorer leur  afîîliance,  mais- vous  ferez  l'unique  qui 
l'auriez  roéprifée. 

Les  raifons  de  Climberge  fîattoîent  îe  cœur  de  la 
Ducheffe  de  Brabant.  Outre  que  le  Duc  de  Glo- 
cefter étoit  un  grand  Prince,  iltenoit  mille  belles 
qualités  de  la  nature;  &  toutes  les  difficultés  du 
divorce  commencèrent  à  s'applanir  en  examinant  fou 
mérite.    La  PrincefTe  conclut  qu'après  une  fuite 

qui 
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qui  ne  pouvoit  être  ignorée  qu'après  Tes  démêléii 
publics  avec  le  Duc  de  Brabanc,  ce  Prince  en  au-' 
roit  toute  la  honte. 

Elle  employa  la  nuit  entière  à  combattre  fon  in* 
clination.  Dans  cette  obfcurité  les  defleins  dii 
Duc  de  Glocefter  n'étoient  pas  appuyés  de  Clim- 
berge;  mais  quelque  chofe  de  plus  puifTantparloit 
pour  lui,  &  l'amour  furmonta  bientôt  les  plus 
grands  obftacles.  Climberge  &  Dcscaiilon  abfo-  . 
lument  dévoués  au  Duc  de  Gloceller,  fécondèrent 
les  tendres  difpofitions  de  leur  PrincefTe ,  qui  ne 
combattit  plus,  quoique  fesfcrupules  lacombattif- 
fent  encore. 

Dès  qu'elle  eut  confenti  de  demander  juûice  au 
Pape  Benoit ,  le  Duc  de  Gloceiîer  fît  éclater  fa  joye, 
&  toute  l'Angleterre  en  relTentit  les  effets  par  des 
libéralités  publiques  &  des  générofités  particuliè- 
res. Pendant  qu'on  fut  à  Avignon,  il  inventa  mil- 
le plaifirs  pour  divertir  la  DucheffedeBrabant;  & 
dès  que  le  favorable  Benoit  eut  accordé  la  diflblu- 
tion  du  mariage,  le  Duc  de  Glocefter  èpoufa  Ja» 
queline  de  Bavière,  appellant  à  Londres  toute  la 
pompe  qui  pouvoit  rendre  cette  fête  éclatante  & 
majellueufe.  La  PrincelTe  étoit  fi  belle,  &  le  Duc 
fi  amoureux  ,  qu'il  ne  pouvoit  afTtz  exagérer  fon 
bonheur;  &  pendant  quelques  mois  ils  ignorèrent 
l'un  &  l'autre,  s'il  étoit  refté  des  chagrins  fur 
la  Terre. 

Mais  la  deftinée  de  Jaqueline  de  Bavière  étoit 
trop  cruelle  pour  la  laifler  long-tems  dans  un  fi 
grand  calme.  Elle  avoit  des  coups  plus  doulou- 
reux à  lui  porter,  que  ceux  qu'elle  venoit  de  lui 
faire  fentir.  Au  milieu  deleurprofpéritè,  le  Con- 
cile de  Confiance  leur  donna  une  rude  attaque  ea 
dépofant  Benoit,  &  rendant  nul  par  cette  dépofi- 
tion  tout  ce  que  ce  Pape  avoit  fait.  La  Duchefle 
de  Glocefter  parut  défefpèrée.  Le  Duc  fit  tout  ce 
qu'il  put  pour  la  confoler,  &  dans  fa  colère  il  mur- 
mura 
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mura  hautement  contre  îe  Concile;  mais  c'étoit 
des  paroles,  &  la  PrincefTe  qui  avoit  plus  de  pé- 
nétration que  de  prudence,  n'y  trouvoit  pas  de- 
quoi  diffiper  Tes  frayeurs.  Elle  nedoutoitpas  que 
le  Duc  de  Brabant ,  infpiré  par  Vendégre .  n'eût 
recours  au  Pape  Martin.  Je  vais  être  la  fable  & 
l'horreur  de  tout  TUnivers,  difoit-elle  au  Duc  de 
Glocelter.  On  va  me  regarder  comme  un  monflre 
d'infamie,&  mes  foibleffes  ne  feront  jamais  excufées. 
Deux  Maris  vivans,  bon  Dieu!  quel  prodige!  Ah!  que 
la  mort  la  plus  rigoureufe  n'a-t-elle prévenu  ces 
égaremens?  Vous  vous  repentez  donc  de  m'avoir 
aimé  ,  repartit  le  Di^c,  &  vous  voulez  punir  mon 
amour  des  peines  que  vous  cherchez  d^ins  l'opi- 
nion du  vulgaire.  Qu'ai-je  fait  que  vous  adorer ,  & 
toujours  conduit  par  ce  même  amour,  que  puis  je 
faire  que  vous  aimer  encore?  LaifTez  Mnrtin  ful- 
miner tant  qu'il  voudra.  Ce  n'efl  qu'un  Ufurpa- 
teur,  6c  ce  ne  font  que  les  intérêts  du  dernier 
des  hommes  qu'il  peut  prendre.  Nous  fommes 
h.ureux,  nous  fommes  en  fureté.  Pourquoi  vou- 
lez-vous donner  votre  ame  en  proye  à  des  ennuis 
dtvorans  ,  pendant  que  vous  pouvez  paflTer  des 
jojrs  pleins  de  douceur?  Ah!  Monfieur,  répon- 
dit la  PrincefTe,  vous  ne  voyez  pas  ce  que  je  dois 
le  plus  craindre,  &ce  qui  fait  ma  plus  grande  dou- 
leur. Vous  m'aimez  à.préfent,  j'avoue  que  j*ai 
liiu  de  le  croire;  mais  qui  m'afTurera  que  vous 
m'aimerez  toujours?  Ces  miférables  chirmes  qui 
vous  ont  touché  ,  n'ont  point  été  allez  puiiTans 
pour  fixer  l'inconliancc  du  Duc  de  Rrabant.  Le 
tems  &  la  pofTeflîon  font  des  écueils  contre  lefquels 
Ja  tendrefle  &  la  foi  fe  brifent;  &vous  ferez  peut- 
être  un  jour  le  premier  qui  blâmerez  ce  que  vous 
m'avez  fait  faire.  Laiflez-moi  donc  pleurer  un 
état  déplorable.  Vous  me  faites  bien  des  ou- 
trages à  la  fois,  Madame,  reprit  le  Duc  deGIo 
cefler  en  foupirant,  &  je  croyois  vous  êtreaflez 

con- 
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connu  pour  vous  exempter  de  ces  défiances  fîînja- 
rieufes  pour  moi.  Que  faut-il  faire  pour  vous  aiïurer 
d'une  éternelle  fidélité?  Voulez-vous  que  quittant 
&  l'Angleterre  &  la  Régence  qui  m'y  attache, 
nous  allions  en  quelque  coin  du  Monde  nous  dé- 
rober à  ces  orages  que  vous  craignez  fans-doute 
trop,  où  nous  n'entendrons  parler,  ni  de  Conciles 
orgueilleux,  ni  de  Maris  perfides,  &  où  nous  ne 
vivrons  que  pour  notre  amour?  Je  n'aime  pas  fi 
peu  votre  gloire,  répliqua  la  DuchefTe,  &  je  me 
juftifierois  mal  en  vous  entraînant  dans  un  défert 
noir.  Ce  n'efl:  point  ce  parti  que  je  défire  prendre.  Si 
vous  perfévérez  à  m'aimer,  je  ne  m.e  croirai  pas 
malheureufe;  mais,  fi  vous  m'abandonniez,  je 
n'aurois  recours  qu'au  défefpoir.  Le  Prince  Tem- 
brafla  tendrement  ,  &  ils  oublièrent  pour  quel- 
ques momens  ces  vaines  idées  qui  les  troubloient. 
L'officieufe  Climberge  qui  baïlToit  le  Duc  de  Rra- 
bant,  &  qui  étoit  attachée  au  Duc  de  Glocefîer 
par  une  infinité  de  bienfaits,  tâchoit dedifîlper  les 
agitations  de  fa  MaîtreiTe,  &  y  réuflilToitfouvent; 
mais  il  en  naiflbit  tous  les  jours  quelque  nouveau 
fujet. 

La  ComtefTe  deHainaut  avoit  été  fort  irritée  de 
]a  conduite  de  fa  Fille,  confidérant  peu  lesraifons 
qui  poavoient  défendre  une  jeune  Princefié  infuL 
tée.  Elle  fut  entièrement  pour  le  DucdeBrabant, 
&  condamna  ouvertement  la  Bulle  de  Benoit,  fou. 
tenant  que  le  mariage  qu'il  avoit  autorifé,  étoit  il* 
licite. 

Quoique  Vendégre  qui  pofTédoit  toujours  fouve- 
Tainement  le  Duc  de  Brabant,  fût  bien-aife  de  le 
voir  libre,  elledifîîmulafa  joye  ,  &  parut  aufîîdef- 
intérelTée  qu'elle  étoit  véritablement  attachée  à  la 
ruinedefaMaîtrefle.  Se  peut-il,  difoit-elîe,  qu'une 
grande  Princefie  faffe  des  aftions  fipeuféantesàfa 
dignité,  &  que  pour  de  petits  chagrins  qui  font 
les  fruits  de  fon  orgueil,  elle  abandonne fon Mari, 
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êi  palTe  la  mer  pour  fe  jetter  entre  les  bras  d'un  é» 
tranger?  Se  peut-il  encore  qu'un  Anti-Pape,  un 
homme  fans  honneur  &  fans  piété,  ofe donner  des 
autorités  autentiqucs  à  des  perfonnesquiofFenfent 
les  Loix  Divines,&  qui  choquent  l'Humanité?  Tous 
ces  excès  fepalTeront-ils  impunément,  &  ne  cher- 
cherez-vous  pas  à  vous  venger  en  foutenantlajuf- 
tice  de  vos  droits?  Ma  chère  Vendéj^re ,  reprit  le 
Duc  enforcelé  par  ce  difcours,  la  faute  de  la  Du. 
chelTe  de  Glocefter  nous  elt  fi  avantageufe,  que 
r.ous  ne  devons  pas  nous  en  plaindre.  Elle  a  plus 
fait  pour  nous  qu'elle  n'eût  voulu  faire,  fi  elle 
s'étoit  bien  confultée.  Je  puis  préfentement  vous 
metcre  en  fa  place  ^ans  craindre  de  blâme.  Vous 
rrvez  chalTée  de  mon  cœur.  Llle  s'eft  volontai- 
re.:ient  exilée.  Benoit  m'a  favorifé  en  romp:int  ce 
qut^  je  voulois  rompre.  Le  Concile  de  Confiance 
me  donne  un  fecours  nouveau,  &  vous  jouirez 
dans  peu  des  honneurs  de  mon  rang.  Non,  Mon- 
ficjur,  répondit  cette pernicieufe  Fille,  non,  il  ne 
faut  point  que  le  défir  de  m'élever  vous  coure  vo- 
tre gloire  :  je  fuis  allez  fatisfaite,  puifque  j'ai  le 
,  bonheur  de  vous  plaîre;  je  ne  veux  point  d'autre 
dignité  que  celle  d'être  aimée  de  vous.  Mtiis 
pourfuivez  ce  ferpent  ingrat  qui  vous  a  dédaigné; 
&  puifque  les  Papes  font  des  oracles ,  en  vous  afTu- 
rant  la  prottftion  de  Martin,  donnez  à  cette  Cou- 
reufe  la  confufion  publique  de  fe  voir  au  pouvoir 
d'un  homme  qui  tout  au  plus  ne  peut  palier  que 
pour  fon  Amant.  Votre  honneur  vous  l'ordonne; 
&je  vous  en  conjure,  ajoûta-t-elle  en  mettant  un 
genou  en  terre ,  ne  pouvant  foufPrir  que  la  hon- 
te des  autres  vous  couvre  d'infamie. 

Le  Duc  de  Brabant  charmé  de  l'afFection  de  Ven» 
dégre,  demeura  d'accord  de  tout  ce  qu'elle  voulut, 
&  il  ne  fongea  plus  qu'à  obtenir  du  Pape  Martin 
la  caflation  des  Bulles  de  Benoit.  Ce  Prince  a- 
veugle  avoitun  fecours  qu'il  ne  connoiflbit  pas  en- 
core» 
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core.  Le  Duc  de  Bourgogne  ambitieux  au  der* 
nier  excès ,  regardoit  la  Ducheffe  de  Gloceiler  a- 
vec  envie .  &  fouhaitoit  depuis  longtems  de  s'appro- 
prier de  grands  Etats.  Dans  cette  vue  il  étoitbièn*^ 
aife  de  voir  la  difcorde  fur  le  point  de  lui  en  faci- 
liter lep  moyens;  &  quoiqu'il  afFcclât  de  montrer; 
unefpritdepaix,  il  agiffoit  fi  nonchalamment  pour 
la  procurer,  qu'il  étoit  facile  aux  plus  ftupides  de. 
remarquer  que  fes  intentions  en  étoient  fort  éloi- 
gnées. La  conduite  de  la  DuchefTe  de  Glocefler 
lui  donnoit  une  joye  fecretteôc  maligne,  ne  dou- 
tant point  qu'il  ne  pût  bientôt  s'enrichir  de  Tes  dé- 
pouilles. De  concert  avec  le  Duc  de  Brabant,  il 
u'eut  pas  de  peine  A  obtenir  de  Tvlartin  cet  arrêt 
foudroyant  qui  devoit:  réduire  celui  de  Benoit  en 
poudre.  Tous  les  termes  en  étoient  choifis,  & 
d'une  audace  digne  du  Trône  Fontilical.  Vendé- 
gre  en  étoit  tranfportée.  Le  Duc  de  Brabant  fe 
croyoit  vengé.  La  ComteiTe  de  Hainaut  qui  dé- 
clamoîttoujours  contre  fa  Fille,  applaudiflbit  à  ces 
beaux  fuccès  ;  &  le  Duc  de  Bourgogne  ardent  à 
profiter  des  défordres  de  fa  propre  famille,  fit  à 
loifir  des  projets  pour  augmenter  les  Biens  qu'il 
pofTédoit  déjà.  Il  n'y  eut  que  le  Cointe  de  Saint- 
Pol,  Frère  du  Duc  de  Brabant,  qui  s'affl'gea  de 
ces  divifions. 

Cette  nouvelle  ne  fut  pas  longtems  ignorée  en 
Angleterre.  Quoique  la  Ducheffe  de  Glocefler 
l'eiàt  attendue,  elle  n'y  parut  pas  moins  fenfible, 
&  elle  témoigna  à  fon  Mari  un  violent  redouble- 
ment de  douleur.  Il  f^t  tous  fes  efforts  pour  la  con- 
foler.  Ciimberge  déploya  aufîi  fon  éloquence;  mais 
laPrinceffe  lui  reprocha  avec  beaucoup  d'aigreur 
qu'elle  avoit  aidé  par  fes  follicitations  à  la  rendre 
û  malheureufe. 

Pendant  qu'elle  perdoit  le  repos  &  prefque  la 
raifon,  le  Duc  dcBourgogneflattoit  leDucdeBra» 
bant;  &  le  Duc  de  Bedford  Régent  en  France  s 'in* 
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trigua  pour  Ton  Frère.  li  7  eut  quelques  propofî- 
tions  faites  pour  réconcilier  les  Parties.  On  s'af- 
fembîa  même  à  Amiens,  mais  fans  fuccès;  &  le 
Duc  de  Giocefler  pour  efTuyer  les  larmes  de  Ton 
Kpoufe,  pafTa  aveceileà  Calais,  mettant  fur  pied 
des  forces  qu'il  croyoit  fuffifantes  pour  prendre  pof- 
fefîîon  des  Biens  de  la  Maifon  de  Hainaut. 

Le  Peuple  de  cette  Province  touché  de  la  vue 
de  faPrincefle,  la  reçut  avec  degrandesacclama- 
tions ,  quoiqu'il  eût  promis  &  même  juré  le  con- 
traire au  Duc  de  Brabant.  Mais  Jean  de  Bavière 
qui  fut  em.poifonnéàlaTîaye,  laiffa  le  Duc  de  Bra- 
bant dans  la  liberté  de  s'emparer  de  plufieurs  Vil- 
^les  confidérables.  La  guerre  s'alluma,  &  pendant 
ce  feu  dangereux,  le  Duc  de  Glocefter  voulut  re* 
mener  fa  Femme  en  Angleterre;  mais  elle  s'arrê* 
ta  obliinément  à  Mons,  aimant  mieux  tout  rifquer 
que  de  fuir  honteufement. 

Elle  y  avoit  cependant  de  nouveaux  chagrins  à 
eiTuyer.  La  Ccmtefle  de  Hainaut  toujours  entêtée 
du  Duc  de  Brabant,  qui  étoit  extrêmement  irrité 
contre  le  Duchefle  de  Glocefter,  fe  trouvant  dans 
le  même  lieu,  il  falloit  bien  qu'elles  fe  vident.  La 
Comteflfe  de  Hainaut  obfcrva  toutes  les  apparences 
qui  pouvoient  marquer  un  grand  reflentiment,  & 
la  DucheflTe  de  Glccerter  fit  Ton  devoir  avec  beau- 
coup de  modedie  &  d'exaflitude.  Hé-bien,  Ma- 
dame, lui  dît  la  ComtelTe  d'un  ton  altier,  après 
avoir  abandonné  votre  Mari,  votre  Mère  &  vos 
Etats,  après  avoir  fcandalifé  par  votre  conduite 
tous  les  efprits  les  moins  févéres ,  &  fait  parler 
hautement  les  Papes,  vous  revenez  à  Mons  avec 
des  armées  étrangères,  &  tout  cet  attirail  de  guer- 
re nous  fait  voir  que  vous  n'avez  pas  defr;jin  de 
nous  épargner?  Madame,  répondit  la  Duchefle, 
ilfuffitpour  mejuftifier  que  je  foufFre  avec  refped; 
des  injures  que  je  ne  mérite  point.  Vous  n'îgno« 
rez  pâs  celles  que  j'ai  reçues  du  Duc  de  Brabant, 

J'avoue 
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J'avoue  que  je  l'ai  fui  comme  un  ingrat  qui  me 
rendoit  miférable  ;  que  j'ai  par  l'autorité  de  TE- 
glife    époufé  un  Prince  qui  me  fervoit  fans  in« 
térêt  ;    &  il  ne  me  paroît  rien  de  condamnable 
dans  cette  conduite.     Mais,   Madame,  puilqu'il 
faut    le    dire    ouvertement ,    c'eft    votre    indif- 
férence qui  a  troublé  ma  raifon  ;  &  fî  vous  m'aviez 
véritablement  aimée,  ma  reconnoiflanceauroit  é- 
galé  vos  bontés.  Les  autorités  que  vous  alléguez, 
repartit  dédaigneufement  la  ComtefTe,  nt  font  pas 
d'un  grand  poids,  venant  dé  Pierre  de  la  Lune, 
&  vous  voyez  auffi  le  cas  que  le  Concile  en  a  fait. 
Je  vous  croyois  plus  prudente  &  plus  fage,  mais 
vos  emportemens  ont  attiré  fur  deux  illuftresMaî- 
fons  une  honte  que  tous  les  fiécies  auront  à  vous 
reprocher.    Je  veux  bien  pour  vous  plaire,  Ma- 
dam-e,  répondit  laDuchefle,  me  croire  coupable 
de  tout  5  &ne  vous  accufer  de  rien;  mais,  ctpen* 
dant  fi  vous  m'eulfiez  lailTée  attachée  au  fouve- 
nir  de  mes  premiers  liens,  .vous  m'auriez  épargné 
bien  des  maux.  Falloit-il,  pour  vous  plaire  ,  vivre 
éternellement  fous  la  dépendance  capricieufe  d'un 
Prince  qui  ne  connoît  pas  même  le  nom  de  vertu? 
Falloit  il  couronner  de  mes  propres  mains  les  in- 
famies de  Vendégre?  Et  falloit-il  enfin  foufFrir  fans 
murmure  qu'une  poignée  d'hommes  nés  dans  le 
néant,  commandaient  avec  empire  où  je  devois 
régner  fouverainement?  11  falloit  vous  plaindre, 
pourfuivit  la  Comteffe;  mais  c'étoit  tout  ce  qui 
vous  étoit  permis.   C'efi:  un  beau  fpeâacle  pour 
nioi ,    après   que   vous  avez  traverfé   les   mers 
comme  une  infenfée,  de  vous  voir  revenir  fuivie 
d'un  homme  voluptueux ,  qui  vous  a  fait  donner 
dans  le  piège,  &  qui  vous  auroit  mieux  ménagée, 
êUi  avoit  "été  véritablement  votre  Amant.  Sa  con- 
duite montre  alTez  qu'il  ne  vous  eilime  guéres, 
&  qu'il  ne  fe  fert  de  vous  que  comme  d'une  femme 
perdue  d'honneur.  Cette  iiére perfonne  qui  ne  vou* 
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loitnien  dircini  tnenrendre  davantage,  paHadans 
une  autre  chambre;  &  la  Duchefle  de  Gloceiler 
pénétrée  de  douleur  fe  retira  dans  la  fienne. 

Comme  le  Duc  de  Brabant  étoit  alors  à  Bru- 
xelles, c'étoit  la  Comteffe  de  Hainaut  qui  com- 
mandoitàMons;  mais  les  chofes  changèrent,  &  le 
Peuple  qui  aimoitjaqueline  de  Bavière  déclara  qu'il 
ne  vouloit  obéir  qu'à  elle ,  &  que  le  Duc  de  Brabant 
^étoit  rendu  indigne  du  nom  de  leur  Souverain, 

Le  Duc  de  Bourgogne  puillamment  intrigué  pour 
Ton  propre  intérêt  dans  cette  affaire ,  qu'on  pouvoit 
dire  des  plus  grandes,  ne  fongeoit  qu'à  ruiner  la 
Ducheffe  de  Glocefter.  11  détia  le  Prince  Hom» 
frai,  &  il  y  eut  départ  &  d'autre  plufieurs  lettres 
écrites  qui  ne  tendoient  qu'à  la  guerre.  Le  Duc  de 
Gloccfler  qui  aimoit  alors  vérirablem.ent  fa  Fem- 
me, étoit  touché  de  la  voir  affligée.  La  dure 
converfation  qu'elle  avoit  eue  avec  la  ComtelTe 
deHainaut,  redoubloit  la  colère  du  Régent;  & 
voulant  tout  mettre  en  ufage  pour  la  venger,  il 
réfolut  de  faire  un  voyage  en  Angleterre  ,  alla 
d'en  mieux  tirer  des  forces. 

La  ComtelTe  de  Hainaut  qui  avoit  tant  montré^ 
de  rigueur  à  fa  Fille,  combattue  de  quelques  re* 
mords,  voulut  paroître  un  peu  plus  humaine.  Elle 
la  fut  voir,  &  la  pria  de  demeurer  à  Mons  en  l*ab- 
fence  de  Homfrai.  Les  habitans  qui  paroiflbient 
:félés,  s'eniiagérent  à  la  garder.  Elle  voyoit  tanc 
de  contrariétés  dans  fa  fortune,  que  tout  lui  étoiC 
fufpeél,  &  les  foins  mêmes  du  Duc  deGlocefterquf 
fembloit  redoubler  fes  empreflemens.  Le  jour  de 
départ  étant  arrivé,  elle  voulutl'accompagnerjuf* 
qu'  à  une  lieue  de  Mons.  Ils  paroilToient  tous 
deux  également  affligés,  &  ils  étoient  fur  le  point 
de  fe  féparer,  lorfqu'une  femme  perçant  la  foule 
qui  les  environnoic,  fe  fit  remarquer  par  fa  beau- 
té &  par  fa  colère.  Traître,  dit-elle  au  Duc  de 
Clocefter  d'un  ton  de  voix  fort  élevé,  Prince  lâ« 


33<5  Jacqueline  de  Bavière, 
che  &  fans  foi ,  rends-moi  l'honneur  que  tu  m*as 
ôté,  ou  donne-moi  la  mort  devant  celle  qui  eft 
caufe  de  ta  perfidie!  Madame,  continua-t-eile  ea 
s'adrelTantà  la  Ducheffe,  pardonnez  à  mon  défef- 
poir  l'extravagance  que  je  fais.  J'ai  foufFert  au» 
tant  que  j'ai  pu  ;  mais  les  forces  d'une  iilie  tendre, 
trompée  &fans  aucun  fecours,  nefont  pasinépui- 
fables.  Ce  Prince  artificieux  qui  s'efl  donnéàvou% 
difpofoic  d'un  bien  qui  n'étoitiplus  à  lui.  Abufant 
des  facilités  de  mon  âge,  il  m'a  féduite  par  mille 
fermens  que  je  croyois  devoir  être  inviolables. 
Vous  voyez  ma  perronne;&je  fuis  d'ailleurs  d'ua 
fang  aiTez  noble  pour  ne  le  fairepoint  rougir ,  quand 
il  m'auroit  tenu  fa  parole. 

Ce  difcours  fi  peu  attendu  jetta  la  DuchefTe  de 
Glocefter  dans  une  étrange  confternation.  Elle  re» 
gardoit  avec  attention  la  perfonne  qui  venoit  de 
parler.  Elle  lui  trouvoit  mille  charmes,  (Scelle  ne 
pouvoit  s'empêcher  de  la  plaindre.  Le  Duc  avoit  les 
yeux  pleins  de  confufion  ,  ne  fâchant  comm.çnt  fe 
démêler  de  cet  embarras.  Madame,  dit-il  à  la  Du« 
çheffe  après  avoir  rêvé  longtems ,  ne  vous  arrêtez 
point  aux  paroles  d'une  infenfée.  Vous  pouvez 
juger  de  fa  pudeur  par  fon  acllon.  La  vertu  ne 
déclame  point  fi  haut,  ni  devant  tant  de  témoins. 
Je  vous  afilire  9ue  je  fuis  très-fidéle  ,  &  que  je 
pars  plus  amoureux  de  vous  que  je  ne  l'ai  ja« 
mais  été.  A  ces  m.ots  il  Tembraflâ  fans  qu'elle 
eût  la  force  de  parler,  &  montant  à  cheval  il  s'é* 
îjoigna  confidérablement  en  peu  de  tems  ;  &  l'af- 
fligée courut  fur  fes  pas  avec  une  impétuofité  quç 
l'on  n'attendoit  pas  de  fa  langueur. 

Cette  avanture  fit  un  bruit  qui  alla  bientôt  aux 
oreilles  de  la  Comtefl'e  de  Hainaut;  &  la  Duchef- 
fe  de  Glocefter  qui  retourna  à  Mons,  eut  une  pi. 
quante  raillerie  à  efi'uyer.  Si  je  ne  me  trompe, 
îul  dît  fa  Mère  ,  la'  belle  défefpérée  qui  vient  de 
fournir  un  incident  mémorable  pour  votre  hiftoire. 
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le  promet  un  heureux  fuccès  de  fa  rendrt;  faiuie. 
Les  petites  folies  du  Duc  deBrabant  vousontcho. 
quee,  parce  que  vous  n'aimez  pas  faperfonne  ;  & 
les  grandes  extravagances  du  Duc  de  Glocefler 
vous  feront  foufFrir  par  des  endroits  plus  fenfibîes. 
Il  faut  vous  plaindre  par  pitié,  &  vous  blâmer 
par  raifon;  &  pour  tout  dire,  vous  vous  êtesren* 
due  inexcufable.  Les  plus  innocentes  de  mes  adions, 
repartit  la  DucheflTe,  vous  paroîtroit  toujours  des 
fautes  irrémiflîbles ,  &  vous  n'avez  de  l'indulgence 
que  pour  le  Duc  de  Brabant;  mais  je  ne  fais,  de  quel- 
que étendue  qu'elle  foit,  s'il  nel'épuiferapoint  un 
jour.  Si  le  Duc  de  Glocefter  a  eu  quelque  inclination 
paiTagére  avant  que  de  m'avoir  vue  ,  eft-ce  à  dire 
qu'il  m'abandonne?  Si  une  déterminée  vient  s'ac- 
cuferici,  lahonte  en  rejaillit-elle  fur  moi?  Vous  ne 
cherchez  qu'à  m'outrager ,  Madame ,  &.  vous  ne  de- 
vez point  comparer  les  offenfes  que  le  Duc  deBra- 
bant m'a  faites ,  en  me  facrifiant  à  Vendégre ,  à  une 
fimple  galanterie  du  Duc  de  Glocefter  qui  précè- 
de notre  mariage.  Trompez-vous,  Madame, 
reprit  la  ComtefTe  en  riant  dédaigneufement, 
&  flattez  du-moins  votre  confufion  par  un  aveu- 
glement volontaire.  Vous  n'avez  pas  befoin  de 
confeilsj  &  puifque  vous  avez  trou^-'é  feule  le 
chemin  d'Angleterre,  vous  pourrez  bien  encore 
trouver  des  trompeurs  plus  loin.  Elle  la  quitti 
de  cette  forte;  &  ce  fut  avec  Climberge  que  la 
PrincelTe  pleura  librement. 

Hé  bien ,  dit-elle  à  cette  fille ,  tu  vois  le  labyrinthe 
où  je  fuis  entrée  par  tes  avis.  Tu  vois  les 
Papes ,  ma  Famille  &  tout  ce  qu'il  y  a  de  perfonnes 
raifonnables  déchaînées  contre  moi.  Tu  vois  encore 
une  inconnue  qui  fort  de  la  terre,  &  qui  tombe 
du  Ciel,  pour  m'apprendre  ce  que  je  dois  crain- 
dre ,  pnr  ce  qui  lui  eft  nrrivé.  Ah  ,  Glimberge, 
que  je  fuis  coupable  &  malheureufe  tout  enfemble  ! 

Tqms  Xlh  P  Le 
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Le  prempt  départ  du  Duc   de  Gloceller    me  fart 
voir  qu'il  n'avoit  rien  de  bon  à  nie  dire.    Sa  Mai- 
treffe  le  fuît.   Elle  eft  belle,   elle  a  du  courage. 
Ils  font  peut-être  déjà  rejoints  ,    &   je   ne  puis 
envifager  que  des    chofes    qui    m'épouvantent. 
J'avoue,    Madame,    lépondit  Climberge  ,    que 
vous  avez  des  fujets  de  chagrin;  mais  font-ils  af- 
fez  grands  pour  devoir  vous  réduire  en  l'état  où 
vous  êtes?  Depuis  que    le  Duc  de  Glocefler   eft 
votre  Epoux,  quelles  fautes  pouvcz-vous  lui  re- 
procher? Des  foins  fournis  &   emprtlTés  ont  di- 
gnement répondu   à  votre  tendrelTe  :    il  vous  a 
confirmé  la  lîenne  par  une  complaifance  continuel- 
le ;  &  vous  vous  allarmez  ,  parce  qu'il  plaît  à  la 
folie  d'une  débauchée  de  fe  msnifeller  publique- 
ment? Il  ne  vous   a  pas  dit  que  fa  vie  fe  fût  é- 
coulée  fans  galanterie.  Si  cette  perdue  a  voit  en- 
core du  pouvoir  fur  le  cœur  de  votre  Mari,  vien- 
droit-elle  faire  des  efforts  fîextiavagans  pour  vous 
l'arracher  ?  Remettez- vous  par  ces  confldérations , 
Madame.  Qu'elle  fuive  le  Duc  de  Glocefter  tant 
qu'elle   voudra  ,  il  a  paru  (1  indifférent  en  la  re- 
gardant, qu'on  ne  doit  point  douter  qu'il  ne  foit 
foui  des  faveurs  qu'elle  lui  a  tfans»douîe   prodi- 
guées. Les  vôtres  qui  font  d'un  autre  prix,  fe- 
ront eftiméesce  qu'elles  valent.  Flatte,  flatte,  Clim- 
berge, interrompit  la  PrincefTe,  des  maux  dont  ttt 
ne  peux  te  dire  innocente,  puifque  tu  m'as  forcée 
à  me  les  attirerl  Cette  converfation  celTa,  &  la 
D  uchffTe  de  Glocefter    demeura  dans  une  pro« 
onde  mélancolie. 

Elle  apprit  dans  la  fuite  de  quelques  Angloîs, 
que  celle  qui  faifoit  alors  fa  plus  fenflble  inquié 
tude,  étoit  une  jeune  perfonneappelléeLéonor,  d 
laquelle  le  Duc  de  Glocefter  avoit  paru  fort  atta- 
ché, &  que  l'on  crut  même'  longtems  à  Londres 
qu'il    épouferoit.    Elle  tâcha    de    fe    confolei 

pai 


Comtesse   de  Hainaut.       33^ 
•par  des  réflexions  aiïez  vraifemblables;  maiseil*^ 
connoifl'oit  l'inconflance  des  hommes,  &  fesjuf- 
tes    défiances   s'oppofoient   toujours    à   fa  tran- 
quillité. 

Elle  n'étoit  pas  fans  amis.    Une  forte  brigue 
mit  le  Pape  Martin  dans  fes  intérêts;  &  comme 
les  Pontifes  de  Rome  ne  ferrent  pas  ordinairement 
Qfltz  les  nœuds  qu'ils  font  pour  être  indiflblubles, 
il  cafla  fa  propre  fentence,  &  la  PrincefTe  vit  par 
ce  fecours  une  partie  de  faconfufion  effacée.  Mais 
ce  fut  un  nouveau  motif  de  guerre.     Le  Duc  de 
Brabant  n'étoit  pas  un  Héros.   L'exercice  de«. ar- 
mes lui  convenoit  bien  moins  que  celui  des  plaifirs; 
&  le  Duc  de  Bourgogne  qui  ne  refpiroitque  la  rui- 
ne de  la  Duchelfe  de  Glocefter,  la  voyori  fous  la 
fîmple  proteflîon  d'une  populace  fans  expt'rience, 
fit  maltraiter  la  Province  qui  lui  lèrvoit  d'azyle,&  ne 
conferva  aucune  confidération  pour  le  fexe  ni  pour 
la  dignité  de  cette  Princefle.  La  Comtefle  de  Fiai, 
naut  qui  prenoit  en  apparence  le  parti  de  fa  Fille, 
étoit  exaflement  dans  celui  du  Duc  de  Brabant; 
&  par  fes  négociations  p'eines  d'artifices    il  fut 
conclu  que  le  Pays  de  Hainaut   demeureroit  au 
Duc  de  Brabant  ,•  que  ce  Prince  accord^rroit  une 
amnilHe  générale,  &  que  la  Duchelfe  de  Glocefe 
ter    feroit   donnée  en    garde   au  Duc  de  Bour- 
gogne,    jufqu'   à  ce  que  le  procès  qu'on  pour- 
fuivoit  de-nouveau  en  Cour  de  Rome,   fût  dé- 
cidé. 

Ce  changement  plongea  la  DuchelTe  dans  une 
extrême  douleur.  Elle  connut  la  malignité  de  fî 
Mère,  l'infidélité  de?  habitans  de  Mons,  les  ain- 
bitieufes  prétentions  du  Duc  de  Bourgogne,  & 
toute  la  foiblefTe  du  Duc  de  Brabant ,  auquel  pu 
la  menaça  de  la  livrer,  fi  elle  n'acquiefçoir  p^î  à 
fes  délibérations.  Ses  propres  domeftiques  furent 
arrêtés.  On  la  traita  non  feulement  en  captive,  niai< 
P  2  auiH 
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aiiOÎ  en  criminelle.  Elle  n^avoit  point  de  nouvel- 
les  du  Duc  de  Glocefter.  Elle  ignoroit  ce  qui 
fe  paflbit  en  Angleterre  ;  &  dans  cette  extré- 
mité  accablante  ,  elle  écrivit  en  ces  termes  au 
Régenta 

Il  n'eji  pas  nkelfaîre  que  je  vous  particukrife  le 
déplorable  état  où  je  fuis  réduite.  La  renommée  n'eji 
que  trop  prompte  âf  trop  exaBe  à  publier  les  chofes 
importayites  ;  mais  il  eji  peut-être  à  propos  que  je  vous 
faiïe  fouvenir  que  vous  m  avez  donné  votre  cœur  ^ 
"votre  main.     De  tous  les  maux  qui  peuvent  tomber 
fur  moi ,  celui  de  nêtre  plus  aimée  de  vous  me  paroît 
le  plus  grand    Ritn  ne  m'eft  ici  plus  ennemi  que  ma 
Mère.     Mes  Biens  me  font  ôtés  ;  mes  ger^s  ont  été 
mcbainés;  &  ma  perfonne  efi  fur  le  point  d'être  ef 
clave  du  Duc  de  Bourgogne  ou  de  celui  de  Brabant, 
Ju^ez  ce  que  je  deviendrai,  ft  vous  m'abandonnez, 
Celi  ma  tendreffe .  ^  non  pas  monojnbition ,  qui  vous 
foUicite.    Si  vous  m' étiez  moiîis  cher,  je  ferais  plus 
courageufe.  Ne  conjukez  donc  pas  les  yeux  de  votrt 
.  belle  Léônor,  qui  ne  pourr  oient  que  m' être  contraires; 
mais  fongez  que  7i'ayant  point  balancé  à  vous  donner 
imfoi,  je  veux  être  pour  jamais  à  vous  avec  une  fi- 
délité Inviolable» 


JAQUELINE, 


Le  courrier  de  la  PrincelTe  fît  toute  la  diligenç. 
pofTible;  mais  les  vents  qui  s'oppoférentàfes  bon- 
nés  intentions ,  ne  permirent  pas  qu'il  arrivât  à  Lon- 
dres avant  que  les  ennemis  de  Jaqueline  de  Ravie 
re  fe  rendirent  abColument  maîtres  d'elle.  Il 
la  firent  partir  de  Mons  fous  la  conduite  di 
Prince  d'Orange,  &  de  quelques  Seigneurs  quf 
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le  Duc  de  Bourgogne  avoit  choifis;  &  elle  fut 
menée  à  Gand ,  où  on  la  fervit  avec  afftz  de  reC- 
peft. 

Le  Duc  de  Glocefter  qui  fut  véritablement  tou- 
ché âç$  peines  de  Ton  Epoufe,  écrivit  au  Duc  de 
Bedford  ,  qui  au  premier  bruit  de  ces  defordres  fe 
rendit  àCorbie  accompagné  de  huit  cens  chevaux 
&  de  plufieurs  perfonnes  de  qualité.  La  Duchefle 
de  Bedford  Sœur  du  Duc  de  Bourgogne  fuivoitfon 
Mari  à  ce,  voyage.  Le  Duc  de  Bourgogne  qui  les 
vifita  d'abord,  les  mena  à  Hédin  pour  les  mieux 
légaler  pendant   plufieurs  jours  ;    &  le  Duc  de 
Bourgogne  fut  fî  bien  éblouir  le  Duc  de  Bedford 
par  de  feintes  douceurs ,  qu'on  ne  forgea   à  rien 
Hioins  qu'à  UPrincefle  opprimée.  Les  Ânglois  re- 
fuférent  hautement   leur  fecours  au  Duc  de  Glo- 
cefler,  quoique  fa  qualité  de  Régent  le  dur  faire 
regarder   comme  Maître.    II  fentit  vivement  cet 
affront  fans  en  pouvoir  tirer  aucune  raifon.  Dans 
cette  impuiflance  il  chercha  une  vengeance  parti- 
culière; &  ce  fut  alors  qu'il   y  eut  un  déii  pu- 
blic   entre    lui  &   le  Duc    de  Bourgogne.     Ces 
deux  Princes   fe  préparèrent   au  combat  ;    mais 
le  Duc  de  Bedford   ne   permit    pas  qu'ils    don- 
naflent  un  pareil  fpectacle  à  toutes  fortes  de  Na- 
tions. 

Cependant  la  Duchefle  de  Glocefler  étoit  à  Gand, 
logée  dans  le  Palais  des  Comtes  de  Flandres ,  &  fer- 
vie  comme  une  perfonne  de  fon  rang  devoit  l'ê- 
tre. Cet  adouciflement  ne  lui  ôtoit  pas  l'idée  de 
fes  malheurs  pafTés ,  préfens  &  à  venir.   Quelque 
nom  qu'an  pût  donner  à  fa  prifon,  c'en  étoit  tou- 
jours une  véritable.  Regardant  fa  condition  com* 
me  l'ouvrage  d'une  infupportable  tyrannie,  il  lui 
fut  impolTibie  de  la  fouffrir.    D'ailleurs  des  mou- 
vemens  de  plainte  qui  n'étoient  pas  fes  moindres 
maux ,  déchiroient  à  tous  momens  fon  cœur.  Les 
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Itttres  du  Duc  de  GloctTter  n'alloient  point  juf. 
qu'à  elle;  &  au  militu  de  tant  d'ennuis  elle  af. 
piroit  aîdemment  à  ia  liberté.  On  Tavoit  avertie 
que  le  Duc  de  Bourgogne  étoit  réfolu  de  l'enfer- 
mer pour  jamais  à  Lille.  La  crainte  de  cette  cap- 
tivité éternelle  la  détermina  entièrement  par  le 
moyen  d^  Climberge  &  de  Dcscaillon,  qui  lui  é- 
toient  toujours  afFeelionnés.  Elle  écrivit  à  plu. 
ficurs  illuflresHollandois  pour  leur  demander  une 
généreufeaffîridnce,  II  n'y  en  eut  pas  un  qui  n'em- 
'eralTdt  fa  querelle.  Ils  le  rendirent  à  Gand.  Elle 
nétoit  pas  h  févérement  obfervée  qu'on  ne  pût 
i'approcher,  en  prenant  quelques  précautions.  Sa 
caufe  étoit  julle,  il  étoit  impolîible  de  la  voir 
fans  être  touché  de  fa  beauté;  &  fes  Libérateurs 
fe  concertèrent  fî  bien,  qu'ils  la  tirèrent  de  Gand 
avec  Climberge  en  habits  d'homme,  &  la  condui- 
sirent heureufement  à  Anvers,  où  elles  reprirent 
Itur  parure  ordinaire.  De-là  elle  pafTa  à  Breda, 
à.  enfuite  à où  elle  fut  rtçue  en  Souve- 
raine. Les  p'us  confidérabics  du  Pays  délibérè- 
rent avec  elle  fur  l'importance  de  fes  affaires;  & 
le  Duc  de  Bourgogne  ayant  appris  fa  fuite  avec  fu- 
reur, alTembla  une  Armée  formidable,  comme  s'il 
eût  été  quellion  de  fubjuguer  tout  l'Univers.  Il 
courut,  ou  plutôt  il  vola  en  Hollande  pour  main- 
tenir dans  leur  devoir  les  Villes  qui  lui  obéifToient 
déjà.  Ainfi  on  le  vit  animé  à  la  ruine  entière' 
d'une  jeune  PrinceiTe  quiavoit  dé']à  eu  prefque  au»- 
tant  de  malheurs  éclatans  qu'elle  avoit  d'an- 
nées. 

A  la  première  rencontre  les  deux  partis  en 
vinrent  aux  mains.  Celui  de  la  DûcheiTe  eut 
quelque  avantage,  quoiqu'il  ne  fût  pas  le  plus 
fort.  Elle  en  fit  avertir  le  Duc  de  Glocefter,  qui 
paroilToit  difpofè  à  l'aller  foutenir.  Silva^r  à  la 
tête  de  cinq  cens  Anglois  choiûs  entre  les  plus 
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braves,  fut  trouver  la  Princefle avec  le  titre  de  Lieu- 
tenant duDuc  deGlocelter;  mais  le  Doc  oeBour- 
gogne  fut  le  plus  fort  &  le  plus  heureux.  Cette 
couragpute.  mais  trop  petite  Armée  fut  battue  & 
prefque  taillée  en  pièces;  &  le  Vainqueur  fat  en 
Flandre?  pour  fortifier  la  tienne. 

Ce  revers  n'abaiffa  point  le  cœur  de  laDuchcf- 
fe  de  Gloceller.  Sa  douleur  étoit  véritablement 
héroïque,*  &  encourageant  fes  amis  avec  une  fer- 
meté bien  rare  dans  les  femmes,  elle  fut  en  per» 
fonne  aiïîrger  Harlem.  Son  entreprife  ne  réulUt 
pas.  Le  Duc  de  Bourgogne  étoit  trop  abfolu  3t 
trop  bien  fervi.  Elle  vit  donc  avec  douleur  fes  der- 
niers efforts  inutiles.  Le  Duc  de  Glocefter  n  agif- 
foit  que  languiiTaii'ment.  La  nier  les  féparoir. 
E!le  ne  douroit  pas  que  la  déterminée  Léonor  ne 
fe  fût  retirée  à  Londres.  Le  Régent  ne  lui  écri- 
voit  pkiS  que  d'une  manière  embaraffée.  Elle  fni- 
foit  les  fondions  d'un  Général  d'Armée,  pendant 
qu'il  demeuroit  oifif  à  Londres  fou?  prétexte  de 
ménag'^r  les  Anglois ,  &  d'attendre  le  fecours  du- 
Duc  deBcdfordqui  {'amufoit  de  Ton  côté.  Tou- 
tes ces  trilles  contldération*:  occupoient  inceflam- 
meni  l'tfprit  de  la  DuchelTe  de  Glocefter.  Hé 
bien,  Climberge,  difoit  elle  i  fa  confidente,  tu 
▼ois  les  belles  fuites  des  fauflls  ardeurs  du  Régent 
d'Angleterre.  Il  m'abandonne,  &  le  Ciel  me  punit 
d'une  crédulité  infenfée.  Le  perfonnage  que  je 
fais,  lui  conviendroit  bien  mieux  qu'à  moi.  Quoi! 
pendant  que  je  conduis  des  Soldats,,  il  fe  lailTe 
conduire  par  fa  paiïïon!  Cruelle Climberge!  pour, 
quoi  tes  confeils  indifcrets  fe  font-ils  trouvés  fi 
bien  d'accord  avec  mes  foibleffes?  Pourquoi  me 
flattois  tu.?  Pourquoi  enfin  ne  t'aije  écoutée  que 
pour  me  perdre?  Veux  tu  encore excuftr  un  hom- 
me qui  m'abandonne  aux  plus  triftes  événemens? 
Auras-tu  toujours  de  mauvaifes  raifons  à  m'ailé- 
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guer?  Regarde-moi  errante,  haïe  des  miens,  dé- 
chirée par  mes  ennemis,  &  ne  me  parle  plus, 
puifque  tu  ne  peux  m'aider  à  rappeller  l'innocen- 
ce que  j'ai  perdue!  J'avoue,  Madame,  répondit 
Climberge,  que  mon  zèle  a  pu  me  tromper,  mais 
êtes- vous  fi  criminelle?  Qu'avezwous  fait  pour 
ob'iger  le  Duc  de  Brabant  à  vous  préférer  Ven- 
dégre ,  &  que  faites>vous  encore  qui  mérite  l'in* 
gratifude  du  Duc  deGIocefter?  J'ai  trop  fait,  re- 
partit la  Dachefle,  puifque  j'ai  été  crédule,  &  je 
devois  mieux  confidérer  des  chofes  fi  importan- 
tes. 

Pendant  ce  tems  le  Duc  de  Brabant,  toujours 
infpîré  par  Vendégre  ,  pourfuivoit  à  Rome  le 
procès  de  Ton  mariage  qui  avoit  été  û  conteflé. 
Le  Pape  nomma  des  Cardinaux  pour  connoître  à 
fond  de  cette  affaire,  ils  ne  trouvèrent  pas  qu'il 
y  eût  de  légitimes  caufes  de  difToIution  à  l'égard 
du  Duc  de  Brabant,*  &  celui  du  Duc  deGIocefter 
&  dejaqueline  de  Bavière  fut  déclaré  nul,  &  fans 
retour,  quand  même  le  Duc  de  Brabant  mourroit. 
11  fut  même  conclu  que  la  malheureufe  viélime  de 
tant  d'intérêts  différens  feroit  gardée  à  fes  fraix  & 
remife  entre  les  mains  du  Duc  de  Savoye.  Après 
cet  arrêt  fans  appel  ,  l'indigne  Duc  de  Glocefter 
déclara  qu'il  renonçoit  à  la  guerre  ,  &  peu  de 
jours  après  il  épouîa  cette  même  Léonor  qui  a- 
voit  fait  un  éclat  fi  furprenant  en  fortant  de 
IVlons. 

Jaqueline  de  Bavière  connut  alors  toute  l'éten- 
due de  fon  malheur.  Elle  ne  lailTa  pas  de  pour- 
fuivre  la  guerre  &  de  la  faire  avantageufement  en 
quelques  occafions.  Mais  l'envieux  Duc  de  Bour- 
gogne qui  avoit  juré  fa  ruine,  ne  réulîît  que  trop 
dans  cet  injufte  defiein.  Le  Duc  de  Brabant  mou- 
rut alors.  Le  Comte  de5aint-Pol  fon  Frère  lui 
(Uccéda  ;   &  la  poiTefijon  des  Biens   de  la  jtune 
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ComtelTe  de  Hainaut  fut  entièrement  acquife  au 
Duc  de  Bourgogne. 

Brederode  qui  étoit  fort  affectionné  à  cette 
PrincefTe,  fe  mit  à  la  tête  du  refte  de  Tes  forces; 
&  on  peut  dire  qu'avec  un  petit  nombre  d'hom- 
mes il  fit  d'aflez  grands  progrès  en  Nord-Hollan- 
de. Mais  accablé  par  le  nombre  des  ennemis, 
il  fut  vaincu,  pris  prifonnier,  vit  couper  la  tête 
à  plufieurs  des  Tiens ,  &  en  ne  l'épargna  que  parce 
qu'il  étoit  du  fang  des  anciens  Comtes  de  Hollan- 
de. 

La  Comtefle  opprimée  &  contrainte  de  céder  au 
torrent,  fut  obligée  de  faire  un  Triiié,  par  lequel 
elle  s'engageoit  à  ne  fe  point  marier  fans  ;îe  con- 
fentement  du  Duc  de  Bourgogne,  alors  Ton  Maî- 
tre, ou  plutôt  fon  Tyran,  &  fon  plus  proche  pa- 
ient. Ce  fut  à  Dtlft  en  préfence  de  Tun  &  de 
l'autre  ,  aux  yeux  de  la  NoblelTe  &  des  Dépu- 
tés de  plufleurs  Villes.  Après  cela  le  Duc  de 
Bourgogne  content  de  poiTéder  ce  qu'il  avoiftant 
défiréj^fit  François  de  Borfcle,  jeune  Seigneur 
des  mieui  faits  &  des  plus  courageux  de  fon  Hé- 
cle,  Gouverneur  des  Terres  qu'il  ufurpoit.  Pour 
fe  faire  plus  d'honneur,  il  remena  la  belle  Com- 
telTe de  Hainaut  à  Mons  comme  attachée  à  fon 
char. 

Ce  fut-là  qu'elle  confidéra  à  lolfir  toutes  fes  dî- 
verfes  infortunes.  Elle  n'avoit  plus  rien  en  des 
lieux  où  elle  dcvoit  tout  poùëder.  On  rendoic 
quelques  honneurs  à  fa  dignité,  mais  c'étoît  tou- 
jours ave^  négligence.  Combien  de  fois  en  un  jour 
pqr  la  parfaite  connoiffance  defesnaux  déploroit- 
elle  h  mort  du  Dauphin,  celle  dû  Comte  de  Hai- 
naut, &  fes  eng5gemens' infortunés  avec  îes Ducs 
de  Brabant  &  de  Glocefter?  Quelles  réSexions 
ne  fit  elle  pas  fur.  la  mauvaife  conduite  des,  Pa- 
pes, &  fur  tant  d'autres  chofes  qui  avoienc  entraîné 
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fes  miféres?  Privée  de  tous  Ces  avantages,  impuif- 
fante  dans  les  moindres  befoins,   méprifée  dans 
fes  propres  iî)tats ,  accablée  par  un  Prince  de  fou  ■ 
fang,  que  ne  devoiuelle  pas  fentir  avec  un  cœur 
élevé?  Il   lui  refloit  encore  de  la  tendrelTe  pour 
l'intidéle  Duc  deGlocefter.  Rien  n  avoit  pu  la  dé- 
raciner; &  l'on  peut   dire  que  la  plus  belle  &  la 
plus  fpirituelle  perfonne  du  monde  étoit  alors  la 
plus  miférable^   Le  Duc  de  Bourgogne  en  rioit. 
La  Comtefle  Douairière  de  Htiinaut  n'en  étoit  point 
tôt  cbée;  &  Vendégre  en  faifoit  des  hiftoires,  ou 
plurôt  des  fables  monftrueufes.     Cela  n*empêcha 
point  la  fortune  &.  Tamour  de  lui  fufciter  de  nou- 
velles épreuves.  Borfele  Pavoit  vue  dans  les  lar^ 
mes.     C'èll  un  état  qui  donne  de  grands  avanta* 
ges  à   la  beauté;  &  pour  peu  qu'on  foit  tendre^, 
on  ne  voit  point  pleurer  une  perfonne  aimable 
fans  être  touché. 

Borfele  qui  tenoit  tout  du  Duc  de  Bourgogne, 
ne  laifTa  pas  de  devenir  infiniment  fenfible  pour 
]a  jeune  ComtefTe  de  Hainaut ,  &  de  regarder  Ton: 
Bienfaiteur  comme  fon  plus  mortel  ennemi..  D'a« 
bor-i  la  ComtefTe  ne  regarda   les  foins  dé  Borfele- 
que  comme  les  effets  naturels  d'une  généreufe  com*  ' 
paflion.;    mais  elle  ne  fut  pas  longtems  à  s'apper-  : 
cevoir  qu'il  y  avoit  quelque  chofe  de  plus  intéref- 
fé.     Climberge  même  qui  n'avoit  point  perdu  fonj  • 
crédit,  le  remarqua  facilement,  &  en  parla  fans 
précaution.     Hé  bien  ,   répondit  la  Princefle,  a« 
près  ce  qui  m'eft   arrivé,    ferez- vous  affez  folle 
pour  me  parler  d'Amans  ?  Borfele  eft-il  d'un  rang 
proportionné  au  mien?  Et  quand  il  m'aimeroit de- 
meilleure  foi  que  les  autres,   le  trouveriez-voufr 
digne  de  fuccéder  à  trois  grands  Princes?  Je  fais 
bien,  repartit  Climberge,  qu'il  n'a  pas  cette  di- 
gnité: mai-î  il  eft  noble    enfin,  charmant  par  fes> 
agrémens  natureis,    généreux  à  l'excès ,    &  très- 
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ardent  à  vous  ftrvir.  Que  favez-vous  ,  Mada- 
ine,,fi^  n'elî  point  à  lui  que  l'honneur  de  vous 
affranclfi*  &  Ja  gloire  de  vous  rendre  heureufe 
font  réfervés?  Hé  qui  vous  a  dit,  continua  la 
Princefle,  que  c^t  homme  m'elt  fi  dévoué?  Lifez- 
vous  dans  Ton  cœur?  Vous  a-t-il  communiqué  fes 
penfées?  Il  nef^ut  que  des  yeux  pour  faire  cet- 
te remarque,  continua  Climberge;  &  perfonnen'a 
jamais  eu  d'amour  ,ou  vou^  en  avez  infpiré  un  très- 
violent  à  Borfele.  11  feroit  bien  à  plaindre,  a« 
jouta  la  Comteife.  Mais,  comme  elle  allait  pour- 
fuivre,  ce  même  Borfele  entra. 

Son  air  tendre  &  foumis  confirma  d'abord  tout 
ce  que  Climberge  venoit  de  dire.  II  étoit  même 
un  peu  pâle.  La  Princefle  rougit  en  le  voyant,  & 
afFcdlant  de  fourire  pour  cacher  ce  trouble  :  Vous 
faites  bien  mal  votre  cour  au  Duc  de  Bourgogne, 
lui  dit  elle,  en  vifantàune  pauvre  captive  ,  pro- 
pre à  faire  difgracier  ceux  qui  en  ont  pitié.  Ne 
foyez  pas  fi  généreux,  fi  vous  voulez  jouïr  long» 
tems  delà  faveur  d'un  Maître  foupçonneux  ;&  cro- 
yez que  je  fuis  aHTez  contente  de>  bons  offices  que 
vous  m'avez  remlus,  pour  en  être  éternellement 
reconnoilTante.  Madame,  répondit  Borfele,  vous 
ne  pouvez  jamais  m'être  obligée;  &  quand  votre 
bonté  voudroit  bien  me  tenir  compte  de  mes  in- 
tentions ,  elles  vous  font  fi  inutiles  que  j'en  ai  hon- 
te. Vous  êtes  fans  aucun  défaut,  &  cependant 
vous  n'avez  aucun  bonheur.  Votre  honnêteté  vous 
aveugle,  interrompit  la  Comtefie,  &  cène  fera 
pas  chez  des  perfonnes  févéres  que  l'on  apprendra 
à  me  croire  fi  parfaite.  Ne  favez-vous  pas  que 
îa  renommée  me  met  en  pièces?  De  quelle  ma- 
nière parle-t-on  de  moi  ?  C'efi:  une  obligation 
que  j'ai  à  la  charité  des.  Papes;  &  \U  vouloient 
fans-doute  par  ces  terribles  mortifications  me  por- 
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ter  à  une  plus  rigoureufe  pénitence.  Les  Papes, 
repartit  Borfele  ,  ont  été  de  tout  tems  le  fléau 
des  gens  de  bien.  Mais  ,  Madame,  quelles  boU' 
ches  afTez  hardies  oferoient  dire  que  vous  êtes  cou- 
pable ?  Quoi!  parce  que  des  hommes  font  ingrats 
ou  infenfés,  il  faut  qu'on  vous  impute  leurs  faa« 
tes  V  Je  foutiens  que  c'eft  vous  qui  êtes  infailli- 
ble !  Ah  Borfele,  reprit  la  PrincelTe,  votre  to« 
lérance  eft  outrée.  Je  me  fais  juftice,  &  je  dois 
avouer  que  j'ai  été  imprudente.  Mais  pour  par- 
ier moins  de  moi ,  je  vous  prie  de  m'expliquer 
quelque  chofe  de  trille  &  d'inquiet  que  je  remar- 
que dans  vos  yeux.  N'aurois-je  point  encore  le 
malheur  de  vous  attirer  quelque  méchante  affaire  ; 
&  cette  fatalité  qui  me  fuit,  ne  fe  répandra-t-el. 
le  point  fur  vous  ?  C'eft  vous  feule  certainement 
qui  êtes  caufe  de  l'agitation  que  vous  remarquez, 
lepondit'il  ;  mais  j'ai  tant  d'amour  que  je  ne  con» 
nois  plus  le  refpeél.  Puisque  vos  charmes  &  vos 
malheurs  toucheroient  des  âmes  de  bronze  ,  il 
ne  faut  pas  s'étonner  fî  la  mienne  qui  eli  d'une 
autre  nature ,  s'y  trouve  fenfibîe.  Ce  n'eft  point 
avec  une  témérité  audacieufe  que  je  vous  parle, 
je  fais  bien  la  diiFérence  que  la  naiiTance  & 
ia  fortune  mettent  entre  nous;  mais,  Madame, 
je  n'en  fuis  pas  moins  amoureux.  Ne  vous  irri- 
tez pas  contre  un  miférable  que  la  feule  force  de 
fa  pafïïoh  rend  indifcret,  &qui  ne  parle  que  par- 
ce qu'il  ne  peut  plus  s'en  empêcher.  Je  fais  qu'il 
,y  a  entre  nous  des  diftances  infinies;  que  vous 
devriez  être  la  meilleure  fortune  des  plus  grands 
Rois;  mais  enfin  cela  n'ôte  rien  à  ma  fenfîbilité , 
&  ne  peut  modérer  mes  défîrs.  Borfele,  répon- 
dit la  PrincefTe,  je  vous  ai  écouté  fans  vous  in* 
terrompre  ,  parce  que  votre  difcour?  me  lie  ta 
langue.  Sans  vous  alléguer  à  mon  tour  ces  difFé- 
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rences  que  vous  n'ignorez  point,  ne  fuffit-il  pas 
de  vous  faire  remarquer  que  je  n'ai  jamais  infpi. 
ré  que  des  paffions  qui  finilTenc  auflitôt  qu'elles 
font  nées  ,  qu'on  ne  me  promet  que  pour  me 
tromper,  &  qu'au-lieu  de  fe  donner  à  moi  de 
de  bonne-foi,  il  femble  que  mon  afFeclion  &  ma 
main  foient  empoifonnées?  On  ne  les  polTéde  pas 
plutôt  qu'on  les  dédaigne,  &  je  ne  porte  à  mes 
Maris  que  la  mort  ou  l'inconftance.  Guériflez 
donc  par  ces  confidérations  ,  s'il  eft  vrai  que 
des  yeux  qui  ne  veulent  point  vous  troubler  , 
ayent  été  capables  de  vous  faire  quelque  mal,  & 
n'aggravez  pas  ma  mifére  en  cherchant  la  vôtre. 
Je  vous  obéirois ,  s'il  m'étoit  polîlble,  continua 
Borfele  ;  mais  des  feux  auffi  ardens  que  les 
miens  ne  s'éteignent  jamais.  Comptez,  Mada- 
me, comptez  également  fur  leur  violence  &  fur 
leur  durée.  La  mort  feule  en  peut  venir  à  bout; 
&  je  ne  fais  même  û  mon  amour  n'iroit  point 
au-delà  de  fon  empire.  Ah  !  qu'il  y  a  peu  de 
rapport  entre  les  cœurs  infidèles  qui  vous  ont 
trahie,  &  celui  de  Tinfortuné  Borfele!  Que  n'a- 
til  un  rang  qui  puifle  faire  valoir  fa  paffîon  ? 
Vous  avez  d'aflez  belles  qualités,  repartit  la  Com- 
telTc,  pour  en  efpérer  de  grands  avantages;  au 
nom  de  Dieu  confidérez  que  j'ai  déjà  eu  adez  de 
malheurs.  Après  cela  elle  voulue  abfolument 
changer  de  difcour«;  ;  &  Borfele  qui  avoit  franchi 
ce  pas  difficile  qui  fait  tant  de  peine  aux  Amans, 
ne  s'obflina  point  à  pourfuivre  la  converfation. 

Depuis  ce  jour  il  redoubla  fes  afîîduïtés  &  fes 
foins.  Le  Duc  de  Bourgogne  qui  avoic  fi  bien 
Jié  Jiqueline  de  Bavière,  n'examinoitguéres  fes  ac- 
tions; &  à  la  faveur  de  cette  indulgence,  ce  nou- 
veau commerce  devint  bientôt  alTez  étroit. 
Climberge  qui  s'ennuyoit  à  Mons  dans  une  condi- 
P  7  tion 
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tion  contrainte  ,  faifoit  valoir  les  moindres  ac- 
tions de  Borfele.  Oui ,  Madame ,  difoit  elle  à 
fa  Maîtreûe,  c'eft  parce  que  vous  n'avez  point  été 
véritablement  aimée  qu'il  vous  fera  doux  de  l'être^ 
comme  vous  le  méritez.  Le  Ciel  n'a  t-il  pas  dé- 
jà pris  foin  de  punir  vos  perfides  Maris?  Le  Duc 
de  Brabant  eft  mort.  Celui  de  Glocefter  ell:  le 
mépris  de  ''Europe  entière.  AfTocié  avec  uneoer- 
fonne  deshonorée,  il  vous  venge  aux  dépens  de 
fa  propre  gloire.  L'amour  &  la  f^erfévérance  de 
Borfele  perfeftionneront  cette  vengeance.  Aimez--?*| 
vous  mieux  gémir  dans  les  fers  du  Duc  de  Bour- 
gogne, que  de  faire  la  félicité  d'un  homme  démé- 
rite? On  vous  a  fait  des  loix  injufles  auxquelles 
vous  êtes  difpenféede  vous  afTujettir.  Quund  Bor- 
fele par  Ton  courage  vous  aura  remife  dans  votre 
pleine  autorité ,  n'aurez-vous  pas  des  Dignités  à 
partager  avec  lui  qui  l'égaleront  aux  plus  grands 
Princes?  Il  elt  d'une  naiffance  confidérable,  &  dif- 
tinguéparfes  avions.  Cela  ne  vous  doit  il  pas  fuf- 
fire?  Parle,  parle  toujours ,  interrompit  la  Comtes. 
fe,&  conduis-moi  de  précipices  en  précipices,  puif- 
que  c'ed  ta  deûinée  &  la  mienne.  Je  devrois  plus 
craindre  les  Amans  &  les  Maris  que  la  mort  ;  cepen* 
dantjet'écoute,  &je  ne  fais  même  û  tu  ne  meper- 
fuades  pas.  Pourquoi  m'as-tu  fui  vie  par-tout,  fille 
dangereufe?  Crois-tu  quf  ta  fidélité  me  foit  moins 
préjudiciable  que  la  perfidie  des  autres?  Quand 
j'arrivai  à  Londres,  j'étois  peudifpofée  A  faire  ce 
que  je  fis;  tu  fus  caufe  de  mes  folies,  &  tu  m'en 
veux  infpirer  déplus  grandes;  &  à  la  fin  j'aurai 
plus  de  fujet  de  me  plaindre  de  toi  que  de  Ven- 
dégre. 

Pendant  que  la  ComtefTe  de  Haînaut  fiottoitdans 
une  mer  d'inquiétude,  Borfele  qui  nimoit  véri- 
tablement, &  qui  s'appercevoit  bien  qu'on  ne  le 
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baïlToit  pas,  prelî'a  fi  ardemment  fon  bonheur  qu'if 
en  obtint  le  dernier  aveu.  11  avoit  fait  une  dépen- 
fe  prodigieufe  pour  le  fervice  de  la  Princeflfe;  & 
lorfqu'elle  manquoit  de  tout ,  il  trouvoit  les  moyen» 
de  la  mettre  dans  l'opulence.  Il  prit  des  mefures 
fecrettes  pourrompre  celles  du  Duc  de  Bourgogne; 
&  il  époufa  la  Comtefle  avec  tout  le  myrtére  que 
cette  affaire  importante  méritoit.  Climberge,  Des- 
caillon  &  deux  Amis  de  Boriele  afîîflérent  feula 
à  cette  cérémonie  ;  mais  les  nouveaux  Epoux  ne 
j>'en  trouvèrent  pas  moins  heureux.  Il  eu  certain 
que  l'amour  de  Borfele  augmenta  au-  lieu  de  di* 
minuer.  Le  temsqui  s'écouloit ,  fembloit  y  donner 
de  nouvelles  forces;  mais  les  chofes  ne  pouvoient 
pas  demeurer  en  cet  état,  &  Borfele  avoit  trop 
de  courage  pour  négliger  les  intérêts  d'une  perfon- 
ne  qui  avoit  tant  fait  pour  lui.  Il  falloit  s'en  é- 
loigner.  Cette  néceffité  parut  cruelle,  &  jamais 
on  ne  vit  une  réparation  plus  tendre. 

On  s'apperçut  bientôt  que  Borfele  agilToit 
pour  la  jeune  Comtefle  de  Hainaut.  Le  Duc  de 
Bourgogne  en  fut  averti,  &  en  même  tems  de  la 
vérité  d'un  mariage  que  l'on  croyoit  bien  caché. 
Comme  c'étoit  le  Prince  du  monde  le  plus  fier  & 
le  plus  emporté  ,  fes  premiers  mouvemens  furent 
des  fureurs  éclatantes.  Cent  courriers  partirent 
pour  aller  faire  arrêter  Borfele,  qui  fe  fiant  trop 
à  fa  valeur  &  s'expofant  svec  des  forces  médiocres  > 
fut  pris  prifonnier  &  livré  à  fon  ennemi. 

Le  Duc  de  Bourgogne  alTuré  de  fa  proye ,  fe  pro- 
mit une  vengeance  des  plus  rigoureufes,  &  ne  par- 
la plus  que  de  faire  conclure  promptement  le  pro- 
cès de  Borfele.  Animé  jufqu'à  la  rage  contre  la 
ComtelTe  de  Hainaut  qui  Tavoit  trompé,  il  fut  lui 
dire  fièrement  le  fort  qu'ondeftinoità  fon  Epoux. 
Vous  n'avez  qu'à  jetter  les  yeux  fur  un  cinquié- 
^'  me 
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me  Mari ,  lui  dit-il,  &  je  vous  promets  de  vous  é* 
pargner  dans  peu  de  jours  la  peine  d'envoyer  à 
Rome  pour  rompre  les  illuilres  nœuds  qui  vous 
attachent  à  Borfeie,  Un  bourreau  fera  le  Ponti. 
fe  qui  vous  donnera  des  licences;  &  je  ne  penfe 
pas  que  vous  puilîîez  me  croire  affez  lâche  pour 
laiiTer  les  ofFenfes  qu'on  me  fait,  impunies.  Que 
vous  avez  honoré  les  Maifons  de  Bavière  &  de 
Bourgogne,  en  mêlant  leur  fang  avec  celui  d'un 
jniférable  Soldat ,  qui  n'ed:  que  ce  que  ma  bonté 
l'a  fait ,  &  qui  ne  fera  bientôt  plus  que  le  fpec- 
tacle  de  la  populace  &la  pâture  des  corbeauxj  O- 
fez-vous  encore  foutenir  la  clarté  du  jour  après 
de  fi  épouvantables  déréglemens?  Que  le  Duc  de 
Brabant  étoit  fage  en  fuyant  la  fociété  d'une  Fem» 
me  telle  que  vous,  &  que  celui  de  Gloceiter  a 
peu  manqué  en  vous  préférant  une  fille  perdue 
d'honneur! 

11  en  auroit  dit  davantage,  fî  fa  colère  lui  eût 
permis  de  parler  plus  îongrems.  La  Princeûe  l'é- 
coutoit  avec  un  troubie  douloureux;  mais  fe  vo- 
yant traitée  fi  ind-gnement,  elle  ne  voulut  pas  de- 
meurer muette,  é.  regardant  le  Duc  allez  fière- 
ment: Quoique  vous  me  pariiez  en  maître  ,  lui 
dit-elle,  vous  n'êtes  pourtant  pas  le  mien;  &  en 
abufant  de  mon  impuiOance  &  de  mes  malheurs,, 
vous  ne  vous  faites  pas  un  grand  honneur.  Quef 
droit  avez  vous  de  me  priver  de  mes  Biens,  a  de 
me  faire  efclave?  Oui,  j'ai  èpoufé  Borfeie;  &  fî 
quelque  chofe  pouvoit  m'obîiger  à  m'en  repen- 
tir, ce  feroit  les  maux  que  mon  intérêt  lui  caufe. 
Noirciflez-vous  en  l'immolant  à  votre  am.bition. 
Ce  fera  combler  la  mefure  de  vos  injuflices,  & 
travaiî'er  avec  fuccès  à  vous  rendre  dételhble. 
Oui,  oui,  répondit  le  Prince  emporté,  j'en  ferai 
l'exemple  que  je  dois  à  la  poilérité>  &  Ton  ne  ver- 
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ra  point  un  homme  tel  que  lui  offenfer  impuné- 
ment les  premières  Maifons  du  Monde,  llfortitde 
cette  manière  ,  &  la  Comtefle  épouvantée  demeu» 
ra  accablée  de  douleur. 

11  n'étoit  pas  fi  facile  au  Duc  de  Bourgogne 
de  faire  mourir  Borfele  qu'il  le  vouloit  perfua* 
der.  Ce  Seigneur  étoit  généralement  eftimé.  La 
CoratelTe  de  Hainaut  étoit  en  âge  de  fe  conduire. 
Il  étoit  aifé  de  remarquer  que  la  feule  crainte  de 
lui  voir  des  héritiers  animoit  le  Duc  à  fa  ruine; 
&  confîdérant  bien  ces  raifons,  elle  en  fut  moins 
allarmée. 

Le  Comte  de  Meeurs  fut  fon  Agent  ,  &le  Duc 
de  Bourgogne  promit  de  laifler  la  ComtefTe  & 
Borfeie  en  rtpos,  pourvu  qu'elle  lui  cédâttousfes 
droits.  Une  conjoncture  fi  trille  &  fi  preflante  l'o» 
bljgea  de  confentir  à  cette  dure  néceflîté  pour 
fauver  un  Mari  qu'elle  aimoit  chèrement.  Elle 
renonça  à  fes  Biens  ,  &  l'on  vit  cette  gran- 
de &  célèbre  Héritière  réduite  à  une  fâcheufe 
pauvreté. 

Borfele  fortit  de  prifon.  La  Princefle  le  reçut 
avec  autant  de  tendrefle  que  fi  elle  n'avoit  rien 
facritîé  pour  fon  falut.  L'amour  &  la  reconnoif- 
fance  leur  firent  dire  mille  chofes  touchantes  & 
pleines  de  générofité.  jaqueline  de  Bavière  fe 
crut  aflez  heureufe,  puisqu'elle  voyoit  celui  qui  lui 
faifoit  alors  aimer  la  vie  en  fureté.  Le  Duc  de 
Bourgogne  s'adoucit  par  l'entremife  des  amis  de  la 
PrincfcflTe&de  Borfele.  Il  donna  quelques  penfions 
à  fa  Coufine;  mais  c'étoit  de  petits  avantages  en 
comparaifon  de  ceux  dont  il  l'avoit  privée.  En 
faveur  de  l'alliance  de  tant  de  Princes  ,  Borfele 
fut  fait  Chevalier  de  la  Toifon.  Il  aima,  ou  plu- 
tôt il  adora  toujours  la  Princefi'e  ,  à  laquelle  il 
fut  aufil  toujours  extrêmement chet.    Elle  avoit 
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eu  des  ennuis  11  long?  &  fî  fenfîbles ,  qu''elle  ne  traîna 
plus  qu'une  vie  languiflante,  &  mourut  cinq  ou 
fîx  années  après  ces  derniers  Traités  avec  le  Duc 
de  Bourgogne  ,  qui  dtmeura  n?aître  paifibîe  & 
abfolu  des  Biens  de  Jaqueline  de  Bavière,  <]u'il 
avoit  fî  ardemment  fouhaités. 
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jJPre's  que  les  Mores  eurent  défait  les 
Chrétien^  dans  la  fameufe  Bataille  qui 
fe  ionna  près  JeXérèsen  Andaloufie, 
ù  Don  Rodrigue  dernier  Roi  des 
Ï^^^SS  Gothsfurtué,  ils  ne  trouvèrent  pref- 
que  plus  de  réfiilance,  &  s'emparèrent  de  la  plus 
grande  partie  des  Elpaî^nes. 

Les  Chrétiens  qui  n'avoient  plus  de  Chef,  furent 
contraints  de  fe  réfugier  une  partie  dans  les  mon- 
tagnes des  Aduries,  &  les  autres  dans  les  Monts 
Pirenéts.  Ceux  qui  s'étoi^nt  retirés  dans  les  A(tu« 
ries,  élurent  pour  leur  Roi  Pelage,  qui  étoit  en- 
core du  rang  des  Rois  Goth«;  &  c'eft  de  lui  que 
font  venus  les  Rois  d'Oviédo  &  de  Léon, 

Ceux  qui  s'étoient  habitués  du  cô:é  des  Pyré- 
nées, ehoifîrent  quelque  tems  après  pour  leur  Rot 
Inigo  Garzias,  ilTu  de-;  Comtes  de  Bigorre,  Les 
î^ores  qui  connoiiToient  la  valeur  de  ce  nouveau 
Roi,  ne  lui  donnèrent  pas  le  temsdefereconnoî- 
tre,  &  .marchèrent  contre  lui  avec  des  troupes  fort 
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nombreufes;  mais  les  Chrétiens  conduits  &  ani- 
més par  ce  brave  Chef,  défirent  entièrement  ces 
Infidèles,  &  reprirent  fur  eux  plufieurs  Villes  des 
Royaumes  d'Arragon  &  de  Navarre. 

La  puiffince  des  Chrétiens  augmenta  fi  fort  de- 
puis ce  tems-là  ,   que  Don  Sanche  furnommé  le 
Grand,  Petit-Fils  àSuccefleur  d'Inigo,  fe trouva 
en  poflelîîon  des  Royaumes  de  Navarre,  d'Arra-^ 
gon  &  de  Sobrarbe,  &  du  Duché  de  Canrabrie/ 
qu'il  défendit  &  conferva  avec  tant  de  valeur  , 
qu'il  éloigna  même  les  Mores  de  Tes  frontières. 
Comme  l'autorité  des  Rois  n'avoit  pas  encore  été 
au  point  où  Don  Sanche  le  Grand  l'éieva,  les  Na- 
varroisqui  admiroient également  fa  valeur,  fa  bon- 
ne conduite  &  fa  grande  application  aux  affaires 
de  l'Etat,  faifoient  des  fêtes  continuelles,  &  ch^-r- 
choient  tous  les  jours  de   nouveaux  plaifirs  pour 
divertir  ce  glorieux  Monarque.  Les  Dames  mêmes 
qui  vivoient  dans  la  plus  grande  retenue ,  crurent 
qu'elles  pouvoient  fe  relâcher  de  cette  grande  fé vé- 
rité en  faveur  d'un  Prince  qui  étoit  fi  fort  au-des- 
fusdes  autres  hommes:  &  il  yen  eut  plufieurs  qui 
firent  des  efforts  inutiles  pour  tâcher  de  lui  plaire. 
Don  Sanche  qui  étoit  fort  délicat  en  amour,  ne 
répondit  à  leurs  foins  que  par  des  civilités ,  &  don» 
na  toute  fon  efiime  à  Bélinde,  qui  étoit  une  des 
plus  aimables  perfonnes  de  fon  Royaume.  Il  n'ou- 
blia rien  pour  lui  perfuader  qu'il  l'aimoit  d'une  pas- 
fion  fort  violente  ;  mais  elle  avoit  une  fi  fage  con- 
duite, que  leRoi,  après  l'avoir  longtems  preffée, 
défefpéra  de  pouvoir  jamais  la  rendre  fenfibleàfes 
foins.    Cependant  fa  réfiftancene  le  rebuta  point. 
Il  cherchoit  toujours  des  prétextes  pour  la  voiren- 
core;  &  comme  il  lui  découvroit  chaque  jour  de 
nouveaux  agrémens  &  des  qualités  qui  le  char- 
moient,  fa  pafljon  devint  fi  violente,  qu'il  ne pou« 
volt  plus  s'éloigner  de  cette  aimable  Fille. 
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Bélinde  furprife  &  épouvantée  de  l'attachement 
.que  le  Roi  avoit  pour  elle,  lui  repréfenta  que 
l'honrteur  qu'il  lui  faifoît,  ne  ferviroit  qu'à  la  per- 
dre ,  &  le  conjura ,  les  yeux  baignés  de  larmes ,  de 
ne  la  voir  plu?.  Don  Sanche  pénétré  de  fes  lar- 
mes, lui  promit  dans  ce  moment  tout  ce  qu'elle 
voulut  exiger  de  lui  ;  mais  il  oublia  bientôt  la  pa- 
role qu'il  lui  avoit  donnée,  &  lui  fît  connoître 
qu'il  lui  feroit  plus  aifé  de  mourir,  que  de  vivre 
fans  la  voir.  11  lui  exagéroit  toujours  fa  pafîion;  & 
coii:me  il  fe  plaignoit  de  la  trouver  fi  indifférente, 
BélinJe  lui  avoua  que  s'il  n'eût  pas  eu:  un  srand 
Roi ,  elle  nuroit  eu  beaucoup  de  peine  à  réfifier 
aux  foins  d'un  Cavalier  de  fi  bonne  mine  &  d'un 
mérite  (i  diftingué,-  mais  que  fa  Couronne  le  met- 
tuitlî  fort  au  delTus  de  tout  le  monde  ,qu'el!en'o- 
feroit  mêîer  d'autres  fentimens  avec  le  refptct  qui 
eft  dû  aux  Souverains.  Don  Sanche  la  conjura  de 
ne  fe  fouvenîr  que  de  fon  amour  ,  &  d'être  afîu- 
rée  qu'il  agiroit  toujours  avec  elle  comme  fon  ef- 
clave,  &  non  comme  Ton  Roi.  Bélinde  qui  ne  fut 
point  touchée  de  cette  réponfe,  lui  lailTa  enten- 
dre qu'il  lui  feroit  bien  plu=  facile  delà  faire  Rei- 
ne,, que  de  fe  rendre  lui-mêne  efclave  d'une  per- 
fonne  qui  ne  pouvoit  l'aimer  fans  fe  perdre.  Don 
S mche  tranfporté  d'amour,  lui  promit  de  l'épou- 
fer.  Il  lui  déclara  néanmoins  ,  que  fi  elle  exigeoit 
de  lui  cette  condition  avant  que  de  répondre  à 
fon  amour  ,  il  fentoit  bien  qu'il  ne  lui  pouvoit 
rien  refufer  ;  mais  il  craignoit  aufïï  quecelane  di- 
minuât lapafïïon  qu'il  avoit  pour  elle;  au-lieuque 
li  elle  vouloit  s'en  fier  à  fa  parole,  &  lui  donner 
le  tems  de  ménageries  efprits  deceux  qui  auroient 
pu  s'oppofer  à  ce  mariage,  il  n'oublieroit  jamais 
fa  générofîr.é;  que  cependant  ellepouvoit  choiGr, 
&  s'afTurer  qu'il  fui vroit  aveuglément  toutes  fesvo 
iontés. 
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Bélinde  honteufe  des  bontés  duE.oî,  crutqu*el- 
le  devcif  plutôt  les  mériter  par  une  grande  con- 
fiance, que  de  s'en  rendre  indigne  par  des  con- 
ditions qui  blelîbient  reftime  qu'elle  avoir  déjà  pour 
lui.  Enfin  elle  n'eut  plus  la  force  de  lui  réfifier. 
On  Prince  fort  aimable  fut  le  fruit  de  leurs  amours. 
Le  Roi  qui  l'aima  avec  des  tendreiTes  extraordinai- 
res ,  le  fit  nommer  Don  Ramire,  11  commençoit 
même  à  difpofer  toutes  chofcs  pour  époufer  fa 
Mère  ,  lorsqu'une  maladie  violente  la  lui  enleva. 
Don  Sanche  fut  irès-fenfible  à  cette  perte,  &  fut 
longtems  fans  pouvoir  s'en  confoler.  Néanmoins 
les  Etats  le  preiTérent  avec  tant  d'inlknce  de  fe 
marier  ,  qu'il  fe  rendit  enûn  à  leurs  prières  , 
&  époufa  quelque  tems  après  Nuna  Fille  aînée  du_ 
Comte  de  Caftille,  Princefle  d'une  grande  vertu 
&  d'une  beauté  achevée.  IleneutpluSeursenfans, 
&  n'auroit  eu  rien  à  défirer ,  s'il  avoit  pu  vain. 
cre  l'averfion  extrême  que  cette  Reine  avoit  pour 
Don  Ramire.  Le  Roi  ne  laifla  pas  de  le  faire  é- 
lever  avec  beaucoup  de  foin;  &  ce  jeune  Prince 
répondit  û  bien  à  cette  éducation ,  qu'il  fut  à  l'âge 
de  vingt  ans  un  des  plus  polis  &  des  plus  adroits 
Cavaliers  d'Efpagne. 

La  Reine  Nuna  indignée  de  l'afFedion  que  le 
Roi  témoignoit  à  ce  Bâtard,  ou  peut-être  jaloufe   J^^ 
de  lui  trouver  tant  de  mérite,  prelTa  Don  Sanche 
en  plufieurs  occafions  de  le  faire  Moine  ,    fous 
prétexte    qu'il   auroit  pu  quelque  jour  troubler 
l'Etat;  mais  le  Roi  qui  le  trouvoit  fort  foumis  à  ii-- 
toutes  fes  volontés,  jugeant  bien  qu'il  ne  s'éloi-jJî' 
gneroit  en  aucun  tems  du  refpeél:  qu'il  lui  devoit ,  p 
n'y  voulut  jamais  confentir,  &  lui  permit  au-con»  '^'■ 
traire  de  fuivre  fon  inclination,  &  d'aller  fervir 
dans  les  troupes  de  Don  Alfonfe  Roi  de  Léon 
ijui  avoit  la  guerre  contre  les  Mores. 

Don  Aifonfe  avoit  trois  enfans ,  un  Prince  ap- 
pelle 
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pelle  Bermude,  &  deux  Princeiïes,  donc  l'ainée 
fe  nommoit  Tigride,  &  la  cadette  Elvire.  Ber- 
mude étoit  bien  fait,  &  avoit  alfez  d'efprÎL;  il 
parollFoic  mcMie  dans  toutes  les  actions  qu'il  avoit 
beaucoup  de  courage  ,  quoique  fon  Père  ne  lui 
eût  pas  encore  permis  de  ie  faire  paroître  contre 
Jes  Mores. 

Tigride  étoit  fort  jeune  ,  &  elle  la  paroiflbit 
encore  davantage.  Elle  avoit  une  taille  fîtîére  & 
fi  majeftueufe  ,  qu'on  la  jugcoit  à  fon  air  de 
grandeur.  Fille  de  Don  Alfonfe,  qui  étoit  le  Prin- 
ce de  l'Univers  le  mieux  fait.  Elle  avoit  unepro- 
digieufe  quantité  de  cheveux  d'un  blond  cendré, 
des  yeux  pleins  de  feu  qui  ne  laiiToient  pas  d'a- 
voir beaucoup  de  douceur,  le  nez  bien  fait,  la 
bouche  belle,  les  lèvres  d'un  rouge  qui  effaçolt 
celui  du  corail;  fon  ris  étoit  accompagné  de  toutes 
les  grâces  ,  fa  phifionomie  fort  heureufe,  &  Con 
tein  écoit  également  beau  dans  tous  les  tems 
&  dans  toutes  les  faifons  ;  enfin  il  femb'oit  que 
la  Nature  fe  fût  épuifée  pour  former  une  (i 
parfai[e  Beauté  ;  car  elle  avoit  encore  beau- 
coup d'efprit  ,  &  étoit  d'une  obéilTance  aveugle 
pour  tout  ce  qui  regardoit  fon  devoir  ,  fans 
que  cela  lui  fît  aucune  peine.  ICile  étoit  cepen- 
dant d'une  grande  fermeté  tout  ce  qu'elle 
fouhaitoir;  mais  elle  favoit  fi  bien  ménager  lesef- 
prits  &  les  moyens  pour  parvenir  à  fon  but,  que 
rien  ne  lui  échappoit  lorsqu'elle  l'avoit  entrepris. 
Son  extrême  beauté  éblouïiToit  fi  fort  tous  ceux  qui 
la  voyoient,  qu'il  étoit  impolîible  de  la  regarder 
fans  lui  vouloir  du  bien.  Mais  elle  étoit  fi  fiére, 
&  faifoitfi  peu  de  cas  de  tous  les  foins  qu'on  lui  ren- 
doit,  qu'elle  avoit  déjà  rebuté  plufieurs  grands 
Princes  quis'étoient  préfentés  à  la  Cour  de  Léon, 
dans  l'efpérance  de  lui  plaire. 

Elvire  étoit  brune^  elle  avoit  tous  les  traits  du 
yifage  fort  délicats  ,   des  manières  nobks,   une 

Tme  XIU  Q  bu- 
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humeur  fort  douce,  &  un  fond  de  tendrefTe  dont 
elle  n'abufa  jamais.  Cependant  elle  étolt  beaucoup 
moins  belle  que  Tigride.Ces  deux  Sœurs  s'aimoient 
fort ,  &  elles  vivoient  dans  une  fi  parfaite  Intel* 
ligence  qu'elles  ne  fe  cachoient  jamais  rien. 

Nunna  Reine  de  Navarre  qui  aimoit  toutes  les 
belles  perfonnes,  fouhaitoit  pafîîonnémentquefon- 
Frére  Don  Garzias  Comte  de  Cailille  époufât  Ti- 
gride.  Don  Gaizias  avoit  fait  dans  cette  vue  un 
voyage  à)a  Cour  de  Léon,  s'imaginant  de  gagner 
par  fa  bonne  mine  &  par  fes  galanteries  le  cœur 
de  la  PrincefTe;  mais  Tigride,  bien  loin  de  répo/i- 
dre  à  fes  foins,  l'avoit  toujours  regardé  avec  mé- 
pris. El  vire  qui  étoit  touchée  de  l'humeur  galante 
du  Comte,  &  qui  feflattoit  peut-être  qu'étant  rebu- 
té par  la  fierté  de  Tigride,  il  pourroit  tourner  les 
yeux  de  Ton  coté ,  enfretenoit  fa  Sœur  dans  fou 
indifférence,  &  faifoit  tous  fes  efforts  pour  infpi- 
rer  de  l'amour  au  Comte  de  Cailille.  Son  adrefle 
îî'eut  pas  le  fuccès  qu'elle  en  avoit  attendu.  Don 
Garzias  ne  regardoit  que  Tigride  ,  &  fe  faifoit 
même  un  extrême  piaifir  de  -vaincre  fa  iierté  par 
fon,  amour,  par  fes  foins  &  par  fa  perfévérance. 

Le  Roi  de  Léon  qui  trouvoit  ce  mariage  fort 
avantageux  pour  fa  Fille  &pour  fes  propres  Etats, 
ne  s'en  éloignoit  point;  mais  il  vouloit  avant  que 
de  conclure,  que  le  Comté  de  Caftille fût  érigé  en 
Royaume.  Cette  difficulté  ayant  arrêté  cette  af 
faire  pour  quelque  v-nis ,  Don  Garzias  fe  retu'a 
pour  affembler  les  Etats  de  Caftille,  ce  travailler 
aux  moyens  de  faire  réufîîr  ce  projet. 

Don  Ramire  cependant  remportoit  tous  les 
jours  quelque  avantage  nouveau  furies  Mores:  il 
fâîfoif  des  actions  fi  furprenantes  ,  que  toute  la 
Cour  de  Léon  ne  s'entretenoit  que  de  fi  valeur  j 
&  Tigrile  étoit  fi  touchée  du  mérite  de  ce  Prince, 
que  fans  jamais  l'avoir  vu  elle  avoit  une  extrême 
^  tufiofité  de  le  connoître. 

Les 
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Les  Mores  fatigués  de  tant  de  pertes  ,  r^iblu- 
rent  de  faire  une  dernière  tentative  pour  fur- 
prendre  Don  Raaiire,  &  fe  venger  de  tous  les 
m-iuvais  traiteiTiens  qu'ils  en  avoient  reçus.  Ils 
firent  marcher  tout  une  nuit  uni^ros  détachement, 
à.  attaqucrem  le  lendemain  les  troupes  du  Roi  de 
Léon  qui  écoient  dans  leurs  quartiers,  &  qui  cro- 
yoicnt  être  fort  éloignées  des  Ennemis  :  ils  pailérent 
au  îil  de  l'épée  tout  ce  qui  fe  trouva  en  état  de 
leur  réfiller;  tS:  ayant  mis  Tépouvante  par-tout  ils 
fe  retirèrent  avec  une  inanité  de  prifonniers ,  par- 
mi lefquels  II  y  avoit  plufîeurs  Chefs.  Don  Ra. 
mire  qui  étoic  dans  un  quartier  féparé  ,  étant 
averti  de  ce  défordre,  y  accourut  accompagné  de 
peu  de  perfonnt'S.  Auiïî-tôt  qu'il  apperçut  les  En- 
nem:S  qui  fe  retiroient  ,  il  les  pourfuivit,  &  les 
chargea  avec  ia  même  confiance  que  s'il  eût 
été  fuivi  de  toute  l'Armée  :  ii  renverfa  leurs 
rangs  ;  il  mit  tout  en  confuûon  ;  &  ayant  ar- 
mé ies  prifonniers  qu'il  avoit  délivrés ,  il  pouf' 
fa  fi  vigoureufemtmt  les  Mores  déjà  fatigués 
d'une  longue  marche,  qu'il  n'en  échappa  pas  un 
feul.  Don  Ramire  y  reçut  plufieurs  blefîures  , 
mais  avec  tant  de  bonheur,  qu'il  ne  s'en  trouva 
aucune  (jui  fût  dangereuCe.  Cependant  cette  gran- 
de action  qui  avoit  fauve  les  meilleures  troupes 
du  Roi  de  Léon,  fit  tant  de  bruit  par  toutes  les 
Efpagnes,  &  augmenta  tellement  la  réputation  de 
Don  Ramire  ,  que  tout  le  monde  parloit  de  lui 
avec  admiration.  Don  Alfonfe  ne  le  nammoit  ja- 
mais fans  faire  fon  éloge;  &  Tigride  fe  fut  fi  bon 
gré  d'avoir  déjà  donné  fon  eftime  à  un  Prince  de 
ce  mérite,  que  cette  dernière  action  augmenta  la 
curioGté  qu'elle  avoit  de  le  voir. 

Les  Mores  ayant  enfin  abandonnée  campagne, 

Don  Ramire  qui  étoit  guéri  de  fesbleifures,  dcqui 

ne  trouvoit plus  d'ennemis  à  combattre,  ferendit  à 

la  Cour  de  Léon.    Le  Roi  Don  Alfonfe  le  reçut 

Q  2  avec 
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avec  toutes  les  marques  d'eitime  6c  de  reconnois- 
fance  dont  les  Rois  ont  accoutumé  d'honorer  les 
grands  Guerriers.  Le  Prince  Bremude  n'oublia 
rien  pour  lui  témoigner  l'ertime  ôc  la  forte  confi- 
dération  qu'il  avoit  pour  lui.  Tigride  quiavoit  eu 
tant  de  curiofité  de  le  voir,  fe  fcntic  troublée  , 
lorfqa'elle  fut  avertie  que  le  Roi  alloic  entrer  dans 
fon  appartement  pour  lui  préfenter  Don  Ramire. 
Elle  craignit  fa  venue  prefque  autant  qu'elle  l'a- 
voit  défirée.  Sa  préfence  lui  caufa  un  embarras 
dont  elle  ne  connoilToit  point  la  raifon.  Elie  s^é- 
toit  fait  un  p'alfir  de  penier  qu'elle  l*eKamineroit 
avec  atrention  la  première  foi^  qu'elle  le  verroit  ; 
&  cependant  lorfqu'ils  fe  trouvèrent  enfemble,  el- 
ie n'ofoit  lever  les  yeux.  Néanmoins  elle  eut  hon- 
te de  fa  timidité.  Ce  mouvement  de  fierté  lui  don- 
na occafion  de  remarquer  la  bonne  mine  de  Don 
Ramire,  accompagnée  d'une  noble  ardeur  qui  étoit 
peinte  fur  fon  vifage  ;  mais  au-lieu  de  fe  fouvenir 
de  fa  réfolution,  elle  parut  plus  déconcertée  qu'au- 
paravant. Tous  fes  fentimens  fe  confondirent,  &  elle 
ne  comprenoitpas  pourquoi eUe  s'intéreiToit  fifort 
à  la  perfonne  de  ce  Prince.  Le  chagrin  qu'elle  eut 
de  le  voir  fortir  de  fa  chambre  avec  le  Roi ,  con- 
tribua beaucoup  à  lui  faire  démêler  fe?  propres 
fentimens;  car  elle  commença  à  s'appercevoir  de 
l'inclination  fecrette  qu'elle  fentoitpour  Don  Ra- 
mire ;  &  quoiqu'elle  n'eût  jamais  eu  de  fecret 
pour  fa  Sœur,  elle  lui  cacha  l'agitation  où  elle  é- 
toît,  &  lut  parla  de  ce  Prince  avec  indifférence.. 
Don  Ramire  qui  n'avoit  jamais  été  fenfible  qu'à 
la  gloire  .  &  qui  ne  connoifloit  point  Tamour ,  fut 
G  éblouïde  la  grande  beauté  de  ïigride,  qu'il  fen- 
tît  dans  ce  moment  des  mouvemens  confus  qu'il 
avoit  ignoré  toute  fa  vie.  Il  eut  beaucoup  d'empref- 
fement  de  fe  rendre  dans  les  lieux  oiiil  jugea  qu'il 
pourroit  la  voir ,  fe  faifant  déjà  une  agréable  idée  de 
ce  piaifir.  Mais  aulîîtôt  qu'il  levoit  les  yeux  pour. 
u  l4 
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la  regarder ,  il  trouvoit  ceux  de  la  PrincefTc  qui 
avoient  le  même  deiTein  :  il  le?  dérournoit  ei)  même 
tems  par  refpecl  ;  &  Tigride  fâchée  d'avoir  été  Tur* 
priie  en  le  regardant,  bailToitles  fiens.  ils  avoient 
l'un  &  l  autre  fi  peu  d'expérience  en  amour,  que 
bien  loin  de  proSter  de  cette  hfureufe  Tympathie, 
■ilss'embarraflbient.  Don  Ramire  étoit  prefque  fâ- 
ché de  ce  que  la  PrinceiTe  le  privoit  du  plailir  de 
lavoir;  &  Tigride  honteufe  de  rencontrer  tou- 
jours les  yeux  du  Prince,  fouhaitoic  dans  ce  mo- 
ment qu'il  eût  eu  moins  d'attention  à  la  regarder 
il  fixement, 

l^on  Ramire  fe  retira  fort  rêveur;  ^c  comme  il 
ne  trouvoit  de  véritable  plaifir  qu'à  penfer  à  la 
PrinceiTe,  il  s'informa  le  lendemain  avec  adrefle 
de  Ton  humeur  &  de  Tes  inclinations;  mais  ayanc 
appris  qu'elle  avoit  méprifé  les  foins  de  plufieurs 
grands  Princes  qui  cherchoient  à  lui  plaire,  il  ju- 
gea que  fa  fierté  ne  s'accommoderoit  point  delà 
palfion  d'un  y\vanturier  fans  Etats.  Il  fe  repentit 
de  fa  témérité,  &  fe  reprocha  fecrettement  d'a- 
voir ofé  penfer  à  une  fi  grande  PrinceiTe.  Cepen- 
dant malgré  toutes  ces  réflexions,  il  n'avoitpasla 
force  de  s'empêcher  d'y  rêver  toujours.  Il  étoit 
occupé  de  ces  triftes  penfées ,  lorfque  Don  Sanche 
le  Grand  (qui  avoit  été  informé  par  les  lettres  du 
Roi  de  Léon  des  furprenantes  atlions  que  Don 
Rimire  avoit  faites  contre  les  More?)  eut  une  im- 
patience extrême  de  le  revoir,  &  lui  envoya  or- 
dre de  fe  rendre  incefTamment  à  Pampelune.  Cet 
ordre  lui  donna  d'abord  de  la  joye,  efpérant  qu'il 
le  délivreroit  des  rêveries  où  il  commençoit  d'en- 
trer. Mais  ayant  fait  réflexion  qu'il  ne  verroit 
plus  la  belle  Tigride,  cette  feule  penfée  lui  fai« 
foit  envifager  fon  départ  comme  le  plu^  grand  mal- 
heur qui  pouvoit  lui  arriver.  L'ordre  du  Roi  lui 
paroiiToit  cruel  &  infupportable.  Il  n'ofoit  plus 
voir  la  Princefle,  de  peur  que  s'il  la  voyoit  en- 
Q  3  core. 
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core,  il  ne  fût  plus  en  Ton  pouvoir  de  s^en  élol. 
gner;  &  cependant  il  trouvoit  une  efpécede  con- 
loiation  à  différer  de  partir. 

Tigride  qui  avoit  jugé  par  les  regards  du  Prin-  . 
ce  ,  qu'il  tenroLî:  quelque  chofe  pour  elle  ,  fe 
trouva  fi  ofFenfée  de  n'enrendre  plus  parler  de 
lui.  qu'elle  réfolut  d'oublier  cet  Ingrat  ^  &pour 
y  réufîîr  plus  facilement ,  elle  appelîa  à  Ton  fe^ 
cours  le  défaut  de  fa  naiflance,  &  fe  repréfenta 
qu'il  auroit  été  honteux  à  une  perfonne  de  fon  ' 
lang  5  d'époufer  un  Bâtard,  après  avoir  refufé  les  plus 
grands  Princes  dTClpagne.  Toutes  ces  raifonsqul 
étoient  fi  conformes  à  fa  gloiie,  ne  fatisfaifoient 
point  fon  amour  ;  Don  Ramire  lui  revenoit  tou- 
jours dans  Teiprit,  &  malgré  toutes  Tes  réfolu* 
lions  elle  fouhaitpit  pafîionnément  de  le  re- 
voir. 

Don  Ramire  qui  ne  pouvoit  plus  différer  d'o* 
béir  aux  ordres  prefifans  de  fon  Père,  alla  enfin 
prendre  congé  du  Roi  de  Léon.  Brem.ude  le  me- 
na enfuite  dans  l'appartement  des  Princefles,  & 
leur  dit  d'un  ton  de  plaifanterîe  en  y  entrant,  que 
Don  Ramire  fe  retiroit,  puifqu'ellesn'avoientpas 
vMz  de  charmes  pour  le  retenir  à  la  Cour  de 
Léon.  Ce  difcours  qui  fit  rougrir  Tigride,  don- 
na de  la  confufion  à  Don  Ramire,  qui  s'embarralTa 
fi  fort,  qu'il  étoit  difficile  de  comprendre  quelque 
chofe  à  ce  qu'il  difoit.  La  Princefil^  qui  voulut 
lui  répondre,  tomba  dans  le  même  inconvénient. 
Leurs  embarras  réciproques  ne  laiiférent  pas  de 
leur  faire  entendre  la  conformité  de  leurs  fenti- 
inens;  &  comme  ils  avoient  une  grande  attention 
à  fe  regarder,  ils  trouvèrent  moyen  de  fedire,  par 
ce  muëc  langage,  mille  chofes  tendres  &  paffion* 
nées. 

Don  Ramire  ayant  déjà  meilleure  opinion  de 
lui-même,   puifqu'une  Princefi'e  qui  avoit  témoi* 
gné  une  fî  grande  indifférence  pour  tant  de  Sou- 
verains, 
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verains ,  le  traitoit  fi  favorablement,  ne  fongeoi^ 
jamais  à  Ton  départ  fans  entrer  dans  un  ch?.g*-ia 
extrême.  Il  fe  repréfenta  incelTamment  la  beauté 
de  Tigride,  &  tout  ce  que  les  yeux  lui  avoient 
voulu  dire;  il  y  donnoit  même  une  inunité  d'ex- 
plications indifférentes  qui  fiattoient  fon  amour  & 
îes  efpérances.  H  auroit  bien  voulu  diiFérer  de 
partir;  cependant,  comme  il  avoit  pris  congé  du 
Roi,  il  ne  pouvoit  plus  s'en  dilpentcr  avec  bien- 
féance.  Dans  cette  extrémité  il  réfolut  d'écrire  à 
Tigride  le  même  jour  qu'il  partiroit ,  réfolu  de  ne 
paroître  jamais  en  fa  préfence  ,  fi  elle  defaprou- 
vroit  fa  hardielFe  ;  &  comme  dans  ces  premiers 
tems  le  commerce  des  lettres  n'étoit  pas  encore 
devenu  criminel ,  Tigride  ne  ht  aucune  difficulté' 
de  recevoir  celle  de  Don  Ramire,  qui  lui  fut  ren- 
due par  une  perfonne  de  confiance.  Elle  éioit  é- 
cdte  en  ces  termes  : 

Je  tremble  en  vous  écri'uant ,  j'ai  pour  vous  des 
Jentm;ns  que  je  n'ofe  if^us  apprendre,  je  crains  de 
vous  dé;)laire  ;  (y  cep?ndantje  nefaurois  in  empêcher  di 
vous  dire  q'ie  j:  ne  fuis  occupée  que  de  -cous  ;  que  je  ne 
trouve  de  véritable  plaifir  qu'àpenjer  à  vous;  cff  î'^s 
la  vie  que  j'avois  compté  pour  rien,  ^  quej'expojois 
aux  moindres  occajions,  commence  à  me  paroître  pré- 
cieufs  depuis  que  je  fonge  à  vous  la  [acrifi^r.  Le 
fuccès  de  cette  lettre  réglera  ma  deftinée  ;  car ,  pi  vous 
approuves  le  s  fetitimens  que  j'ai  pour  vous  ,  il  ny  a 
point  de  félicité  qui  puiffe  être  comparé;  à  la  mienne;  ■ 
au- lieu  que  fi  vous  les  condamnez,  il  n  y  arien  fous - 
h  Ciel  qui  f oit  capable  de  m'en  confoUr, 

La  vifite  &  les  difcoursde  Don  Ramire  avoient 
beaucoup  contribué  à  augmenter  la  palîîon  de  la 
PrinceiTe;  néanmoins,  comme  la  manière  obi  ïg  an- 
te  dont  elle  l'avoit  reçu  ,  n'avoit  pas  empêché 
qu'il  ne  fiit  parti  fans  lui  donner  de  fes  nouvelîf  s-,. 
Q4  elle 
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elle  cotnmençoit  à  craindre  qu'il  ne  fiitpfusgaîant 
qu'amoureux  ,  lorfqu'elie  reçut  fa  lettre.  Ellefen- 
tit  tant  deplaifir  defe  trouver  agréablement  trom- 
pée dans  le  jugement  qu'elle  venoit  de  faire  de 
Don  Ramire ,  à.  de  voir  qu'elle  avoit  donné  de 
J'aniour  au  feul  Prince  du  monde  qui  lui  avoit  pa« 
TU  digne  d'être  simé;  que  fans  s'arrêter  à  toutes 
les  dclicateiïes  que  la  pudeur  de  fonfexelui  infpi- 
roic,  elle  voulut  lui  faire  réponfe  dans  le  moment 
qu'elle  eut  achevé  de  lire  fon  billet.  Cependant , 
après  plufieurs  réflexions,  elle  eut  honte  defafoi- 
bleîTe  ,  &  demeura  partagée  entre  les  reproches 
fecrets  que  fa  gloire  lui  faifoit,  &  le  défir  extrê- 
me qu'elle  avoit  de  répondre  à  fon  Amant.  Elle 
leiut  fa  lettre  une  infinité  de  fois,  fans  pouvoir 
jamais  fe  déterminer.  Quelquefois  elle  ferepréfen« 
toit  toutes  les  inquiétudes  que  fon  lllence  pour- 
roit  caufet  à  fon  Amant  ,  &  cette  feule  penfée 
lui  faifoit  une  peine  extrême  ;  au-lieu  qu'elle  avoit 
un  plaiflr  fenfible ,  lorfqu'elie  fongeoit  à  la  fatis* 
faction  que  fa  réponfe  donneroit  à  ce  Prince. 
Elle  commença  mille  fois  fa  lettre,  &  mille  fois 
elle  la  déchira.  Son  amour  lui  parloit  en  faveur 
de  Don  Ramire  ,  fa  fierté  &  fa  pudeur  s'oppo- 
foient  à  tout  ce  que  l'amour  lui  infpiroit.  Cepen- 
dant, après  une  infinité  d'irréfoluiions,  elle  lui  é- 
crivit  le  billet  qui  fuit: 

Je  'VOUS  fuis  extrêmement  obligée  des  fentimens  a* 
lantageux  que  vous  az'ez  pour  moi;  mais  je  vous  ai 
encore  une  plus  grande  obligation  de  ce  que  'vous  êtes 
parti  après  m'en  avoir  informée;  car  y  fi  vous  eujfiez 
fait  ici  un  plus  long  féjour,  faurcis  craint  que  vos 
Joins  ^  leflime  que  j'ai  déjà  pour  vous  y  nem'eujfent 
éio?iné  de  l'inquiétude. 

Don  Ramire  qui  marchoit  fort  lentement,  re- 
çut ce  billet  avec  toute  la  joye  imaginable;  mais 

après 
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«près  ravoir  lu,  il  n'eut  plus  la  force  de  continuer 
fon  voyage;  &  malgré  les  ordres  preffans  du  Roi 
Don  Sanche,  il  s'en  retourna  à  Léon.  Comme  il 
n'ofoit  paroître  à  la  Cour,  parce  qu'il  avoit  pris 
congé  de  tout  le  monde,  il  étoit  obligé  de  fe  ca- 
cher pendant  le  jour,  &  il  alloit  palier  les  nuits 
dans  des  jardins  qui  étoient  fous  les  fenêtres  de 
l'appartement  de  Tigride,  fe  flattant  quefabonre 
fortune  lui  feroit  naître  quelque  occafion  pour  U 
voir. 

Une  des  Efclaves  de  Tigride  qui  étoit  par  ha» 
zard  à  une  fenêtre,  l'ayant  apperçu  à  la  faveur 
de  la  Lune,  Don  Ramire  voulut  fe  cacher,  per- 
fuadé  qu'il  n'avoitpas  été  découvert.  Les  précau. 
tions  qu'il  prit  pour  y  réuffir,  firent  juger  à  l'Ef- 
clave  qu'il  avoit  quelque  mauvais  defiein;  elle  a- 
vertit  des  Gardes,  qui  allèrent  d'abord  dans  le  lieu 
où  il  étoit ,  pour  l'arrêter.  Don  Ramire  les  re- 
poufla  vigoureufement.  L'Efclave  efFrayt^e  de  ce 
-défordre,  donna  l'allarme  à  toutes  les  femmes  delà, 
PrinceOe:  Tigride  elle-même  accourut  aux  fenêtres," 
&  ayant  remarqué  qu'un  feul  homme  fe  défendoit 
contre  un  grand  nombre  de  Gardes ,  &  qu'il  en  avoit 
déjà  mis  plufîeurs  hors  de  combat,  elle  admira  cette 
furprenante  valeur;  &  comme  elle  étoit  fort  tou- 
chée des  belles  a(5lions ,  &  qu'elle  rapportoit  tout 
à  fcn  amour,  elle  commença  à  trembler  pour  l'In- 
connu, &  fe  fouvintdeDon  Ramire,  ne  pouvant 
.prefque  s'imaginer  qu'un  autre  que  lui  pût  réHQer 
à  tant  d'ennemis.  11  ne  fetrouvoit  plus  perfonne 
qui  ofât  approcher  ce  brave  Inconnu  ,*  &  les  Gar- 
.  des  qui  dérefpéroient  de  pouvoir  l'arrêter ,  étoient 
déjà  réfolus  de  le  tenir  afliégé  jufqu'au  lendemain, 
lorfque  la  PrincelTe  leur  commanda  de  fe  retirer; 
&  s'adreffant  à  l'Inconnu,  elle  lui  dit  qu'elle  lui 
.faifoit  grâce  en  faveur  de  fon  courage,  &  lui  of- 
frit même  de  lui  rendre  de  bons  offices  auprc'du 
Q  5  Roi, 
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Roi,    s'il  vouloit  lui  apprendre  Ton  nom  &  ce 
qu'il  cherchoit  à  une  pareille  heure. 

Don  Raniire  qui  dîQingua  la  voix  de  fa  Prin- 
cefîe,  lui  répondit  que  la  vie  qu'elle  venolt  de  lui 
fauver  ,  lui  faifoit  allez  juger  qu'elle  étoit  la 
plus  généreufe  PrincefTe  de  la  Terre;  que  cepen- 
dant Tes  affaires  étoient  û  myftérieufes,  qu'il  n'o. 
feroit  l'en  informer  en  préfence  de  toutes  les 
perfonnes  qui  étoient  auprès  d'elle.  Tigride  crut  re- 
connoître  ce  fon  de  voix;  Ton  cœur  l'alTuroitque 
c'étoit  celle  de  fon  Amant;  fa  grande  valeur  &  les 
myfléres  dont  il  parioit  ,  la  confirmoient  dans 
cette  penfée.  Néanmoins  elle  favoit  qu'il  étoit 
parti,  &  elle  ne  voyoit  pas  d'apparence  qu'il  fût 
de  retour  en  fipeu  cie  tems.D^ins  cette  incertitude 
elle  ne  laifla  pas  de  faire  un  peu  éloigner  fes  fem- 
mes, en  leur  faifant  entendre  que  cet  homme  vou- 
loit peut-être  lui  dire  quelque  fecret  important  qu" il 
n'ofoit  lui  confier  en  préfence  de  tant  de  témoins. 
Alors  elle  lui  dit  qu'il  pouvoit  lui  apprendre  fes 
malheurs  fans  craindre  d'être  entendu  que  d'elle 
feule.  Mes  malheurs ,  répondit  Don  Ramire  , 
font  fi  grands,  que  je  n'attends  plus  d'autre  con- 
folation  que  celle  de  vous  les  apprendre.  C'efl: 
donc  vous ,  interrompit  Tigride  qui  acheva  de  la 
reconnoître,  qui  expofez  fans  aucune  néceîîiréune 
vie  fî  précieufe  à  l'Etat,  &  fi  fatale  aux  Ennemis 
des  Chrétiens.  ]*avois  bien  jugé  qu'il  n'y  avoit  que 
vous  feul  qui  pûcfe  défendre  contre  un  grand  nom- 
bre de  Gardes;  mais  ceque  vous  m'aviez  écrit,  me 
faifoit  efpérer  que  vous  vous  ménageriez  davanta- 
ge. Par  quelle  avanture,continua-t-elle,  vous  trou» 
vez-vous  ici  dans  le  tems  oiî  toute  la  Cour  croit  que 
vous  êtes  à  Pampelune?  J'étoîs  parti  pour  y  aller,  ré- 
pliqua Don  Ramire;  mais  le  billet  que  j'ai  reçu, 
m'a  donné  tant  dejoye,  &j*aîenvifagé  tant  d'hor- 
reur à  m'éloigner  de  vous,  qu'il  m'a  étéimpoflîbîe 

de 
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de  continuer  mon  voyage.  Je  fuis  revenu;  &quoîJ 
que  je  n'eufle  aucune  efpérance  de  vous  voir,  je 
ne  laiflbis  pas  de  trouver  de  Ja  cônfoIationàpalTer 
les- nuits  dans  ces  jardins,  à  regarder  le  Palais  où- 
vous  étiez,  &  à  penfer  que  je  n'étois  pas  loin  de 
vous.  Je  vous  avoue  ,  reprit  Tigride,  quej'avois 
déjà  de  l'eftime  pour  vous  avant  que  je  vous  eufle 
vu;  mais  depuis  que  je  vous  ai  une  fois  connu, 
j'ai  toujours  été  en  inquiétude  de  ce  que  je  ne 
vous  voyois  pas  alTez  rou\'ent;&  quoique  je  ne 
puifTe  pas  vous  blâmer  d'être  revenu ,  je  ne  fais  (î 
je  n'aurois  pas  mieux  aimé  que  vous  euiîîez  conti- 
nué votre  voyage ,  puifqu'il  eft  indifpenfable.  Je 
m'étois  déjà  fait  un  plaifir  de  penfer  que  vous 
étiez  à  revenir ,  &  je  fens  bien  que  cette  converfa- 
tion  ne  diminuera  pas  l'impatience  que  j'avois  de 
votre  retour. 

Don  Ram  ire  fe  préparoit  à  lui  répondre,  lorf- 
qu'une  Dame  du  Palais  qui  avcit  quelque  autorité 
fur  la  Princefle,  interrompit  leur -onverfation,  âc 
blâma  Tigride  de  fe  tenir  à  fa  fenêti-^  aune  pareille 
heure.  La  Princefle  qui  avoit  beaucoup  de  pré- 
fence  d'efprit,  inventa  fur  le  champ  uiio  ayantii- 
re;  &  après  avoir  dit  à  Don  Ramire  qi/||  pou» 
voit  faire  fon  voyage  ,  &  s'aflTurer  qu'elle  a«roiî 
foin  de  fes  intérêts ,  elle  fit  un  récit  fi  vraifemblabr» . 
que  la  Dame  en  demeura  fatisfaite ,  &  n'eut  ja- 
mais aucun  foupçon  de  l'intelligence  des  deux  A- 
mans.  Don  Ramire»  fe  retira  Ci  fatîsfait  de  cette 
convcrfation,  qu'il  ne  fongea  plus  qu'à  faire  fon 
voy3ge,  réfolu  de  retourner  à  la  Cour  de  Léon  le 
plutôt  qu'il  pourroit. 

Tigride  repaffa  mille  fois  dans  fon  efprit  tout 
ce  que  fon  Amant  venoit  de  lui  dire,  &  jugea 
que  fa  paflîon  étoit  fort  violente ,  puiûiu'elle 
l'avoit  forcé  de  revenir  à  Léon,  &  qu  il  palToit 
les  nuits  fous  les  fenêtres  de  fon  appartenienf. 
Mais  ,  lorfqu'elle  fe  reflbuvint  du  péril  où 
Q  6  elle 
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elle  Tavoit  vu ,  cette  feule  penfée  troubla  tout 
le  plaifir  qu'elle  avoit  déjà  goûté.  Elle  étoit 
toujours  occupée  de  quelque  chofe  qui  avolt  rela- 
tion à  Ton  amour,  Ôc  le  retiroit  en  particulier  le 
plus  fouvent  qu'elle  pouvoit  pour  y  rêver  fans 
contrainte. 

Elvire  qui  t'obfervoit,  s'apperçut  qu'elle  étoit 
plus  mélancolique  qu'à  l'ordinaire  ;&  ayant  remar- 
qué qu'elle  parloit  quelquefois  de    Don  Ramire 
avec  beaucoup  d'eftime,  elle  jugea  qu'il  avoit  peut- 
être  quelque  part  à  fes  rêveries,  &  réfolut  de  met- 
tre toutes  chofes   en  ufage    pour  s'en   éclaircir. 
Elle  nomma  ce  Prince  avec  adrefle,  &  en  parla 
en  des  termes  fi  avantageux  &  fi  conformes  aux 
fentimens  de  Tigride,  qu'elle  en  oublia  le  deflein 
qu'elle  avoit  de  lui  cacher fon  amour,  &  lui  laifla 
facilement  appercevoir  qu'une  pareille  converfation 
ne  lui  déplaîfoit  pa?.     Cette  connoifiance  ,  &  les 
vues  particulières  qu'El  vire  avoit  fur  Don  Garzias 
Comte  de  Cafti'f'e,  l'obligèrent  à  fer vir  Don  Rami- 
le  auprès  de  Tigride,   afin  de  l'éloigner  davanta- 
ge de  Don  Jarzias.    A  tous  les  momens  du  jour 
elle  la  fa'ioit  reflibuvenir  des  grandes  adions  que 
Don  pamire  avoit  faites  contre  les  Mores,  de  fa 
top'^s  mine,  &  de  mille  autres  bonnes  qualités 
-qu'elle  exagéroit.  Cherchant  irême  à  excufer  le  dé* 
fautde  fa  naifiTance,  elle  blâmoit  quelquefois  l'er- 
leur  de  la  Nature,  &fouvent  l'injuflice des  Loix. 
Car  quelle  raifon  ya-t-il,  continuoit-elle,  qu'un 
Prince  qui  efl  le  fruit  des  premières  amours  du 
Roi  fon  Père,  qui  a  hérité  de  fa  valeur,  de  fa  bon- 
ne mine  &de  toutes  fes  vertus,  ne  puifiepas  fuc- 
céder  à  fes  Royaumes?  Tigride  flattée  par  ces  rai. 
fons ,  applaudiiïbità  fa  Sœur,  &  l'afluroitque  dans 
un  tems  ou  les  Mores  ravageoient  les  Efpagnes, 
elle  faifoit  bien  plus  de  cas  d'un  grand  Capitaine 
qui  pouvoit  faire  tous  les  jours  des  conquêtes  nou- 
velles ,  que  d'un  Prince  tranquille  &  indolent,  qui 
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€toit  toujours  à  la  veille  de  perdre  Tes  Etats ,  com- 
me l'exemple  deplufieurSjChaiTés  par  les  Mores,  ne 
le  juftitioit  que  trop. 

Quoique  Tigride  fût  fort  fenfible  à  toutes  les  cho» 
fes  que  fa  Sœur  venoit  de  lui  dire  à  l'avantage  de  Don 
Ramire,  la  manière  dont  elle  lui  avoit  parlé  du  mé- 
rite de  ce  Prince,  lui  donna  de  grands  foupçons, 
&  elle  n'eut  aucune  peine  à  fe  perfuader  que  fa 
Sœur  étoit  peut-être  fa  Rivale;  ce  qui  l'obligea 
dans  la  fuite  d'être  fort  retenue  avec  elle,  & 
de  cacher  ce  qu'elle  fentoit  pour  lui. 

Don  Ramire  avoit  été  reçu  à  la  Cour  du  Roi 
de  Navarre  avec  tant  de  témoignages  d'alFeclion& 
de  tendrefle,  que  cela  réveilla  l'ancienne  jaloulie 
de  la  Reine  Nunna.  Elle  avoit  trois  enfans  qui 
étoient  déjà  en  âge  d'aller  à  la  guerre,  &  qui 
préféroient  néanmoins  les  douxplaifirs  de  la  Cour 
aux  glorieufes  fatigues  de  la  Guerre.  La  Reine 
contribuoit  même  à  les  entretenir  dans  cette  oifi- 
veté  par  fon  extrême  afFeiflion,  qui  luifaifoitfou- 
haiter  de  les  avoir  toujours  auprès  d'elle.  Le  re- 
tour de  Don  Ramire,  &  la  réputation  qu'il  s'étoit 
acquife  en  faifantla  guerre  contre  les  Mores,  dpn- 
noit  beaucoup  d'inquiétude  à  cette  Princefle,  qui 
craignoit  que  DonSanche  le  Grand  ne  voulût  fai- 
re entrer  ce  Bâtard  en  partage  defafucceiïionavec 
fes  enfans  légitimes,  comme  cela  n'étoit  pas  fans 
exemple  dans  les  Efpagnes.  Elle  lui  rendoit  tous 
les  mauvais  offices  dont  elle  pouvoit  s'avifer, 
&  s'attachoit  particulièrement  i  trouver  des  pré- 
textes pour  l'éloigner  de  la  Cour. 

Les  Cantabres  abufés  par  les  exhortations  fédi- 
tieufes  d'un  Druïde ,  s'étant  révoltés  en  ce  tems- 
là  fur  un  faux  prétexte  de  Religion,  Don  Sajiche 
le  Grand  fut  obligé  d'envoyer  des  troupes  pour  les 
remettre  dans  leur  devoir.  La  Reine  qui  avoit  fou- 
vent  ouï  parler  de  la  valeur  &  de  l'opiniâtreté  de 
ces  Peuples ,  prévoyant  que  cette  guerre  feroit 
Q  7  fort 
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fbrt  périlleufe,  infînua  au  Roi  d'envoyer  Don  Râ- 
mire  pour  les  combattre ,  perfuadée  qu'il  y  péri- 
Toit,  Don  Sanche  qui  avoit  une  grande  opinion 
de  la  valeur  &  de  la  conduite  de  fonFils,  lui  or- 
donna de  marcher  contre  ces  Rebelles.  Cet  ordre 
qui  dans  un  autte  tems  lui  auroit  été  fort  agréable, 
lui  donna  mille  inquiétudes.  Il  avoit  réfoludefe 
rendre  inceflamment  auprès  de  fa  Princeflè.  II  s'é- 
toit  fait  un  plaifîr  de  penfer  qu'elle  attendoit  fon 
recour  avec  impatience  :  il  avoit  dé']à  comp- 
té lui-môme  tous  les  momens  qu'il  ûifFéroit  à 
partir,  &  cependant  le  Roi  venoit  de  lui  comman- 
der de  marcher  contre  les  Cantabres.  Il  lui  étoit 
honteux  de  refufer  à  fon  âge  un  emploi  que  le  Roi 
lui  donnoit  comme  une  marque  de  confiance,  mais 
auffî  il  ne  pouvoit  fe  réfoudre  à  s'éloigner  de  fa 
Maîtrefle.  Son  amour  le  preflbit  de  retourner  à 
la  Cour  de  Léon ,  &  fa  valeur  Tappelloit  à  la  tê- 
te de  l'Armée.  Quelquefois  il  vouloit  facrifiep- 
tout  à  fa  palîîon  ;  un  moment  après  il  fon- 
geoit  qu'il  falloit  obéir  au  Roi  ;  &  fon  devoir 
lui  faifoit  mille  reproches  fecrets  de  ce  qu'il  vou- 
loit abandonner  fon  Père,  &  fe  rendre  indigne  du 
choix  qu'il  avoit  fait  de  lui  pour  une  aélion  fi  im» 
portante.  Partagé  entre  fon  amour,  fa  gloire  & 
fon  devoir ,  toujours  incertain  &  accablé  par  fes 
irréfolutions ,  il  fe  repréfenta  enfin  qu'il  ne  pou- 
voit jamais  mériter  le  cœur  de  fa  Princeflè  que  par 
des  actions  extraordinaires,  &  cette  dernière  réfle- 
xion le  fit  déterminer  à  marcher  contre  les  Canta- 
bres. Mais  avant  que  de  partir,  il  écrivit  à  Ti- 
gride  le  billet  qui  fuit  : 

Je  croyots  qu'une  vie  que  vous  aviez  pris  foin  de 
ennferver ,  ne  f auroit  plus  manquer  d'être  heureufe , 
^  je  me  préparais  à  partir  pour  vous  aller  remercier 
de  toutes  vos  bontés ,  lorfque  le  Rei  m'a  commandé 
4e  marcher  contre  les  Cantabres,    Je  ne  vous  dirai 
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fotnt  le  défefpoir  où  ce  cruel  ordre  vCa  mis.  J'ai  dé' 
libéré  longtems  fi  j'abandonnerois  tout  pourme  rendre 
auprès  devons ,  ou  fi  j  accepterais  le  Commandement  de 
VArmét.  Mais,  quand  f  ai  fait  réflexion  que  je  ne 
J'aurois  acquérir  trop  de  gloire  pour  être  digne  de  vous^ 
je  me  fuis  déterminé  àfuivre  les  ordres  du  Roi,  ju* 
géant  bienque  cette  guerre  ne  fera  pas  de  longue  durée; 
car  il  me  femble  que  rien  nefi  capable  de  meréfifier^ 
quand  je  fonge  que  le  pUiJir  que  j'aurai  de  me  reti" 
dre  inceffamment  auprès  de  mus ,  fera  le  prix  de  ma 
victoire. 

Don  Ramire  qui  n'avoit  point  prévu  qu'il  pû! 
lui  arriver  quelque  chofe  d'alTez  confidérable 
pour  l'empêcher  de  retourner  incelTamment  auprès 
de  fa  Maîtrefle,  avoit  lailTé  à  Léon  un  homme  de 
qui  la  fidélité  &  l'adrefTe  lui  étoient  connues,  qui 
avoit  déjà  rendu  un  biMet  de  fa  part  à  Tigride.  11 
fe  trouva  fort  émbaralTé  pour  lui  faire  rendre  ce 
dernier.  Les  précautions  qu'il  prit,  &  le  foin 
qu'il  eut  de  le  bien  recommander  à  celui  qu'il  avoit 
choifî  pour  le  porter,  firent  juger  àcetteame  mer» 
cénaire,  qu'il  s'agifToit  de  quelque  afEiire  fort  im» 
portante;  &  comme  il  favoit  l'averfion  quelaReine 
avoit  pour  Don  Ramire,  il  crut  qu'elle  récom- 
penferoit  libéralement  fa  trahifon,  s'il  lui  facrifioit 
la  lettre  de  ce  Prince.  Auflî-tôt  que  Don  Ramire 
fut  parti,  ce  perfide  ne  manqua  pas  de  porter  fa 
lettre  à  la  Reine.  Nunna  ravie  d'avoir  découvert 
cette  intrigue,  &  prévoyant  bien  que  cette  alliance 
donneroit  de  grands  avantages  â  Don  Ramire,  ré- 
folut  d'employer  tout  fon  crédit  pour  l'empêcher» 
&  de  profiter  de  l'abfence  de  Don  Ramire  pour 
faire  le  mariage  de  fon  Frère  Don  Garzias  avec 
Tigride.  Elle  jugea  néanmoins  qu'il  falloit  fup» 
primer  la  lettre  de  Don  Ramire,  de  peur  que 
l'intelligence  des  deux  Amans  ne  rebutit  fon  Fré- 
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re.  Elle  obligea  Don  Garzias  de  retourner  à  Léon; 
&  de  prefler  le  Roi  de  lui  accorder  la  PrincelTe; 
elle  écrivit  même  à  Don  Alfonfe  en  faveur  de  Ton 
Frère,  &  l'aHura  qu'il  n'y  avoit  plus  de  difficulté 
à  faire  ériger  la  Caflille  en  Royaume. 

Don  Garzias  qui  avoit  beaucoup  de  déférence 
pour  tous  les  confdls  de  la  Reine  de  Navarre,  fe 
rendit  à  Léon,  &  n'oublia  rien  pour  fe  faire  aimer 
de  Tigride.  Cette  PrincefTe  qui  n'avoit  point  reçu 
le  billet  de  Don  Ramire,  étoit  dans  une  impa- 
tience extrême  d'apprendre  de  fes  nouvelles.  Sa 
fierté  qui  ne  s'accommodoit  point  d'un  fi  long  fi* 
lence  ,  l'obligeoit  à-  fe  donner  mille  foins  pour 
cacher  fa  pafTion,  furtout  depuis  qu'elle  foupçon» 
noit  que  fa  Sœur  étoit  fa  Rivale;  &  quoique  le  re- 
tour du  Comte  de  Caflille  lui  donnât  un  extrême 
chagrin,  elle  ne  laiffa  pas,  pour  mieux  tromper 
tout  le  monde,  de  le  recevoir  beaucoup  plus  fa- 
vorablement qu'elle  n'avoit  fait  à  fon  premier 
voyage. 

Elvire  qui  croyolt  avoir  remarqué  que  Tigride 
aifnoit  Don  Ramire ,  &  qui  étoit  informée  qu'il  y 
avoit  plufieurs  intérêts  à  démêler  entre  les  Etats 
de  Léon  &  de  Caflille,  qui  ne  pouvoient  être 
terminés  que  par  un  mariage,  s'étoit  toujours  flat- 
tée  que  le  Comte  de  Caflille  s  rebuté  par  ies  mé- 
pris de  fa  Sœur,  feroit  enfin  obligé  de  tourner 
les  yeux  de  fon  côté;  mais  lorfqu'elleeut  remar- 
qué que  Tigride  ne  témoignoit  aucun  clisgrin  de 
la  recherche  de  Don  Garzias,  &  qu'au-contraire 
elle  l'avoit  reçu  fort  obligeamment,  elle  perdit 
toutes  fes  efpérances,  &  s'imagina  qu'elle  s'étoit 
trompée  dans  le  jugement  qu'elle  avoit  fait  de  fa 
Sœur.  Cherchant  donc  à  s'affurer  des  véritables 
fentimens  de  Tigride,  elle  feignit  de  lui  faire 
confidence  des  fiens  ;  &  après  l'avoir  félicitée  fur 
k  retour  du  Comte  de  Caflille  »    elle  lui  avoua 
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svec  une  ingénuité  afFeélée,  qu'elle  fe  croyoit  in^ 
digne  de  fon amitié,  C  elle  lui  cachoit  plus  long- 
tems  l'inclination  fecrette  qu'elle  fentoit  pour  Don 
Ramire.  Tigride  eut  befoin  de  toute  fa  modération 
pour  s'empêcher  d'éclater  en  apprenant  un  fecret 
où  elle  fe  trouvoit  fiintérelTée.  L'habitude  qu'elle 
s'étoit  faite  de  diffimuler  fes  ftntimens ,  lui  fut  d'un 
grand  fecours  en  cette  occafion  :  elle,  ne  put  néan- 
moins s'empêcher  de  lui  dire  que  la  confidence 
qu'elle  venoit  de  lui  faire  ,  la  furprenoit  beau- 
coup, puifqu'elle  favoit  bien  qu'il  n'étoit  pas  per- 
mis aux  perfonnes  de  leur  rang  de  faire  des  choix  , 
&  qu'elles  dévoient  toujours  attendre  celui  du  Roi. 
Elvire  étonnée  d'une  réponfe  fi  févére,  jugea  que 
fa  Sœur  n'auroit  aucune  répugnance  à.  répondre  à 
la  pafïïon  du  Comte  de  Caflille,  puifqu'elle  étoit 
fi  foumife  aux  volontés  du  Roi;  ce  quiacheva  de 
la  mettre  au  défefpoir. 

Pendant  que  les  deux  Sœurs  étoient  fi  ingénieu- 
fes  à  fe  faire  de  la  peine,  en  fe  cachant  avec  un 
foin  réciproque  les  mouvemens  de  leur  cœur, 
DonGarzias  qui  expliquoità  fon  avantage  le  chan- 
gement (ju'il  remarquoit  dans  les  manières  de  la 
PriucelFe,  fe  flatta  qu'il  l'avoit  rendue  ftnfible  à 
fon  amour.  11  fut  fi  pénétré  de  cette  penfée,  qu'il 
alla  fejetter  aux  pieds  du  Roi ,  &  le  conjura  avec 
tant  d'inftance  de  ne  différer  plus  fon  bonheur ,  que 
Don  Alfonfe  touché  de  fon  amour,  &  impatient 
de  terminer  les  différends  qu'il  avoitaveclaCaftil- 
le,  fe  rendit  entin  à  fes  prières,  &  lui  accorda 
Tigride. 

Eivire  qui  en  fut  informée  la  première,  entra 
dans  une  fi  grande  fureur,  que  fans  rien  exami- 
ner ,  elle  palfd  dans  la  chambre  de  Tigride  ;  & 
après  lui  avoir  appris  cette  trifte  nouvelle,  elle 
lui  avoua  qu'elle  n'aimoit  point  Don  Ramire,  & 
lui  fît  mille  reproches  de  ce  qu'elle  lui  enlevoit 
le  Comte  de  Caftille.  Les  larmes  qui  étouffèrent 
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fa  voix,  l'empêchèrent  de  continuer.  Tigride  qui 
ne  s'étoit  pas  attendue  que  cette  affaire  iroit  fi 
vite,  &  qui  avoit  cru  qu'elle  auroic  le  tems  de 
prendre  des  mefures  avec  Don  Ramire  pour  fe 
garantir  du  mariage  dont  on  la  menaçoit  ,  de- 
meura fî  étourdie  de  la  cruelle  nouvelle  que  fa 
Sœur  venoit  de  lui  apprendre,  qu'elle  s'abandon- 
na aux  larmes  fans  pouvoir  dire  une  parole.  Elle 
fe  plaignit  enfuite  de  ce  que  fa  Sœur  lui  avoit 
déguiie  fes  véritables  fentimens ,  &  l'affura  qu'el- 
le n'avoit  point  mérité  les  reproches  qu'elle  ve- 
noit de  lui  faire;  elle  lui  promit  même  de  n'é- 
poufer  jamais  volontairement  leComtedeCadille. 
Le  Roi  fît  appeller  Tigride  dans  ce  tems-là,*  & 
après  lui  avoir  exagéré  l'eflime  qu'il  avoit  pour 
le  Comte  de  CaftilJe,  il  lui  appiit  qu'il  venoit 
de  l'accorder  à  l'amour  &  aux  prières  de  ce  Prin- 
ce. Tigride  qui  avoit  pris  Ton  parti  fur  le  champ, 
lui  embraffi  les  genoux,  &  le  fupplia  de  ne  la 
point  forcer  à  fe  marier,  parce  qu'elle  étoit  ré- 
solue dépuis  longtems  à  fe  retirer  au  Couvent  d'O* 
nia,  qui  étoit  en  ce  tems-Ià  en  grande  réputation  en 
Efpagne.  Don  Alfonfe  furpris  de  cette  réponfe, 
lepréfenta  à  fa  Fîlle  toutes  les  incommodités  qui 
fe  rencontrent  dans  laVieReligieufe,  leschigrins 
que  les  jeunes  perfonnes  y  effuyent  ,  &  lui  dit 
tout  ce  qu'il  jugea  pour  contribuer  à  la  faire 
changer  de  réfolution.  Tigride  perfîQa  toujours , 
&  le  conjura,  les  larmes  aux  yeux,  de  ne  luifai" 
re  point  de  violence  dans  une  afï'aire  où  il  j'agif- 
foit  de  fon  falut.  Le  Roi  fe  retira  fort  affligé, 
après  lui  avoir  dit  qu'il  lui  donnoit  quinze  jours 
pour  y  penfer. 

Le  Comte  de  Cafîtlle  qui  avoit  goûté  par  avan- 
ce tout  le  plaifir  qu'une  agréable  idée  peut  donner 
à  un  homme  fort  amoureux,  fut  fî  pénétré  de  dou- 
leur en  apprenant  l'étrange  réfolution  de  la  Prin- 
ceffe,  qu'il  mit  tout  en  ufage  pour  la  faire  chan- 
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ger  de  deflein;  6c  voyant  que  tous  Tes  efforts  é- 
toient  inutiles,  il  s'offrit  à  l'époufer  contre  fa 
volonté,  &  gagna  un  des  Minières,  qui  repréfen- 
ta  au  Roi  que  les PrincefT^s  étoient  les  Filles  de 
l'Etat,  &  que  les  Rois  doivent  fe  dépouiller  des 
foiblelfes  quelaNaiure  infpire  d'ordinaire  aux  Pé- 
rès ,  lorfqu'il  s'agit  du  repos  de  leurs  Peuples  & 
du  bien  de  l'Eglife.  Dony^ifonfe  goûta  toutes  ces 
raifons,  &  fit  de  nouveaux  efforts  auprèi  de  la 
Princefle  pour  la  détourner  de  fa  réfolution;  mais 
Tigride  qui  dans  les  commencemens  n'avoit  pen- 
fé  d'aller  à  Onai  que  pour  donner  le  temsàDon 
Ramire  de  revenir  ,  voyant  qu'elle  n'entendoit 
point  parler  de  lui,  fe  confirmoit  tous  les  jours 
dans  Ton  deflein  ,  &  réfolut  même  d'être  Reli- 
gieufe,  fi  elle  avoit  le  malheur  de  n*être  plus  ai- 
mée du  feul  Prince  du  monde  qui  lui  avoit  paru 
digne  d'elle. 

Don  Alfonfe  qui  étoit  le  Prince  de  l'Univers  le 
plus  Catholique  ,  &  qui  craignoit  d'attirer  fur 
lui  la  colère  du  Ciel ,  s'il  faifoic  violence  à  fa  Fil- 
le pour  l'empêcher  d'être  Religieufe  ,  confentit 
enfin  qu'elle  allât  à  Onia,  à  condition  qu'elle  y  paf- 
feroit  fîx  mois  fans  prendre  le  voile.  Tigride 
s'accommoda  de  bon  cœur  d'un  expédient  qu'elle 
trouvoit  li  conforme  à  Ces  intentions,  &  partit 
peu  de  tems  après  pour  aller  à  Onia.  Elvire  per- 
fuadée  que  le  départ  de  fa  Sœur  lui  feroit  favora- 
ble, fe  flatta  que  Don  Garzias  feroit  obligé  de  jet- 
ter  les  yeux  de  fon  côté.  Les  Minières  de  Don 
Alfonfe  ne  manquèrent  pas  de  le  lui  propofer; 
mais  ce  Prince  qui  ne  pouvoit  aimer  que  la  belle 
Tigride,  n'écouta  pas  leurs  propofitions ,  acquit- 
ta la  Cour  de  Léon  aufîîTbt  que  Tigride  en  fut 
partie.  EKire  voyant  le  malheureux  fuccès  de  fou 
amour,  entra  dans  un  fi  grand  défefpoir,  qu'elle 
étoit  en  danger  de  mourir  de  douleur ,  fi  le  Roi 
ne  lui  eût  permis  d'aller  trouver  Tigride  à  Onia. 

Cepen* 
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Cependant  le  Comte  de  Caftille  qui  ne  pouvoir 
fe  confoler  de  la  perte  de  Tigride  ,  fongeoit  con- 
tinuellement  aux  moyens  de  la  faire  changer  de  ré- 
folution,  &  de  profiter  du  tems  qu'elle  feroit  àO- 
nia  fans  prendre  le  voile.  Il  lui  pafFa  mille  defleins 
vîolens  par  la  tête,  jufques-là  même  qu'il  eut  la 
penfée  de  l'enlever,  feflattantque  leRoide  Léon 
ne  s'en  ofFenferoit  pas,  puifqu'il  avoitdéjà  donné 
fon  confentement  à  ce  mariage.  Mais  une  per- 
fonne  qui  étoit  auprès  de  lui ,  &  qui  avoit  con- 
noiffancede  tous  fes  fecrets,  Ten  détourna,  6c lui 
confeilla  de  s'afTurer,  avant  toutes  chofes,  de  la 
volonté  de  la  Princelîe,  il  lui  apprit  même  qu'aa 
de  les  amis  avoit  une  Sœur  qui  étoit  Religieufe  à 
Onia,  &  qui  pourroit  peut-être  le  fervir  utiltment 
auprès  de  Tigride. 

Don  Garzias  impatient  dans  fon  amour,  alla 
lui-même  chercher  cet  ami,  &  le  conjura  avec  inf- 
tance  de  faire  un  voyage  à  Oiïia ,  &  d'obliger  fa 
Sœur  à  s'employer  pour  lui  auprès  de  laPrincefTe, 
Ce  Cavalier  s'engagea  de  faire  tout  ce  que  le  Com- 
te de  Caflille  fouhaitoit;  il  s'en  alla  peu  de  tems 
après  à  Onia  pour  y  travailler,  &  fut  fi  bien  re* 
préfenter  à  fa  Sœur  l'importance  du  fervice  qu'elle 
rendroit  au  Roi  de  Léon  &  au  Colite  deCaftille, 
lî  elle  pouvoit  perfuader  Tigride  de  fe  foumettre 
aux  volontés  du  Roi,  en  répondant  aux  foins  du 
Comte,  que  la  Religieufe  ravie  d'entrer  dans  une 
négociation  de  cette  conféquence ,  promit  plus 
qu'on  ne  lui  demandoit,  ôcaflura  fon  Frère  qu'elle 
en  feroit  toute  fon  application.  En  effet  elle  fe 
rendit  fort  affidue  auprès  de  la  Princefle  ,  & 
lui  témoigna  un  grand  attachement.  Tigride 
lui  fut  bon  gré  de  fes  foins,  &  la  traita  avec 
beaucoup  de  confidération,  jufqu'à  ce  qu'elle  fe 
fut  apperçue  que  cette  Religieufe  afFeftoit  tou- 
jours de  lui  parler  de  l'obéiflance  aveugle  que  les 
perfonncs  de  fon  rang  dévoient  au  Roi,  &  qu'elle 
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mêloit  dans  tous  fes  difcours  quelque  chofe  à  la 
louange  du  Comte  de  Caftil'e.  Depuis  ce  tems-11 
elle  ne  la  foufFrit  qu'avec  peine,  &  évita  toujours 
de'  fe  trouver  avec  elle.  Mais  la  Religic-ufe  qui 
n'oublioit  rien  pour  faire  réuffir  fon  entreprife, 
eut  encore  l'adrefle  de  mettre  dans  fes  intérêts  les 
meilleures  amies  de  la  Princefle  ,  &  de  les  enga- 
ger même  à  lui  parler  quelquefois  en  faveur  du 
Comte  deCaftille,  qui  avoit  envoyé  fecrettement 
uneperfonne  de  confiance  àOnia,  pour  êtreaver* 
ti  tous  les  jours  de  ce  qui  s'y  pafToit. 

Don  Ramire.qui  avoU  fait  des  actions  furprenantes 
pour  finir  bientôt  la  guerre,  s'éioit  afTuré  du  fa- 
meux Druide  qui  avoi^  donné  occafion  à  la  révolte , 
&  achevoit  de  donner  les  ordres  néceilaires  pour 
rétablir  la  tranquillité  dans  la  Province,  lorfqu'il 
apprit  les  grands  changemens  qui  étoient  arrivés 
i  la  Cour  de  Léon,  &  particulièrement  l'étrange 
réfolution  de  Tigride,  qui  avoit  mieux  aimé  fe  re- 
tirer à  Onia  pour  y  être  Religieufe  ,  que  d'épou- 
fer  le  Coaite  de  ÇalliUe.  Ces  nouvelles  lui  don- 
nérent  btraucou?  d'inquiétude.  Il  fe  fîattoit  quelque- 
fois qu'il  avoit  part  à  l'averfion  que  la  PrincelTea- 
voit  témoignée  pour  Don  Garzias.  Un  moment 
après  il  craignoit  que  Tigride  ofFenfée  de  ce  qu'il 
avoit  tardé  fi  longtems  de  retourner  à  Léon ,  ne 
voulût  peut-être  le  voir  jamais.  L'aullérité  dont 
on  faifoit  profeflîon  dans  le  Couvent  où  elleétoit 
retirée,  achevoit  de  le  mettre  au  déftfpoir,  pré» 
voyant  bien  qu'il  lui  feroit  impoiïîble  de  la  vifiter 
dans  une  Maifon  qui  étoit  de  fi  difiicile  accès. 
Accablé  de  ces  trilles  penfées ,  il  s'abandonnoit  i 
fa  douleur,  &  ne  fongeoit  qu'à  mourir,  n^^  pouvant 
plus  aimer  la  vie  ,  s'il  ne  voyoit  fa  PrincelTe. 

Dans  cette  extrémité  ,  l'amour  qui  ell  ingénieux, 
lui  infpira  qu'il  pourroit  fe  fervir  utilement  de  la 
grande  réputaiiQn  que  le  Druïde  qu'il  venoit  de 
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faire  prifonnier,  s'étoit  acquifc  dans  toutes  les  Ef- 
pagnes,  furie  prétexte  d'un  prétendu  don  de  pro- 
phétie. Don  Ramire  eut  plufieurs  conférences  a- 
vec  ce  Druide;  &  s'étant  fait  inftruire  parlui-mê- 
me  de  tous  les  moyens  dont  il  fefervoit  pour  s'ac* 
créditer  auprès  des  peuples,  &  pour  perfuaderles 
plus  incrédules,  il  fit  imiter  fon habillement  qui  é- 
toit  fort  bizarre,  &  qui  lui  cachoit  même  une  par- 
tie du  vifage;  &  ayant  envoyé  prifonnier  le  Drui- 
de à  Pampelune,  il  écrivît, au  Roi  qu'il  d^meureroît 
encore  quelque  tems  dans  la  Cantabrie ,  parce  que 
fapréfencey  étoit  néceflaire  pour  y  rétablir  la  pre- 
mière tranquillité.  Il  fe  déroba  enfuite  defesgens 
avec  adrefle,  en  leur  perfuadant  qu'il  s'en  retour* 
îieroit  en  diligence  à  la  Cour,  à  fe  rendit  par  des 
chemins  détournés,  fous  le  nom  &  l'habillement 
du  Druïde,  à  Onia,  où  tout  le  monde  s'entrete- 
noitdéjà  de  la  grande  valeur  de  DonRamire,  qui 
avsit  réduit  les  Cantabres  à  implorer  la  clémence 
du  Roi  de  Navarre.  On  ne  laiflbit  pas  de  plain- 
dre le  malheur  du  fameux  Druïde  qu'il  avoit 
fait  prifonnier,  parce  queperfonne  ne  doutoit  que 
Don  Sanche  ne  le  fît  mourir. 

Tîgride  qui  n*avoit  point  reçu  le  billet  de  Don 
Ramire ,  paflbit  fa  vie  dans  des  chagrine  effroya- 
bles, prévenue  que  fon  Amant  ne  l'aimoit  plus, 
&  environnée  de  perfonnes  qui  iuiparloientincef- 
famment  de  Don  Garzias  qu'elle  haïffoit.  Il  y  a- 
vdit  déjà  près  de  fix  mois  qu'elle  étoit  à  Onia, 
©ù  elle  fe  confirmoit  tous  les  jours  dans  ledelTein 
d'être  Religieufe ,  lorfque  la  Supérieure  du  Couvent 
fat  avertie  que  le  fameux  Druïde  qui  avoit  fait  tant 
de  bruit  en  Cantabrie,  avoit  trompé  la  vigilance 
de  ceux  qui  le  gardoîent,  6c  venoit  d'arriver  à 
Onia,  où  ils'étoit  rendu  avec  de  grante  fati£;ues 
pour  leur  annoncer  des  chofes  prodigieufes.  Tou- 
tes les  Religieufes  curent  d'abord  une  grande  im- 
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patience  de  voir  un  homme  fi  extraordinaire,  & 
cVentendre  ce  qu'il  avoit  à  leur  dire.    La  Supé- 
rieure qui  affembla  fa  Communauté,  donna  ordre 
jqu'on  le  fît  venir.   Le  faux  Druide  favorifé  de  la 
réputation  du  véritable,  arriva,'  &  après  qu'il  eut 
fait  toutes  les  grimaces  qu'il  jugea  nécelTaires  pour 
augmenter  la  bonne  opinion  qu'elles  avoient  déjà 
de  lui,  il  leur  apprit  qu'il  s'étoit  échappé  par  une 
cfpéce  de  miracle  des  priions  de  Don  Sanche  le 
Grand,  &leurdé:laraenfuite,  d'un  ton  grave,  que 
la  parfaite   connoiflance  qu'il  avoit  de  l'avenir, 
l'obligeoit    à   les   avertir  que  leur  Maifon  étoit 
menacée  d'une  ruine  prochaine,  &  quefî  elles  ne 
détournoient   la  colère  du  Ciel,  elles  ne  feroient 
pas  longtems    fans   en  reiTentir   les  ciFets.     Les 
Rellgieufes  intimidées  de  ce  difcours,   le  conjurè- 
rent de  leur  apprendre  ce  qu'elles  pouvoient  faire 
pour  fe  garantfr  de  ces  malheurs.     Alori-   le  faux 
Druide  leur  dit,  que  la  colère  du  Cieîvenoitdece 
qu'elles  avoient  eu  la  témérité  de  recevoir  dans 
leur  Maifon  les  deux  plus  grandes  Princeffes  de 
la  Terre,  fans  fonger  que  l'une  des  deux  étoit  def- 
tinée   à  époufer  un  Héros  qui  feroit  une  guerre 
continuelle  aux  Mores,  &  qu'il  naîtroit  même  un 
Fils  de  cet  illuftre  mariage,  qui  achéveroit  de  les 
exterminer,&  qui  rétabliroit  la  Religion  Chrétienne 
dan?  tous  les  Royaumes  d'Efpagne,  qu'elles  pri- 
•voient  de  tous  ces  grands  avantages,  en  retenant 
les  PrincefTes  dans  leur  Monaltére.     Il  ajouta  ea- 
fuite  qu'elles  ne  dévoient  pas  héfîter  un  moment 
à  renvoyer  celle  qui  étoit  deftinée  à  de  fi  grandes 
•merveilles. 

Les  Rellgieufes  étonnées  d'apprendre  des  chofes 
fî  furprenantes,  aiïemblérent  plufieurs  fois  leur 
Chapitre.  La  Confidente  du  Comte  de  Caflille,  pro- 
•fitant  d'une  occaHon  û  heureufe,  parla  fortement 
•en  faveur  duDruïie,  &  perfuada  à  fes  Soeurs  qu'il 
f  ce  falloit  pas  négliger  les  avertiflemens  d'uu  hom- 
*  me 
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me  de  cette  réputation.  Enfin  la  Supérieure ,  par 
l'avis  de  toutes  les  Sœurs  ,  demanda  au  Druide 
s'il  ne  pourroit  pas  leur  dire  plus  précifément 
laquelle  des  deux  Princefles  devoii  être  mariée. 
II  répondit  qu'il  ne  favoit  pas  fon  nom;  mais  il 
aflura  que  fon  image»  celle  du  Prince  qui  l'épou- 
feroit,  &  même  de  celui  qui  en  devoit  naître, 
étoient  fi  bien  peintes  dans  fon  imagination,  qu'il 
enferoities  portraits,  comme  s'il  eût  été  toute  fa 
vie  avec  eux.  Les  Religieufes  perfuadées  que  le 
Druide  n'avoit jamais  vu  les  Princefles,  lui  dirent 
que  s'il  pouvoit  choifir  au  milieu  de  leur  Commu- 
nauté celle  qui  étoit  deftinée  à  tant  de  merveilles, 
elles  ne  douteroient  plus  de  la  vérité  de  fes  pro- 
phéties. 

Le  Druide, après  leur  avoir  reproché  leur  incré- 
dulité, accepta  le  parti.  Maisïigride  jugeant  que 
ce  difcours  étoit  un  artifice  du  Comte  de  Camille, 
&  que  ce  Druide  étoit  fon  EmifTaire,  fit  beaucoup 
de  difficulté  de  paroîte  devant  cet  homme.  Enfin 
ne  pouvant  réfifter  aux  importunités  de  toute  la 
Communauté,  elle  y  confentit,  mais  à  condition 
que  pour  mieux  tromper  le  Druïde,  elle  &  fa  Sœur 
prendroient  des  habits  de  Religieufes,  &  qu'elles 
fe  mêlerolent  avec  toutes  ;les  autres.  La  Confi- 
dente de  Don  Garzia?,  perfuadée  que  le  Druïde  a- 
giflbit  par  l'ordre  de  ce  Prince,  appréhenda  qu'il 
ne  fe  trouvât  embaraffé,  &  donna  plufieurs  rai- 
fons  pour  empêcher  ce  déguifement.  Mais  Tigri» 
de  ayant  repréfenté  que  û  ce  Druïde  étoit  un 
Prophète,  il  la  reconnoîtroit  fans  peine;  au-lieu 
que  s'il  étoit  wn  Impofteur,  on  ne  fauroit  prendre 
trop  de  précautions  contre  lui  ;  la  Supérieure  ap- 
prouva fes  raîfons ,  &  le  lendemain  les  Princefles 
habillées  en  Religieufes  fe  préfentérent  devant 
le  Druïde  avec  toute  la  Communauté.  Il  demeu- 
ra fl  furpris  de  penfer  que  fa  Princeflfe  étoic 
4éjà  Religi^ufê  ,    qu'il  faillit  à  mourir  de  dou* 
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leur.  Cet  aimable  objet  qu'il  démêla  fans  peine, 
ayant  réveillé  fa  paffion,  il  s'écria  en  montrant 
ïigride,  que  c'étoit  elle  qu'il  avoit  vue  dans  fes 
Révélations;  &  après  avoir  dit  à  Ton  avantage  tout 
ce  que  la  palîion  lui  infpiroit,  il  exhorta  de-nou- 
veau les  Religieufes  à  détourner  la  colère  du  Ciel, 
&:  à  ne  .point  retenir  plus  longtems  ce  précieux 
gage  dans  leur  maifon. 

Après  une  épreuve  fi  convaincante ,  ilneretroU"* 
va  perfonne  qui  doutât  de  tout  ce  que  ce  prétendu 
Prophète  voulut  leur  perfuader.  Tigride  même 
qui  ne  reconnoiiToit  point  Don  Ramire  fous  ce 
déguifement,  fe  trouva  fi  embarafTée  que  malgré  la 
prévention  où  elleétoitcontre  le  Druide,  elledoa. 
ta  Cl  ce  Prince  exterminateur  des  Mores  dont  il  a^ 
voit  parlé,  ne  fcroit  pas  fon  cher  Don  Ramire. 
La  Religieufe  qui  étoit  dans  les  intérêts  du  Comte 
de  Caftilie,  jugeant  que  les  affaires  de  ce  Prince 
étoient  en  bon  état»  &  que  le  Druide  ne  manque- 
roitpas  de  parler  en  fa  faveur,  trouva  moyen  d'inf- 
pirer  à  la  Princelfe,  qu'elle  devroit  entretenir  cet 
Homme  en  particulier  ,  &  s'informer  plus 
précifément  de  tout  ce  qui  la  regardoit.  Ti- 
gride s'en  défendit  quelque  tems  ;  la  bonne  opi- 
nion qu'elle  avoit  déjà  du  Druide ,  lui  fit  efpérer 
qu'il  lui  parleroit  peut-être  de  Don  Ramire,  & 
non  pas  du  Comte  deCaffcilIe.  Cette  dernière  ré# 
flexion  la  fit  réfoudre  à  le  voir,  afin  de  bien  exa- 
miner tout  ce  qu'il  lui  diroit. 

Aulîîtôt  qu'ils  furent  fculs,  e]\e  le  conjura  a- 
vec  beaucoup  d'emprefTement,  de  lui  faire  un  por^ 
trait  véritable  du  Prince  qui  devoit  l'époufer.  Le 
faux  Druide  contrefaifant  fa  voix  ,  l'aOlira  que  ce 
Prince  connoiflbit  fi  parfaitement  fon  mérite,  qu'il 
ne  fâuroit  lui  rendre  un  afiez  fidèle  témoignage  des 
fentimens  refpeclueux  qu'il  avoit  pour  etle;  &  a- 
yant  fait  enfuite  un  portrait  fort  femblable  à  lui- 
même,  Tigride  fut  fi  fenlîblement  touchée  de  voir 
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que  tout  ce  qu'il  difoit,  convenoit  à  Ton  Amant» 
quelle  lui  avoua  qu'il  éfoit  vrai  qu'elle  avoic  eu 
de  l'eftime  pour  un  Prince  qui  reiTèrnbloit  au  por- 
trait qu'il  venoit  de  faire;  mais  qu'il  n'yavoitpas 
d'apparence  qu'illbngeât  à  elle,  parce  que  ce  Prin- 
ce qui  a\  jit  l'ame  fort  guerrière  ,  étoit  fi  occupé 
de  fa  gloire,  qu'il  oublioit  facilement  tout  ce  que 
l'amour  nurolt  pu  lui  infpirer.  Elle  s'attendrit  en 
achevant  ces  dernières  paroles;  &  quoiqu'elle  fe 
donnât  beaucoup  de  foin  pour  cacher  le  defordre 
où  elie  étoit,  le  faux  Druide  remarqua  qu'il  lui 
éîo'>  échappé  des  larmes;  ce  qui  le  troubla  fi  fort 
lui-même,  qu'il  fut  quelque  tems  fans  pouvoir 
lui  parler.  Faifant  néanmoins  un  effort  fur  fa  dou. 
leur,  il  l'afTura  avec  beaucoup  decirconftancesfut 
ce  fujet,  qu'elle  faifoit  une  injuûice  très-grande 
&  horrible  à  ce  généreux  Prince,  qui l'aimoit  tou- 
jours avec  une  exiiême  paillon. 

Ces  parole^!  du  faux  Prophète  ayant  extrême- 
ment augmenté  la  furprife  de  la  btiîe  Tigride, 
qui  changcoit  à  tous  momens ,  voyant  le  portrait 
de  fon  Amant  û  naturellement  dépeint:  11  efl  in- 
utile, Madame,  continua  le  Druïde,  demedégui* 
fer  le  moindre  de  vo's  fentimens  ;  je  fuis  informé 
des  plu5  fecrettes  penfées  &  aiftions  de  votre  Amant; 
je  connois  fon  amour  ;  je  fais  aulîi  tout  ce  qu'il  a 
fcufFert  ,  !orfqu'il  fut  obligé  de  s'éloigner  de 
vous  par  Tordre  du  Roi  fon  Père,  pour  al.'er  faire 
la  guerre  aux  Cantabres,  quis'étoient  injuflement 
révoltés  centre  lui  ;  &  je  fais  encore  les  tourmens  & 
les  cruelles  inquiétudes  qu'il  foufFre  aujourd'hui, 
êi  dan? ce  moment,  de  ce  que  vous  lui  faites  l'in- 
juftîce  de  croire  qu'il  ne  vous  aime  pas. 

T'gride  étonnée  de  la  grande  habileté  du  Druïde  , 
&  ravie  de  ce  qu'un  Homme  qu'elle  croyoit  fi  expé- 
rimenté ,  lui  rendoit  témoignage  de  la  paiîîon  & 
de  ia  fidélité  de  Don  Ramire,  lui  dem:uida  en  rou- 
giiTant,  il  dÏQ  le  verroit  bientôt.   Le  faux  Druïde 
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touché  d'une  curiofité  qui  lui  étoit  fi  avanta^eufe, 
n'eut  pkis  la  force  de  contrefaire  fa  voix  ,  S-Iaif- 
la  voir  Ton  vifage  qu'il  avoit  pris  tant  de  foin  de 
cacher.   Tigride  furprife  d'un  changement  fi  ex- 
traordinaire, avoit  peine  à  reconnoître  fon  Aman^ 
Faudra-t  il  encore,  lui  dit  Don  Ramire  ,  que  je 
vous  apprenne  mon  nom,    fsns  que  votre  cœur 
le  devine,  &  fans  que  vous  penfiez  qu'il  n'y    a 
qu'une  palFion  auifi  violente  que  la  mienne,  qui 
puifTe  infpirer  un  déguifement  fi  bizarre?  Tigride 
faifie  d'étonnemcnt  &dejoye,  fut  quelque  tems 
à  l'eiaminer  fans  lui  rien  dire.  11  efl:  vrai,  reprit- 
elle,  que  je  ne  vous  eufiepas  reconnu;  maisj'au. 
rois  encore  moins  deviné  que  vous  m'auriez   ou» 
jliée.  Les  larmes  qu'elle  verfa,  donnèrent  le  tems 
ï  i'amoureux  Don  Ramire  de  fe  juftifier,  6:dedi- 
•e  les  mêmes  chofes  qu'il  lui  avoit  écrites;  &  s'é- 
ant  apperçu  qu'elle  étoit  perfuadée  de  (es  raifon?, 
I  lui  exagéra  tout  ce  qu'il  avoit  foufFert  en  appre- 
nant la  furprenante  réfolution  qu'elle  avoit  prife 
l'être  Religieufe.     Avez-vous  douté  un  moment, 
nterrompit  Tigride,  que  ce  ne  fût  pour  l'amour 
le  vous?  Votre  cœur  ne  devoit-il  pas  vous  ré- 
pondre du  mien,    &  ne  pouviez- vous  pas  vous 
maginer  que  tout  ce  que  je  faifois,  n'étoit  qu'un 
rétexte,  afin  de  me  conferver  pour  vous?  Don 
lamire  lui  répondit  tout  ce  que  fon  amour  lui  inf- 
ira.    Leur  converfation  fut  fort  longue:  ils  fe 
irent  mille  chofes  tendres  &  pafllonnées  ;  &  afia 
u'ils  euflent  le  tems  de  prendre  des  mefures  en^ 
;mble  pour  l'avenir,  Tigride  lui  apprit  tout  ce 
ui  fe  paflbit  de  plus  particulier  dans  le  Couvent, 
ont  le  faux  Druide  fut  faire  un  fi  bon  ufage,  qu'il 
émêla   aux  Religieufes   leurs    amitiés    &    leurs 
aines   particulières  ,    &   leur  fit  des  raifonne- 
lens  fi  jufies   fur  toutes   leurs  affaires  les  plus 
:crettes  ,    qu'elles  demeurèrent  épouvantées  de 
i  profonde  pénétration.    11  n'y  en  avoit  aucu- 
R  2  ne 
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ne  qui  ne  fouhaitât  de  l'entretenir  en  particulier; 
mais  la  PrincelTe  qui  l'occupoit  plus  agréable- 
ment,  ne  donnoit  pas  le  tems  aux  autres  de  fatis- 
faire  leur  curiofité. 

Le  Comte  'de  Caftille  qui  fut  averti  par  la  con- 
fidente ,  des  grandes  obligations  qu'il  avoit  au 
Druide,  lui  envoya  unpréfent  confidérable,  qu'il 
2)6  voulut  jamais  accepter.  Ce  defintéreffement 
contribua  encore  à  augmenter  la  grande  opinion 
que  le  Comte  deCaftille,  &  ceux  qui  étoientdans 
fes  intérêts  ,  avoient  déjà  de  lui.  Les  deux  A. 
mans  eurent  plufieurs  converfations  à  la  faveur  de 
cette  réputation,  &  fe  dirent  tout  ce  qu'une  paf- 
fîon  tendre  peut  infpirer  à  deux  perfonnes  qui  ont 
une  joye  extrême  d'être  enfemble.  Après  qu'ils  fe . 
furent  donnés  mille  aiTuraHces  réciproques  de  s_'ai- 
mer  toute  leur  vie,  &  de  ne  changer  jamais  de  fen- 
timens,  quelque  chofe  qui  arrivât,  ils  jugèrent  qu'il 
étoit  néceiTaire  de  fe  féparcr,  afin  que  Don  Ra- 
mire  alHu  fupplier  le  Roi  fon  Père  de  s'employei 
pour  leur  mariage.  Ainfi  le  faux  Druïie  difparu' 
fans  prendre  congé  de  perfonne;  &  ayant  repri' 
le  nom  &  l'habillement  de  Don  Ramire,  il  feren 
dit  en  diligence  à  la  Cour  deDonSanche  le  Grand 
Les  Religieufes  firent  divers  raifonnemens  fur  foi 
départ:  Tigride  en  parla  comme  les  autres ,  fansja 
mais  témoigner  qu'elle  en  eût  aucune connoifTance 

Le  Roi  de  Léon  qui  fut  informé  psr  la  Supé  - 
ïieure  d'Onia  ,  de  tous  les  difcours  du  Druïde,  6 
qui  apprit  en  même  tems  que  Tigride  avoit  chan 
gé  de  deflein,  ne  fe  mit  point  en  peine  d'appro 
fondir  fi  cet  Homme  étoit  un  Prophète  ou  unlm 
pofteur,  &  ne  fongea  qu'à  profiter  de  Theureuf 
difpofition  oiiTIgride  fe  trouvoit.     Dans  l'impa 
tience  où  il  étoit  de  retirer  les  deux  Princeffef  ■ 
Couvent,  il  alla   lui-même  à  Onia.    Tigride  fc 
gnant  qu'elle  n'oferoit  s'oppofer  aux  volontés . 
Ciel,  ne  fit  aucune  diiïïcuUé  de  fouir;  mais" 
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vire"  conjura  fi  indammentDon  Alfonfe  de  trouver 
bon  qu'elle  fût  Religieufe,  qu'il  y  confentit  enfin 
après  plufieurs  difficultés.  Tigride  fut  reçue  à  Léon 
avec  toutes  les  acclamations  &  les  marques  de  joye 
qu'un  Peuple  fort  afFeflionné  peut  témoigner  à  une 
grande  Princefle;  on  en  fit  même  des  rejouïlTan- 
ces  publiques  qui  durèrent  plufieurs  jours. 

Le  Comte  de  Caftille  qui  fut  averti  du  retour  de 
la  Princefle,  ne  tarda  pas  longtems  à  Ce  rendre  à 
Léon,  perfuadé  qu'elle  n'avoit  été  détournée  du 
deilein  d'être  Religieufe,  que  par  fes  foins  &  par  fon 
adreOe.  Il  renouvella  fes  inftances  pour  époufer 
Tigride,  &  n'oublia  rien  de  tout  ce  qui  pouvoit  fa- 
ciliter fon  affaire.  Les  Minidres  qui  étoient  dans 
fes  intérêts,  prefTérent  le  Roi  de  finir  ce  mariage,, 
de  peur  que  la  Princefle  ne  changeâtencorede  vo« 
lonté.  Don  Alfonfe  en  parla  à  fa  Fille,  qui  n'ayant 
plus  de  bonne  raifon  pour  fe  défendre  de  lui  obéir, 
le  conjura  de  ne  rien  précipiter  dans  une  affaire  (1 
délicate,  6c  d'attendre  fi  quelque  autre  Prince  ne 
la  rechercheroit  pas,  parce  qu'elle  fe  reflbuvenoit 
bien  que  le  portrait  que  le  fameux  Druide  lui  avoit 
fait  du  Prince  que  le  Ciel  lui  deftinoit,  ne  reflTem- 
bloit  point  au  Comte  de  Caflille. 

Don  Garzias  averti  des  nouveaux  obfîacles  que 
la  Princeffe  apportoit toujours  à  fon  bonheur,  em- 
ploya le  crédit  de  fes  amis  pour  obliger  le  Roi 
éprendre  quelque  réfoiution,  &  s'offrit  encore  d'é^ 
poufer  la  PrinceflTe  malgré  elle-même ,  en  faifant  en- 
tendre que  la  pudeur  des  jeunes  perfonnes  donnoit 
toujours  occafion  à  de  pareilles  réfiftances,  que  la 
raifon  &  l'habitude  du  mariage  furmontent  facile- 
ment. Le  Roi  qui  défiroit  cette  affaire,  &  qui 
étoit  fouvent  importuné  par  les  lettres  de  la  Reine 
de  Navarre  &  par  les  amis  de  Don  Garzins,  don- 
na enfin  fa  parole  à  ce  Comte,  qu'il  épouferoic  fa 
Fille  dans  un  termelimité  qu'il  lui  marqua  ;  &  pour 
éviter  de  s'attendrir  ,  il  fit  favoir  fa  réfoiution  i 
R  3  Tigri- 
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Tigride  par  le  Prince  fon  Frère.  Elle  fut  û  fenO- 
blement  affligée  d'apprendre  une  nouvelle  fioppo- 
fée  à  Tes  deiTeins,  qu'elle  s'abandonna  àfondéûf- 
poir,  fans  qu'elle  eût  la  force  de  prendre  aucun 
parti  pour  éviter  le  cruel  mariage  qu'elle  appiéhen- 
doit;  car  auHitôt  que  fon  efprit  lui  infpiroit  quel- 
que expédient  pour  s'en  garantir,  elleferepréfen- 
toiten  iriêmetems  ce  que  les  personnes  de  fa  naif- 
fance  fe  doivent  à  elles-mêmes ,  Tobéiflance  qu'eU 
le  devoit  au  Roi,  &  les  mefures  qu'elle  étoit  o* 
bligée  de  garder  pour  éviter  les  jugemems  du  Pu- 
blic; &  bien  loin  de  fe  pardonner  quelque  chofe 
en  faveur  de  fon  amour,  elleétoitperfuadée  qu'une 
grande  Princeiîe  ne  pouvoit  jamais  fe  relâcher  fur 
aucun  prétexte  de  certains  devoirs  indifpenfables 
où  elles  font  affujetties  par  la  grandeur  de  leur 
naiOance.  Cependant  malgré  fa  févérité,  toutes 
les  fois  qu'elle  fongeoit  que  le  Roi  la  deftinoit  au 
Comte  de  Cadliie,  elle  appelloit  la  mort  à  fonfe- 
eours,  &  s'abandonnoit  aux  larmes.  Néanmoins, 
comme  pour  fe  difpenfer  de  ce  mariage,  elle  ne 
trouvoit  point  d'expédient  qui  pût  fatlsfairefona- 
mour  &  ion  devoir,  elle  fe  détermina  d'envoyer 
un  homme  de  confiince  à  Don  Ramire,  &  de  lui 
écrire  le  billet  qui  fuit: 

Ilfemhîe  que  je  m  fols  partie  d'Onîa  que  pour  êtrg 
li'urte  aux  perjécutims  du  Comte  de  Caftilie.  Ce  cruel 
eiinemi  de  mon  repos  s'eft  déjà  ajjuré  de  la  volonté  du 
J^oi;  ^  fans  s'embaraffer  de  la  mienne  il.  a  enfin 
ellenu  qu'il  pourra  niépoufer  dans  un  mois ,  dont  j'ai 
déjà  paffe  fix  jours  à  pleurer  mes  malheurs.  Mon  dé- 
Jtjpoir  mauroit  vengée  de  ce  PerjUuteur ,  ^  j'aurois 
fam  doute  juccomhé  aux  chagrins  dont  jéfuis  acca- 
blée^ fi  je  n'avois  fait  reflexion  que  la  même  vengean* 
ce  qui  me  dtlivrvit  d'un  homme  que  je  bais  beaucoup^ 
me  privoît  auffî  de  vous  voir  jamais.  Cette  feule  pen- 
Jée  m  a  fait  envifager  tant  d'horreur,  que  j'ai  mitux 
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Mimé  vous  informer  de  tout,  perfaadée  que  votre 
amour  vous  fournira  quelque  moyen  pour  me  garan* 
tir  du  cruel  mariage  dont  on  me  msnace. 

Don  Ramire  avoit  déjà  eu  pliifieurs  converfat ions 
avec  le  Roi  fur  fon  mariage.  Le  Roi  rui  fouhai- 
toit  fon  bonheur,  luifaifoit  efpérer  de  lui  donner 
Je  Duché  de  Csntabrie,  &  d'envoyer  unAmbaiTi- 
deur  à  Don  Aifonfe  pour  lui  demander  Tigride» 
Néanmoins,  comme  Don  Ramire  ne  vouioit  pas  que 
la  Reine  Nunna  eût  connoiflance  de  cette  négocia- 
tion, il  étoit  obligé  d'agir  avec  de  grandes  pré- 
cauiions,  &  de  ménager  adroitement  refprit  de  fon 
Père.  11  y  travailloit  avec  une  apparence  digne 
de  fon  amour,  lorfqu'il  reçut  la  lettre  de  la  Prin» 
ceflfe,  qui  rompit  toutes  fes  mefuree.  D'abord  il 
eut  envie  d'en  informer  le  Roi;  mais  ayant  relu  la 
lettre  deTi'jride,  il  craignSt  d'arriver  trop  tardj 
&  il  fut  fi  affligé  de  fonger  que  fa  MaîtrefTe  pour- 
loit  être  livrée  au  Comte  de  Caflille  malgré 
elle-même,  qu'il  réfolut  de  partir  fans  différer  un 
moment. 

La  Reine  Nunni,  qui  avoit  toujours  craint  que 
Don  Ramire  n'apportât  des  obftacies  au  bonheur 
de  fon  Frère,  le  faifoit  obferver  avec  beaucoup  de 
foin,  &  prétendoit  l'amufer  àPampelune,  jufqu'à 
ce  que  le  mariage  de  Don  Garzias  fût  conclu.  Mais 
ayant  été  avertie  que  Don  Ramire  étoit  parti 
fans  prendre  congé  de  perfonnc,  elle  en  prit  oc- 
cafion  de  le  rendre  fnfpeél  au  Roi,  &  employa 
toute  fon  adrefle  pour  lui  perfuader  que  ce  Prince 
fongeoit  à  troubler  l'Etat,  &  qu'il  étoit  parti  fe- 
crettement  pour  fe  faifir  de  quelque  place  confidé- 
rable.  Le  Roi  qui  étoit  affuré  de  l'attachement 
inviolable  que  fon  Fils  avoit  pour  fon  fervice ,  n'é- 
couta point  ce  difcours;  mais  la  Reine  lui  apprit 
des  circonOances  fi  vràifemblables  des  intelligen- 
ces prétendues  de  Don  Ramire,  &le  conjura  avec 
R  4-  tant 
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tantdMndance  de  fonger  au  repos  de  fa  Famille,  & 
à  la  fureté  de  fesPeuples,  que  le  Roi  qui  étoic 
déjà  furpris  du  départ  précipité  de  DonRamire, 
confentit  enfin  de  faire  écrire  à  tous  les  Gouver- 
r^eurs  de  fes  frontières,  de  l'arrêter  auuuôt  qu'il 
paroîtroit. 

Cet  ordre  fut  envoyé  avec  tant  de  diligence,  que 
Don  Ramire  fe  trouva  prifonnier  dans  le  tems 
que  la  liberté  lui  écoit  îi  néceflaire,  pour  la  plus 
Importante  afraire  qu'il  eûtjamais  eue.  Les  cruel- 
ies  inquiétudes  qu'il  témoigna  de  fe  voir  arrêté, 
confirmèrent  les  foupçons  que  la  Reine  avoit  déjà. 
donné  de  fa  conduite.  Son  défefpoir  lui  auioit 
fait  prendre  quelque  réfolution  violente,  fi  le  Roi 
qui  l'aimoit  tendrement,  ne  l'eût  fait  ccnJuire  à 
îampelune.  11  voulut  le  voir  auffitôt  qu'il  futar- 
livé.  C'elt  donc  vous,  lui  dit-il,  mon  Fils,  que 
}"ai  aimé  avec  tant  de  tendrefle,  &  à  qui  j'ai  con- 
fié le  Commandement  de  mes  Armées,  qui  voulez 
me  trahir?  Vous  trahir!  Seigneur,  répliqua  Don 
Kamire,  j'avois  toujours  bien  cru  que  les  Canta- 
bres  punis  &  les  Mores  défaits  étoient  des  crimes 
aux  yeux  de  la  Reine;  mais  je  m'étois  flatté  que 
vous  qui  m'avez  roujours  honoré  du  nom  de  votre 
Fils ,  me  connoilîiez  allez  pour  croire  que  je  ne 
fjis  pas  capable  de  cette  lâcheté?  Pourquoi  donc, 
leprit  le  Roi,  êtes-vous  parti  avec  tant  de  préci- 
pitation? Je  vous  avoue.  Seigneur,  que  je  fuis 
coupable  d"être  parti  fans  prendre  vos  ordres;  mais 
vous  pouvez  vous  fouvenir  des  fentimens  que  j'ai 
pour  la  PrincefTe  de  Léon.  J'ai  appris  qu'il  y  a* 
voit  occafion  de  lui  rendre  un  important  fervice; 
j'ai  voulu  en  profiter,  &  je  fuis  parti  fans  exami- 
ner autre  chofe.  Voilà,  Seigneur,  tout  mon  crime» 
Cependant,  continua-t.il,  mes  ennemis  triomphe- 
ront de  leur  perfidie;  ils  auront  le  pîaifir  de  m'a- 
v©ir  fait  perdre,  fur  le  prétexte  d'un  crime  imag,i. 
aaire,  uneoccaHon  dont  je  ne  me  confolerai  ja.- 

mais. 


I>  E     N   A  V  A  R  R'  E.  393; 

inai3.  Don  Sanche  qui  étoic  déjà  perfuadé  dé  Vin- 
nocencedefonFils,  fut  fenfiblement touché  de l'é» 
tat  où  il  levoyoit.  Maisnecraignez-vouspas ,  lui 
demanda  le  Roi,  de  déplaire  à  la  PrinctlTe  de  Léoa 
par  le  ferviceque  vous  prétendez  lui  rendre  V  Je  ne 
veux  point,  reprit  Don  Ramire,  obtenir  ma  li- 
berté par  une  indifcrétion.  Le  Roi  qui  fe  repen-- 
toit  de  l'avoir  fait  arrêter,  le  lailTa  partir,  après 
lui  avoir  offert  d^  s'employer  en  fa  faveur  auprès 
du  Roi  de  Léon. 

Don  Ramire  marcha  avec.tant  de  diligence,  qu'iF 
arriva  à  Léon  le  même  jour  queleGomtedeCaftil-- 
le  ailoit  époufer  laPrinceire;  &  fans  perdre  un  mo- 
ment de  tems  iljettaungage  au  milieu  de  la  place, 
&  fit  publier  que  perfonne  n'ttoit  digne  d'époufec 
laPrincelTe,  qu'il  n'eût  auparavant  ramailé  ce  gage.- 
Don  Garzias  qui  a  voit  beaucoup  décourage,  vou--" 
lut  d'abord  foriir  pour  aller  punir  ce  téméraire  A*- 
vanturier  ;  mais   le  Roi  qui  en  fut  averti,  leur  fit 
défendre  le  combat,.  &  déclara  que  l'Avanturier 
avoit  comparu  trop  tard,  puifquece jourétoitdef-- 
liné  pour  la  cérémonie,  6c  non  pas  pour  le  corn- 
,bat.     Don  Ramire  affligé  de  ce   mauvais  fuccès,v 
ne  laifTa  pas  d'envoyer  un  cartel  au  Comte  deCaf* 
tille,  &  de  lui  mander  qu'il   le  croyoit  toujours- 
indigne  de  la  PiincelTe,  s'il  ne  mefuroitaupara^ 
vant  fes  armes  avec  les  fiennes  dans  uncom.bat  par- 
ticulier. Le  Comte  piqué  d'un  c^îrtel  fi  injurieux  .,. 
fc  déroba  de  tous  ceux  qui  l'environnoient,  &a1!a 
joindre  l'Avanturier.  Ils  fe  battirent  fi  brufquement,. 
que  le  Comte  deCaftille  avoit  déjà  reçu  deux  bief- 
fures  mortelles  avant   qu'on  eût  pu  les  féparer,- 
L'Avanturier  qui  avoit  eu  l'audace  de    fe  battre 
malgré  les  défen  fes -du  Roi,  fut  arrêté,  &  le  Corn» 
te  de  Caftille  mourut  deux  heures  après. 

Tigride  qui  craignoit  que  fon  Amant  n'eût  pas^ 
reçu  fa  lettre,  &  qui  n'aitendoit  plus  de  fecours 
que  de  fon  défefpoir,  apprit  que  le  Comte  de  Caf- 
iR  S  une-- 


3^4  -^^    Batarb 

tiile  venott  d'être  tué  par  un  Avantun'er  qui  ne 
vouloit  point  erre  connu.  A  peine  avoit-elle  goû- 
té la  joye  que  cette  furprenante  nouvelle  lui  cau- 
foitj  ioriqu'elle  fut  avertie  que  le  Roi  offenfé  de 
ee  combat,  faifoit  conduire l'Avanturier  au  luppli*- 
ce,  fans  que  les  prières  des  plus  illuftres  Cheva- 
liers de'faCour,  qui  le  plaignoient  qu'il  vîoloit  les 
Loix  de  la  Chevalerie,  en  punifTant  d'une  mort  in- 
fâme un  homme  qui  marquoit  avoir  tant  decouia» 
ge,  enflent  pu  l'en  détourner. 

La  Princefll'  prévenue  que  cet  Avantnrîer  étoît 
fon  cher  Don  Ramire,  fut  fi  effrayée  d'apprendre 
qu'on  le  menoit  au  fupplice ,  qu'elle  tomba  évanouie 
entre  les  bras  de  fes  femmes.  Tous  ceux  qui  ne 
favoient  pas  l'averfîon  que  la  PrincefTe  avoitpour 
le  Comte  de  Cadille,.  jugèrent  qu'elle  étoit  fort 
affligée  de  fa  mort  L'Avanturier  ayant  été  recon- 
33U,  toute  laNoblelTe  de  Léon  fut  fur  le  point  de 
prendre  les  armes  pour  le  délivrer  ;  mais  le  Roi 
qui  fut  informé  du  nom  du  Criminel,  le  fit  con- 
duire dans  un  Château  fort,  où  il  fut  gardé  avec 
beaucoup  de  foin.  Aulîîtôt  que  Tigride  eut  repris 
&s  efprits,  elle  demanda  des  nouvelles  del'Avan- 
turier;  ce  qui  fit  croire  qu'elle  étoit  fort  animée 
Gontrc  lui.  On  lui  apprit  que  c'étoit  le  fameux  Don 
Kamire,  &  que  le  Roi  venoit  de  l'envoyer  dans 
Uîï  Chîteau  pour  y  être  gardé  fort  étroitement. 
Tigride  qui  favoit  la  grande  confidération  que  le 
Roi  avoit  pour  Don  Ramire,  ne  fut  plus  en  peine 
defavie,  lorfqu'eile  fut  qu'il  avoit  été  reconnu.  Sa 
prifon  ne  laifîbît  pas  de  lui  dorntrbeyucou})  d'in- 
quiétude,particu!iérement  depuis  qu'elle  apprit  qu'il 
étoit  arrivé  à  Léon  de.^  Députés  deCaflille,  qui  fai^ 
foient  de  grandes  inftances  pour  qu'on  leur  remit 
îe  prifonnier. 

Les  Mores  ayant  paru  en  ce  tems-là  fur  les  frontié- 
les-^  repouiTérentenp'ufieurs  occafîons  les  troupes 
du  Roi  de  Léon..  Les  Soldats  qui  avoient  encore  la 

mé- 


DE    Navarre.  395^ 

Eiémoire  récente  des  avanzages  qu'ils  iivoiem  rem- 
portés fous  la  conduite  du  brave  DonRamire,  in. 
veftirent  tumukuairement  le  Château  où  il  étoît 
prifonnier,  &  le  délivrèrent  malgré  les  efforts  de 
ceux  qui  le  gardoient;  ce  qui  donna  occalion  au 
bruit  qui  courut  à  la  Cour  de  Léon,  que  les  Caf- 
tillans  avoient  enlevé  DonRamire,  dansledefTeiii 
de  le  facrifier  aux  mânes  de  leur  Prince.  Quoique 
cette  nouvelle  fût  lans  aucun  fondement,  elle  ne 
Jaitîa  pas  de  donner  de  cruelles  inquiétudes  à  Ti- 
gride,  qui  envoya  plufîeurs  perfonnes  en  même  tems, 
pour  être  informée  de  la  vérité. 

Don  Ramire  qui  avoit  été  mis  en  liberté  prefque 
malgré  lui-même,  refufa  de  fe  mettre  à  la  tête  des 
troupes,  &  écrivit  au  Roi  pour  le  fuplier  de  par* 
donner  au  zélé  de  ceux  qui  Tavoient  enlevé,  l'alTu* 
lant  néanmois  qu'il  n'avoit  eu  aucune  part  à  cette- 
action,  &  qu'il  ne  prétendoit  en  retirer  d'autre  a» 
vantage ,  que  celui  de  lui  donner  occafion  d'exer- 
cer fa  clémence  ,  étant  prêt  de  fe  remettre  dans 
ime  autre  prifon  où  il  plaîroit  à  Sa  Majefré,  & 
Blême  de  fubir  toutes  les  punitions  qu'il  voudroit 
lui  prefcrire:  il  demeura  même  prifonnier  au  mi- 
lieu de  l'Armée,  jufqu'à  ce  qu'il  eût  reçu  les  ordres; 
du  Roi. 

La  lettre  de  Don  Ramfre  qui  fît  cefTer  tous  les 
faux  bruits  qui  s'étoient  répandus  que  lesCaflillans 
i'avoient  enlevé  ,  donna  la  vie  à  Tigride,.  qui  é» 
toit  dans  de  continuelles  inquiétudes.  Depuis  ce 
tems-là  le  Roi  même  futfitouché  delà  foumiflîon; 
généreufe  de  ce  Prince,  qui  n'étoit point  Ton  Sujet, 
qu'il  lui  pardonna,  s'imaginant  que  fon  combat  a- 
vec  le  Comte  de  Caflille  étoit  l'effet  de  quelque- 
haine  particulière,  fans  qu'il  foupçonnât  jamais; 
que  fa  Fille  y  eût  aucune  part.  Il  fit  une  répon- 
fe  obligeante  à  Don  Ramire  ,  &  lui  permit  de 
iê  mettre  à  la  tête  des  troupes. 

Cepçndam  Don  Ramire  qui  fou&aitoit  de  mé. 
K  6  lica^ 
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jiter  la  grâce  que  le  Roi  venoic  de  lui  accorder; 
&  qui  vouloit  en  même  tems  faire  connoître  aux 
Soldats  par  quelque  aflion.d'éclat,  qu'ils  ne  s'é- 
toient  pas  trooipésdans  la  bonne  opinion  qu'ils  a* 
voient  eue  de  lui,  choifit  les  plus  déterminés;  & 
après  s^'être  alTuré  de  deux  portes  qui  lui  étoient  né- 
ceflaires  pour  fa  retraite  ,  il  entra  fort  avant  dans 
Je  Pays  occupé  par  les  Mores.  Il  rencontra  des 
troupes  qui  voulurent  s'oppofer  à  fon  entreprife; 
mais  il  les  attaqua  avec  tant  de  valeur,  qu'il  les 
défit  entièrement;  &  profitant  de  fa  victoire,  il  fe 
lendit  maître  d'un  Château  où  le  Roi  Izcam  alloit 
fouvent  fe  divertir  à  la  chafle.  Ce  Prince  en  étoit 
forti  depuis  un  moment,  lorfque  Don  Ramire  y: 
entra.  La  PrincelTeHaca  fa  Fille  qui  étoit  une  des 
plus  belles  perfonnes  du  monde,  &  plufieurs  de  fes 
Officiers,  y  furent  faits  Efclaves.  Don  Ramire  fe 
retira  enfuite  en  bon  ordre,  &  fe  donna  tant  de 
foins  pour  empêcher  que  la  Princefle  ne  fi^t  incom- 
modée, ni  que  perfonne  ne  lui  manquât  de  ref» 
peft ,  queHaca  qui  s'étoit  fait  une  idée  afFreufe 
de  la  cruauté  des  ennemis  de  la  Loi,  en  foufFrit 
fa  mauvaife  fortune  moins  impatiemment. 

Les  Mores  qui  avoient  cru  pouvoir  empêcher  fa 
retraite,  le  chargèrent plufieurs  fois;  maisIePrin» 
cales  repoufla  toujours  vigoureufement ,  &  reçut 
même  deux  blelTures  en  préfence  de  la  Princefle 
More,  qui  en  témoigna  quelque  chagrin.  Néan- 
moins les  précautions  qu'il  avoit  prifes,  fe  trou- 
vèrent fi  juftes ,  que  malgré  les  efforts  des  Mores,. 
il  fe  rendit  enfin  fur  les  Terres  du  Roi  de  Léon  & 
à  la  Cour,  avec  les  glorifufes* marques  de  fa  vic- 
toire. Tout  le  Pt  up'e  le  reçut  avec  une  infinité 
de  cri?  &  de  démonflrntionsde  joye.  Le  Roi  con- 
fus des  grandes  obligations  qu'il  lui  avoit,  &  fâ- 
ché des  deux  blelTures  qu'il  venoit  de  recevoir  pour 
fon  fervice,  lui  parla  d'une  manière  fort  obligeant 
te,.  Tigride  fut  fi  agréablement  furprife  en  le  voyant 

arri-' 
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/arriver  vainqueur  après  toutes  les  allarmes qu'elle 
avoit  eues.  Velle  n'ofa  s'exp^ofer  a  luipar  er  de- 
vant  le  monde,  de  peur  que  ion  amour  ne  la  tra- 
hît,  &  qu'il  ne  lui  échappât  quelque  mouvement 
peu  convenable  à  fon  rang  &  à  fa  gloire.    ^ 

Don  Ramire  qui  avoit  une  impatience  extrême 
de  voir  la  belle  Tigride,  pria  le  Roi  de  trouver 
bon  qu'il  eût  l'honneur  de  luipréFenter  faprifonnié- 
re  11  la  vifita  fur  ce  prétexte;  il  en  fut  reçu  avec 
de'^  témoignages  d'eftime  &  de  tendrelTe,  qu  il  eft 
plus  aifé  d'imaginer  que  d'écrire.  LaPrincefTeMo- 
le  qui  avertit  Tigride  des  bleffures  de  Don  Rami- 
re, empêcha  qu'ils  n'euOent  une  plus  longue  con- 
verfation,  parce  que  les  deux  FrincelTes  le  preffé- 
rent  avec  tant  d'inflance  de  fonger  a  fcs  blelTures, 
«iu'il  fut  obligé  de  fe  retirer  plutôt  qu'il  ne  1  auroïC 

La joye qu'il  eut  d'avoir  vu  faP'rincefle  ,  contri- 
bua fifort  à  fa  fanté,  qu'il  fe  trouva  bientôt  après 
guéri  de  fes  blelfures.  Jugeant  néanmoms  qu  il 
n'y  avoit  pas  d'apparence  que  le  Roi  Don  Sanche 
s'employât  pour  Çon  marfage,  pendant  q^J  la  Rei- 
ne Nunna  pleuroit  encore  la  mort  de  Ton  Frère  Don 
Garzias ,  il  réfolut  d'attendre  un  tems  plus  favora- 
ble &  de  fe  mettre  t-n  campagne  pour  empêcher 
que  \e^  Mores  qui  faifoient  de  grands  armemens, 
ne  fe  vengeaffent  des  perte?  qu'il  leur  avoit  fi  fou- 
vent  caufées  Mais,  lorrqu'il  voulut  prendre  con- 
cède  la  charmante  Tigride,  elle  s'attendrir.  Quor 
donc,  lui  dit-elle  les  larmes  aux  yeux,  ne  vous 
verrai-je  jamais  hors  d'un  péril,  que  ce  ne Joit 
pour  vous  engager  dans  un  autre  plus  grand.''  lantr 
de  vidoires  gagnées  ne  fuffiCent-elles  pas  pour  fa- 
tisfaire  votre  gloire,  fans  vous  expofer  encore  air 
hazard  des  combats?  Faudra-t-il  que  je  tremble 
toujours  pour  vous.?  Et  ne  pourrai-je  jamais  goû. 
m  un  moment  le  plaifir  de  vous  voir,  quil  ne 
R.  7. 
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foit  mêlé  de  mille  inquiétudes  que  h  crainte  de- 
votre  départ  me  caufe?  Eft-ce.là  le  fruit  de  tant  d'a- 
gréables efpérances  que  vous  m'aviez  données,-  & 
cet  amour  qui  nous  promettoit  tant  de  douceurs, 
n'a-t-il  en  partage  que  des  pleurs  &desallarmes 
continuelles?  Don  Ramire  pénétré  de  douleur,  lui 
avoua  qu'il  étoit  le  plus  malheureux  de  tous  les 
hommes,  d'être  obligé  à  s'éloigner  fi  fouventdela 
Princeffe  du  monde  la  plus  digne  d'être  aimée,  & 
lui  repréfenta  fi  bien  l'impatiemce  qu'il  avoit  de  re- 
tourner auprès  d'elle  auffitôt  qu'il  en  étoit  parti, 
queXigride  perfuadée  que  Ton  Amant  ne  s'éloi- 
gnoit  d'elle  fans  une  extrême  nécefîlté,  confentit 
enfin  à  Ton  départ,  après  qu'illui  eut  promis  d'être 
bientôt  de  retour. 

Cependant  on  ne  s'entretenoit  à  la  Cour  que  de 
l'enlèvement  de  Haca  &  de  fon  extrême  beauté ,  qui 
ne  pouvoit  être  comparée  qu'à  celle  deXigride. 
Bermude  qui  la  trouvoît  fort  aimable,  ne  perdoit 
aucune  occafion  de  lui  marquer  l'eftime  qu'il  avoit 
pour  elle.  Comme  dans  tous  les  fiécles  les  grands 
Rois  ont  été  fort  zélés  pour  la  Religion,  les  Prin- 
ces Chrétiens  de  ces  premiers  temsprenoient  beau- 
coup de  foin  de  faire  convertir  tous  les  Mores  qui 
venoient  en  leur  puiiTance.  Don  Alfonfe  qui 
fouhaitoit  paflionnément  de  pouvoir  perfuader  la 
Frincefle  Haca  de  changer  de  Religion  ,  preflbit 
la  PrincefiTe  fa  Fille  de  lui  en  parler  toutes  les  fois 
qu'elle  en  trouveroit  occafion  ;  mais  Tigride  qui 
la  voyoitfort  mélancolique,  tâchoitdela  divertir ^ 
&  ne  lui  parloir  de  Religion  que  fort  rarement. 

Bermude  qui  fe  mêloit  quelquefois  dans  leurs  con» 
verfations ,  foit  qu'il  agît  par  un  zéledeReligion^ 
©u  qu'il  cherchât  des  prétextes  pour  entretenir  Ha- 
ca, lui  exagéroit  le  bonheur  de  ceux  qui  étoient 
nés  dans  la  Religion  Chrétienne.  Haca^  malgré  fa 
mélancolie,,  ne  pouvait  s'empêcher  de  rixe  toutes 
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}es  fois  que  !e  Prince  lui  tenoit  de  pareils  difcours. 
Bermude  en  étoit  déconcerte ,  &  n'avoit  pas  la 
torce  de  continuer.  Tigridefurprife  de  la  voir  rire, 
eut  une  extrême  curioiité  d'en  favoir  la  raifon,  & 
la  conjura  de  la  lui  apprendre.  Haca  après  s'en  être 
défendue  longtems,  lui  a"Voua  naïvement  qu'elle 
ne  pouvoit  s'empêcher  de  rire  en  voyant  un  jeune 
Prince  de  bonne  mine  qui  employoit,  à  lui  parler 
de  Religion,  tout  le  tems  qu'on  lui  permettoic  de 
palTer  auprès  d'elle.  ïigride  quîavoitconnoilTance 
de  l'humeur  galante  dts  Mores,  ne  fut  point  fur- 
prife  de  fa  réponfe:  elle  en  fit  des  plaifanteries  à 
fon  Frère  j  Oc  après  lui  avoir  appris  la  confidence 
que  Haca  lui  avoit  faite,  elle  lui  confeilla  de  ne 
s'avifer  plus  de  lui  parier  de  Religion.  Bermude 
piqué  de  cette  raillerie,  réfolut  de  faire  connoî» 
tre  à  Haca,  que  les  Efpagnols  n'étoient  pas  moins 
galans  que  les  Mores.  L'application  qu'il  eut  à  lui 
juftifier  fa  galanterie,  -lui  fit  fi  bien  remarquer  les 
charmes  de  cette  belle  PrinceflTe,  qu'il  en  devint 
paffionnément  amoureux;  msis  Haca  bien  loin  de 
lépondre  à  fes  foins,  le  traita  toujours  avec  beau»' 
coup  d'mdiflFérence. 

Le  Roi  Izcam  envoya  en  ce  tems-là  un  Héraut 
s  Léon  ,  pour  traiter  de  la  rançon  de  fa  Fille.  Don' 
Alfonfequi  fouhaitoitlaconverfation  de  laPrincef^ 
fe ,  préférriblement  à  tous  les  avantages  qu'on  pou» 
voit  lui  offrir,,  demanda  des  conditions  fi  extraor- 
dinaires, ^  le  Prince  Bermude  fit  naître  fecrettement 
tant  dt'  dîiîicultés  dans  le  Traité,  que  le  Héraut  fut 
obligé  de  s'tn  retourner  fans  rien  conclure.  Ber* 
mude  qui  n'ofoit  plus  approcher  de  Haca  qu'en 
tremblant,  faifoit  tous  les  jours  quelques  nouvel- 
les galanteries ,  dans  Pefpérance  de  lui  plaire.  Le 
Roi  qui  le  remarqua  aufïîcôt,  réfolut  d'étouffer 
cette  paillon  avant  qu'elle  eût  pris  de  plus  profon- 
des racines;  &  comme  il  favoit  que  Pabfence  eft 
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un  remède  fouverain  contreTamour,  il  engageas^ 
droitement  le  Prince  fon  Fils  d'aller  faire  un  voyage 
à  la  Cour  du  Roi^  de  Navarre,  &  écrivit  à  Don 
Sanche  le  Grand  &  à  la  Reine  Nunna ,  pour  les  prier 
de  le  retenir  à  Pampelune  le  plus  longtems  qu'ils 
pourroient.  Le  Roi  de  Navarre  le  reçut  fort  obli- 
geammeni:,  &  donna  plufieurs  fêtes  pour  l'^amour  de 
lui;  maisBermude  qui  ne  pouvoit  fe  confoler  de 
fe  voir  éloigné  de  Haca,  n'étoit  point  touché  de 
ces  plaifirs,&  avoit  toujours  une  impatience  extrême 
de  retourner  auprès  de  fa  MaîtrefTe. 

La  Reine  Nunna,  qui  étoit  fort  animée  contre- 
Don  Ramire  depuis  la  mort  du  Comte  de  Caftil- 
]e,  ôcquijugeoit  par  la  lettre  qu'elle  avoit  vue,  que 
Tigride  étoit  d'intelligence  avec  lui,  cherchoit  toute 
forte  de  moyens  pour  traverfer  la  paffion  des  deux- 
Amans.  Ce  fut  dans  cette  vue  qu'elle  réfolut  de 
profiter  du  féjour  que  le  Prince  Bermude  feroit  à. 
Pampelune,  afin  de  l'engager  dans  fes  intérêts,  &• 
d'en  faire  un  puifTant  ennemi  à  Don  Rami- 
T<e. 

.  Pendant  que  Bermude  s'ennuyoit  beaucoup  à  la^ 
Cour  de  Navarre,  &  que  Don  Ramire  faifoit  la. 
guerre  aux  Mores  ,  les  deux  PrincelTes  étoient 
dans  une  parfaite  intelligence.  Haca  qui  avoit- 
raconté  plufieurs  fois  à  Tigride  tout  ce  qu'elle 
avoit  vu  faire  à  Don  Ramire,  lorfqu'il  repoufTa 
lî  vigoureuferaent  les  Mores ,  lui  parloit  toujours 
de  ce  Prince  avec  une  edime  particulière;  &  Ti* 
gride  qui  n'approfondilToit  point  les  fentimens  de 
la  PrincelTe  More,  la  rrouvoit  de  bon  goût,  &a- 
voit  mille  complaifances  pour  elle  en  reconnoif- 
fance  de  la  bonne  opinion  qu'elle  avoit  de  fon  A- 
mant.  Leur  amitié  devint  fi  étroite,  que  Haca  lui 
donna  de  grandes  efpérances  de  fe  faire  baptiferi 
Tigride  en  avertit  le  Roi ,  qui  en  témoigna  une 
jpyeinfinie  ,.&  conjura-fa  Fille  de  continuer  fes  foins 


I 


D  E     N  A   V  A  R  R  E.  401 

pour  achever  une  converfion  fi  glorieufe.  Tigride 
s'y  employa  de-nouveau  avec  beaucoup  de  zélé; 
mais  elle  eut  le  malheur  de  s'appercevoir  que  Tes 
remontrances  avoient  produit  plus  d'effet  qu'elle 
n'en  attendoit  du  bon  naturel  de  la  Princefle  Mo- 
re,  qui  lui  avoua,  en  rougifTant,  qu'elle n'auroit 
aucune  répugnance  à  embraffer  la  Religion  Chré- 
tienne ,  pourvu  qu'elle  fût  affurée  d'époufer  le 
Prince  qui  Tavoit  fait  Efclave. 

Tigride  fort  furprife  d'une  confidence  fi  peu  at- 
tendue, fut  quelque  tcms  fans  pouvoir  lui 
répondre  ;  mais  fon  amour  lui  donnant  de 
J'é'oquence ,  elle  lui  repré^'enta  que  la  Religion  des 
Chrétiens  étoit  fortdifférente  de  toutes  les  autres; 
qu'elle  étoit  fi  pure  fc  fi  fainte,  qu'on  ne  pouvoit 
y  mêler  d'autres  intérêts  que  ceux  de  la  Religion 
même;  qu'il  falloit  tout  faire  pour  l'amour  d'elle 
&  par  rapport  à  elle;  &  que  tous  ceux  quin'agif» 
foient  pas  par  ce  principe,  faifoient  un  facrilége 
horrible;  que  même  il  étoit  pUis  à  propos  qu'elle 
différât  fa  converfion  jufqu'à  ce  qu'elle  fût  p'us  inf- 
truite  des  myCréres  de  la  Foi,  que  d'y  entrer  par 
une  porte  profine  ,  &  avec  d'autres  vues  que 
celles  de  faire  fon  falut.  Haca  lui  avoua  encore  a- 
vec  la  même  ingénuité ,  qu'elle  ne  fauroit  goûter 
les  raifons  qu'elle  venoit  de  lui  dire;  mais  qu'elle 
voyoit  bien  qu'elle  les  écouteroit  avec  plus  d'at- 
tention de  la  bouche  deDonRamire»  que  de  cel- 
le d'une  autre  perfonne.  Tigride  lui  confeilla  d'é- 
touffer de  pareils  fentimens,  &  d'empêcher  fur 
toutes  choies  que  Don  Ramire  n'en  eût  jamais 
connoin~ance,  en  lui  faifant  entendre  qu'elle  ha- 
zarderoit  inutilement  fa  gloire,  puifque  ce  Prince 
avoit  dts  engagemens  qui  pourroient  durer  autant 
que  fa  vie.  Hacajhonteufe  de  ct  que  Tigride  venoit 
de  lui  dire,  lui  promit  de  fuivre  fes  confeils ,  & 
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tâcha  mêmede  lui  perfuader  que  cela  ne  lui  faifoit 
aucune  peine. 

DonAlfonfe  impatient  d'achever  la  conveifion 
de  la  Princefle  iVIore,  demandoît  tous  les  jours 
compte  à  fa  Fille  des  difpofuions  où  elle  la  trouvoic. 
Tigride  qui  ne  vouloit  plus  fe  charger  de  cette 
commiiîlon ,  fit  connoître  auRoî  qu'il  ne  lafalloit 
pas  trop  prelTer ,  &  qu'il  étoit  à  propos  de  lui 
donner  letemsdes'inftruire;  TafRirant  qu'elle  avoit 
déjà  remarqué    que  cette   PrincelTe  n'avoit  au- 

-  cune  peine  à  renoncer  à  la  Religion  de  Maho- 
met. 

Don  Ramire  ayant  terminé  la  campagne  par  la 
prife  d'une  forte  place  qu'il  enleva  aux  Mores ,  -  ar- 
riva à  la  Cour  de  Léon ,  où  il  fut  reçu  avec  des 
honneurs  extraordinaires.  La  joye  qu'il  eut  de  voir 
un  moment  fa  belle  PrincelTe,  lui  fit  bientôt  oublier 
toutes  les  fatigues  delà  guerre;  mais  Tigride  qui 
ne  s'éîaignoit  jsmais  prefque  de  Haca  ,  &  qui 
craignoit  que  la  vue  de  Don  Ramire  ne  réveillât 
fa  pafïïon ,  aima  mieux  fe  priver  de  le  voir  aufïï 
fouvent  qu'elle  l'auroit  ]3u  faire,  que  d'exporerfa 
Rivaleauxyeux  de  Ton  Amant,  &  perdre  peut  erre 
tout  le  fruit  des  confeils  qu'elle  lui  avoit  donner» 
Don  Ramire  allarmée  de  ce  que  Tigride  fembîoit 
éviter  les  occafions  de  le  voir»  appréhenda  que 
fa  paflîon  ne  fût  diminuée ,  &  pafla  deux  jours  dans 

'  un  accablement  extrême  ;  mais  ayant  trouvé  moyen 
d'avoir  une  converfation  particulière  avec  iaPrin- 
cefTe,  elle  lui  fit  connoitre  l'injuRice  de  Tes  foup* 
çons  ,  &  lui  perfuada  fans  entrer  en  d'autres  ex« 
plications ,  que  toutes  les  fois  qu'elle  évitoit  de 
le  vo'r,  il  devoit  la  plamdre  fans  la  blâmer,  & 
croire  qu'elle  avoit  des  TiMfons  invincibles  d'en 
ufer  ainfi  ,  &  toujours  beaucoup  de  peine  às'y  ré- 
foudre.  Don  Ramire  demeura  fort  fatisfait  d'une 
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rëponfe  il  obligeante.  Ils  Te  donnèrent  de  nou- 
velles aiïiirances  d'une  paflîon  inviolable;  &  après 
s'être  fait  une  contidence  réciproque  des  chagrins 
que  rabfence  &  ies  obftacleseontînuelsqui  fe  ren- 
controient  à  leur  bonheur  ,  leur  faifoient  fouf- 
frir,  Don  Ramire  lui  fit  trouver  bon,  que  fans 
différer  davantage,  il  s'en  retournât  à  Pampelune 
auprès  du  Roi  Ton  Père,  afin  de  l'obliger  de  fe 
mêler  de  leurs  intérêts,  comme  il  le  lui  avoit  dé- 
jà promis,  &  le  prefler  d'envoyer  inceiïamment 
un  Ambaiïadeur  pour  la  demander  au  Roi  de 
Léon.  Ils  s'attendrirent  plus  d'une  fois  en  prenant 
congé  l'un  de  l'autre.  L'efpérance  de  fe  revoir 
diminua  bientôt  le  chagrin  qu'ils  eurent  de  fe 
réparer. 

Don  Ramire  qui  crais^noit  toujours  que  la  Reine 
Nunna  n'empêchât  le  Roi  de  fe  mêler  de  fon  ma- 
riage, fe  rendit  fort  fecrettement  à  la  Cour  de 
Navarre,  réfolu  de  ne  paroître  point  en  public, 
&  de  faire  demander  une  audience  particulière 
au  Roi,  afin  de  l'engager  à  favori  fer  (on  amour; 
mais  en  arrivant  à  la  Cour,  il  appr't  que  toute  la 
Famille  Royale  étoit  dans  un  grard  defordre,  & 
que  la  R'.-ine  Nunna ,  bien  loin  d'être  en  état  de 
lui  nuire,  étoit  gardée  dans  une  prifon  fort  é- 
troire  («)  Ses  propres  enfans ,  élevés  dans  le  H. 
bertinage,  &  irrités  de  ce  que  la  Reine  qui  a- 
voit  hérité  du  Comté  de  Caftille  par  !a  mort  de 
fon  Frère  Don  Garzia?,  ne  leur  partageoit  pas 
ce  bien  pour  fournir  à  leurs  profufions,  concerté' 
rent  de  la  perdre  par  une  ingratitude  qui  en  ce 
tems-là  n'avoit  point  encore  d'exemple.  Ils  fei- 
gnirent d'attribuer  à  un  commerce  criminel  les 
honnêtetés  qne  cette  PrinceOe  témoignoit  conti- 
nuellement à  Bermude  Prince  de  Léon,  &  eurent 
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la  malice  d'accufer  leur  propre  Mère  d'adultéré 
devant  le  Roi.  La  Reine  &  le  Prince  de  Léon 
furent  arrêtés  ,•  &  Don  Sanche  qui  avoit  mérité 
le  nom  de  Grand  par  tant  de  difFérens  endroits, 
piqué  d'un  affront  fi  fenfible,  réfolut  de  les  aban- 
donner à  la  févérité  des  Loîx,  qui  vouloient  que 
la  Reine  fût  brûlée  vive  lî  Ton  innocence  n'étoit 
point  prouvée  par  les  armes  dans  un  terme  li« 
mité.  Les  proclamations  accoutumées  dans  de 
femblables  cérémonies  ,  étoient  déjà  faites,  & 
le  terme  fort  avancé ,  fans  qu'il  fe  trouvât  aucun 
Chevalier  qui  voulût  ~fe  mêler  de  cette  querelle, 
ni  qui  ofât  fe  préfenter  en  champ  clos  peur  com- 
battre contre  les  Héritiers  préfomtifs  de  la  Cou- 
ronne. 

LarfqueDonRamire  arriva  à  Pampelune,  il  fît 
appelleren  fecretuneperfonnede  confiance,  pour 
être  informé  plus  particulièrement  du  détail  de 
cette  grande  affaire,*  &  comme  dans  toutes  les 
Cours  il  fe  trouve  des  efprits  bas  qui  flattent  les 
Grands  dans  leur  profpérité,  &  qui  font  les  pre- 
miers à  leur  nuire  lorfque  la  fortune  les  abandon- 
ne, celui  que  Don  Ramire  avoit  alors  envoyé 
chercher,  ne  fongea  qu'à  le  féliciter  fur  le  mal- 
heur de  la  Reine,  en  lui  faifant  entendre  qu'il  al- 
loit  être  vengé  d'une  ennemie  qui  l'avoit  tou- 
jours perfécuté.  MaisDon  Ramire  qui  avoit  une 
grandeur  d'ame  que  les  perfonnes  ordinaires  nfi 
connoifTent  pas ,  jugea  que  cet  homme  ne  lui  parloit 
en  ces  termes  que  dans  l'efpérance  de  lui  plaîrc; 
ce  qui  l'obligea  à  le  renvoyer ,  fans  lui  donner 
le  tems  de  continuer  fes  calomnies.  11  apprit  par 
d'autres  voyes  toutes  les  circonftances  de  cette 
affaire,  &  demeura  perfuadé  de  l'innocence  de  !a 
Reine,  ôcdelamalice  de  fes  accufations.  Cegéné» 
îeux  Prince  ne  fe  fouvint  en  cette  occafion  que 
de  fa  vertu j  &  oubliant  tous  les  outrages  qu'il 
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avôit  reçus  de  la  Reine,  il  réfolut  de  la  défen- 
dre. S'étaiu  alTuré  des  armes  nécelTaires  pour  ce 
combat ,  il  demeura  caché  dans  la  Ville  jufqu'au 
jour  marqué  par  les  proclamarions. 

Le  mallieur  de  cette  PrincefTe  faifoit  compaf- 
lïon  à  tout  le  monde;  il  n'y  avoit  perfonne  qui 
ne  fût  perfuadé  de  Ton  innocence,  &  qui  ne  dé. 
teftât  dans  fon  ame  la  perfidie  de  fes  Accufateurs: 
le  Roi  même  qui  avoit  fait  réflexion  à  la  fage con- 
duite qu'elle  avoit  toujours  eue,  fe  repentit  de  l'a- 
voir livrée  à  la  haine  de  fes  ennemis,  &  auroit  é- 
té  bien  aife  qu'elle  fe  fût  jullifiée.  Tout  le  Peuple 
étoit  déjà  afTemblé,  &  attendoit  avec  frayeur  la 
fin  de  cette  journée,  qui  devoit  être  fatale  à  la 
Reine.  Ses  enfans  fiers  de  ce  que  perfonne 
n'ofoit  entrer  en  champ  clos  pour  les  combat- 
tre ,  commençoient  à  triompher  de  leur  lâche» 
té,  lorfqu'il  parut  un  Chevalier  armé  de  toutes 
pièces,  précédé  d'un  Héraut  d'Armes,  qui  décla- 
roit  qu'il  étoit  venu  pour  défendre  l'honneur  de 
la  Reine  contre  tous  ceux  qui  oferoient  l'atta- 
quer. 

Don  Gonfàlve,  le  fécond  de  fes  enfans ,  fe  préfen- 
ta  pour  foutenir  l'accufation.  Le  Chevalier  incon* 
nu  alla  à  lui  avec  une  afllirance  qui  parut  de  bon 
augure  à  tout  le  monde.  Don  Gonfalve  le  re- 
poufTâ  vigoureufement  ,  &  la  victoire  fut  long- 
tems  difcutée.  Mais  Don  Ramire  impatient  de 
vaincre,  le  prefTa  avec  tant  de  valeur  &  d'adref- 
fe,  qu'il  le  mit  enfin  hors  de  combat;  &  fans 
vouloir  profiter  de  fon  avantage,  il  donna  géné- 
reufement  la  vie  à  celui  qu'il  venoit  de  vaincre, 
quoiqu'il  refufàt  de  conférer  fon  crime.  Il  fe 
préfent.i  enfuite  pour  combittre  contre  les  au- 
tres Accufateurs;  mais  Don  Gonfalve  qui  fe  re- 
pentoit  de  fa  perfidie  ,  &  qui  avoit  efpéré  que 
fe  Chevalier  inconnu,  en  lui  donnant  k  mort ,  le 
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délivreroit  de  la  honte  de  confelFer  une  aflion  (i 
déteftable,  fut  fî  vivement  touché  delà générofité 
de  Ton  Vainqueur,  qu'il  avoua  enfin  l'innocence  de 
la  Reine,  &  déclara  que  lui  &  fes  Frères  avoient 
concerté  enfembie  cette  malheureufe  accufation. 

L'Inconnu  fut  comblé  de  bénëdiélions;  mais  le 
Roi  l'ayant  fait  conduire  devant  lui  pour  lepréfen- 
ter  lui-même  à  la  Reine,  lui  ordonna  d'ôter  Ton 
cafque.  Don  Ramire  qui  ne  s*étoit  propofé  que 
le  plaifir  de  faire  une  aftion  digne  de  lui,  fit  beau- 
coup de  difficulté  de  te  laifTer  connoître;  mais  le 
Roi  n'écouta  point  les  raifons;  &  ayant  voulu  ab» 
folument  qu'il  ôtât  Ton  cafque,  il  le  reconnut  pour 
fon  cher  Fils  Don  Raraire.Don  Sanche  en  verfa  des 
larmes  de  joye;  &  Nunna  pénétrée  d'une  aélion  lî 
généreufe,  obtint  du  Roi  fur  le  champ  qu'il  feroit 
partagé  comme  fes  enfans  légitimes. 

Don  Ramire  fit  fouvenir  le  Roi  de  la  parole  qu'il 
lui  avoit  donnée  de  s'employer  en  fa  faveur  auprès 
du  Roi  de  Léon.  Don  Sanche  perfuadé  qu'il  ne 
fauroit  aiTez  dignement  récompenfer  le  mérite  de  ce 
cher  Fils ,  envoya  un  AmbafTadeur  au  Roi  de  Léon 
pour  lui  demander  la  belle  Tigride;  &.  afin  que 
ce  Prince  eût  moins  de  peine  à  accorder  fa  Fille  à 
Don  Ramire,  il  lui  céda  par  avance  le  Royaume 
d'Arragon. 

Bermuda  qui  étoît  toujours  fort  amoureux  de  la 
PrincefTe  Haca ,  avoit  une  impatience  extrême  de 
retourner  auprès  d'elle;  mais  Don  Sanche  qui  vou- 
îoit  lui  faire  oublier  les  mauvais  traitemens  qu'on 
lui  avoit  faits,  le  pria  de  différer  encore  quelque 
temsfon  départ;  &Bermude  ne  pouvant  lui  refufer 
avec  honnêteté  cette  fatisfaflion ,  écrivit  à  fa  Sœur 
pour  la  conjurer  de  parler  quelquefois  de  lui  à  Haca; 
&  Tigride  qui  l'avoit  enfin  guérie  de  la  fecrette 
inclination  que  cette  Prince*îTe  More  avoit  eue  pour 
Don  Ramire,  étoit  fîfatisfaite  de  fa  docilité,  que 
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bien  loin  d'apporter  des  obflacles  à  l'attachement 
de  Ion  Frère,  elle  auroit  été  bien  aife  de  favorifer 
fon  amour,  &  elle  tàchoit  d'infpirer  à  Haca  qu'il 
lui  feroit  extrêmement  avantageux  d'y  répon- 
dre. 
L'AmbafTadeur  de  Don  S^nche  étant  arrivé  à  Léon, 
informa  le  Roi  du  fujet  de  fa  commifïjon,  &  lui 
apprit  que  le  Prince  Bermude  le  fuivroit  de  près. 
Don  Alfonfe  quiavoit  une  eftime  particulière  pour 
DonRamire,  reçut  fort  agréablement  la  propofi- 
tion  du  Roi  de  Navarre;  mais  la  connoiffance  qu'il 
avoit  de  lafîertédeTigride,  lui  fit  craindre  qu'elle 
ne  voulût  pas  écouter  un  Bâtard,  après  avoir  mé- 
prifé  les  foins  des  plus  grands  Princes  d  Lfpagne.  Il 
l'appella  un  jour  en  particulier,  &  après  lui  avoir 
exagéré  la  tendre  affeclion  qu'il  avoit  pour  elle,  il 
lui  dit  qu'il  vouloit  agir  avec  elle  en  Père  &  non 
en  Roi.  11  la  conjura  enfuite  de  recevoir  fans  réfi- 
fiance  le  choix  qu  il  venoit  de  faire  pour  elle 
d'un  grand  Prince  P'ils  du  Roi  de  Navarre. 

Tigride  qui  favoit  que  Don  Alfonfe  avoit  eu  com- 
merce de  lettres  avec  la  Reine  Nunna,  &  qui  ne 
croyoit  pas  qu'il  fût  befoin  de  tant  de  précnutions 
pour  lui  faire  agréer  Don  Rnmire ,  s'imagina  que  le 
Roi  lui  propofoit  un  des  Fils  de  la  Reine  Nunna; 
&  cette  feule  penfée  la  troul%la  fi  fort ,  qu'elle  n'eut 
jamais  la  force  de  lui  répondre  une  parole.  Le 
Roi  la  preffa  de  ne  lui  rien  déguifer,  &  de  lui  ap- 
prendre fes  véritables  fentimens.  Tigride  demeu* 
ra  toujours  muëite,  &  verfa  un  torrent  de  larmes, 
qui  firent  juger  au  Roi  que  fa  fierté  nes'accommo* 
doit  point  de  ce  mariage;  ce  qui  n\"mpêcha  pas 
qu'il  ne  la  conjurât  encore  de  lui  donner-  cette  fa- 
tisfaflion,  &  de  felaiiTer  conduire  par  un  Père  qui 
l'aimoit  fort  tendrement;  mais  voyant  qu'elle  ne 
lui  répondoit  rien,  il  s'emporca  à  mille  reproches 
outrageans ,  &  lui  dit  qu'elle  donneroit  occafion 
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de  le  faire  paiTer  pour  l'homme  du  monde  le  plus 
ingrat,  en  réfutant  faFilie  à  un  Prince  qui,  après 
avoir  chaiïé  les  Mores  de  fes  frontières,  venoit 
encore  de  fauver  la  vie  à  Ton  Fils  unique. 

Tigride  étoit  fi  troublée  &  fi  prévenue  que  le 
Roi  lui  propofoit  un  des  enfans  de  la  Reine  Nunna  , 
qu'elle  ne  comprit  jamais  qu'il  lui  parloit  de  Don 
Ramire.  DonAlfonlè  l'informa  enfuite  de  ce  qui 
s*étoit  palTé  à  Pampelune,  &  la  manière  dont  la 
Reine  avoit  été  défendue  contre  fes  propres  enfans. 
Et  vous  voulez ,  interrompit  ïigride  en  colère ,  que 
je  fois  la  récompenfe  d'une  aél'on  fi  lâche?  Trou- 
vez-vous, répliqua  Don  Alfonfe ,  qu'il  y  a  de  la 
lâcheté  à  défendre  une  Reine  innocente  ,  &  à  fau- 
ver la  vie  à  un  Prince  fauflTement  accufè.  Un 
jeune  Prince,  continua  le  Roi,  a-t-il  jamais  por- 
té la  valeur  fi  loin  que  le  brave  Don  Ramire? 
Tigride  furprife  d'entendre  un  nom  qui  lui  étoit 
fî  cher,  ne  favoit  plus  fi  le  Roi  lui  parloit  pour 
fon  Amant,  ou  en  faveur  de  quelqu'un  de  fes 
Frères  ,  jufqu'à  ce  que  le  Roi ,  pour  lui  faire 
mieux  connoître  l'engagement  où  il  étoit  ,  lui 
montra  les  lettres  que  Don  Sanche  le  Grand 
lui  écrivoit  en  faveur  de  Don  Ramire ,  à  qui  il 
venoit  de  donner  le  Royaume  d'Arragon. 

Tigride  reconnoifiant  fon  erreur ,  pafla  en  un 
inftant  d'un  état  fort  douloureux  à  une  grande 
joye,  &  demeura  fi  confondue  de  s'être  trompée, 
qu'elle  fe  trouva  fort  en  peine  pour  effacer  de 
l'efprit  du  Roi  les  imprefiîons  qu'elle  pouvoit  lui 
avoir  données  par  fa  j-éfillance.  Don  Alfonfe  fe 
retiroit  déjà  fort  en  co!ére,  lorfqu'elle  l'arrêta  en 
fe  jettant  à  fes  pieds ,  qu'elle  baigna  de  fes  lar- 
mes; &  après  lui  avoir  demandé  pardon  de  farè* 
fiftance,  elle  rafiura  qu'elle  étoit  foumife  à  fes  vo- 
lontés, &  qu'elle  n'examinoit  rien  lorfqu'ils'agif- 
foit  de  lui  obéir  dans  une  affaire  qu'il  témoignoit 
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défirer  avec  tant  d'ardeur.  Le  Roi  attendri  par 
les  larmes  &  par  la  foumiÛion  de  fa  Fille ,  ia  rele- 
va ,  &  lui  promit  de  renvoyer  i'AmbalTadeur  de 
Don  Sanche,  puifqu'elie  avoit  delà  répugnance  â 
époufer  Don  Ramire.'  Tigride  accablée  de  cette 
réponfe,  pria  fonPére  de  ne  fe  fouvenirplusdefa 
réfilliance;  &  après  une  longue  converfation,  elle 
lui  tic  connoître  adroitement  qu'elle  lui  obéiroit 
avec  plaifir. 

Don  Ramire  qui  avoit  une  impatientée  extrême 
de  fe  rendre  auprès  de  fa  PrinceiTe,  fut  obligé  à 
différer  Ton  départ,  parce  que  le  Roi  de  Navarre 
qui  étoit  bien  aifedele  retenir  à  Pampelune  le  plus 
longtems  qu'il  pourroit,  fouhaita  qu'il  attendît  des 
nouvelles  de  l'AmbalTadeur  qu'il  venoit  d'envoyer 
à  Léon.  Mais  Rermude  qui  n'avoit  pas  les  mêmes 
laifons,  &  qui  ne  pouvoir  plus  vivre  fans  voir  Haca, 
quitta  la  Cour  de  Navarre,  &fe  rendit  en  diligence 
auprès  du  Roi  fon  Père.  Tigride  l'informa  à  foiî 
arrivée  de  tous  les  progrès  qu'elle  avoit  faits  pour 
lui  dans  Pefpritde  Haca  ,  &  lui  fit  même  efpérer  que 
cette  PrinceiTe  pourroit  devenir  fenfible  à  fes  foins. 
Cette  agréable  nouvelle  lui  donna  tant  de  joye,  qu'.il 
chercha  par  toute  forte  de  moyens  à  marquer  à 
la  PrinceiTe  More,  qu'il  l'aimoit  d'une  pafîîon  fort 
violente;  &Haca  touchée  de  laperfévérancedece 
Prince  &  des  empreflemens  qu'il  avoit  pour  elle, 
lui  laiffa  remarquer  que  fa  paffion  ne  lui  déplaîfoit 
pas,  &  confentitmême,  à  la  prière  deTigriJe.à 
commencer  de  fe  faire  inftruire  de  la  Religion  Chré- 
tienne. 

Bermude  qui  expliqua  cette  favorable  difpoUtion 
n  fon  avantage,  en  fut  tranfporté  de  joye.  Cepen- 
dant, comme  les  plus  grandes  félicités  font  de  peu 
de  durée,  il  arriva  à  Léon  en  cetemslà  un  autre 
Héraut  de  la  part  du  Roi  Izcam  qui  demandoit 
qu'on  lui  renvoyât  la  Princefle  fa  Fille,  &  offroit 
pour  fa  rançon  de  remettre  plufieijrs  places  con- 
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fidérables  que  ks  Mores  avoient  prifes  fur  les 
Chrétiens,  &que  Don  Alfonfe  a  voit  déjà  deman- 
dées. Cette  nouvelle  apporta  une  conlternation 
générale  à  la  Cour  de  Léon,  parce  que  Haca  y 
étoit  fort  aimée. 

Le  Roi  qui  envifageoit  la  gloire  de  la  Religion, 
appréhenda  que  la  PrinceîTe  More  ne  fongeât  plus 
à  fe  convertir ,  puifque   le   Roi    fon    Père   vou- 
loit   facrifîer  tout    pour     la    racheter.    Bermude 
qui  fentit  augmenter  fa  paflion  par  la  crainte  de 
voir  partir  la  PrincefTe  &  de  la  perdre  pour  tou- 
jours, redoubla  fes  foins  auprès  d'elle,  &  n'oublia 
Tien  pour  lui  perfuader  qu'il  ne  fe  confoleroit  ja- 
mais  de  fon  départ.  Tigride  qui  î'aimoit  tendre- 
ment, étoit  incQnfolablelorfqu'ellefongeoit  qu'el- 
le ne  verroit  plus  cette  PrincelTe,  qui  demeure, 
roit  privée  toute  fa  vie  des  lumières  de  l'Evangile. 
Haca  elle-même,  foit  qu'elle  commençât  à  être  per- 
fuadée  des  vérités  de  la  Religion  Chrétienne;  qu'el- 
le eût  peine  à  s'éloigner  de  Tigride,  ou  que  le 
Prince  de  Léon  ne  lui  fût  pas  indifFérent,  fe  trou- 
va agitée  demillefentimen?  confus  &opporés.  Son 
bon  naturel  &  la  reconnolflance  qu'elle  devoit  aux 
bontés  du  Roi  fon  Père,   la  preflbient  de  retour- 
ner  en  fon  pays.  La  Religion  dont  elle  commen- 
çoit  à  être  perfuadée,  la  forte  amitié  qu'elle  avoit 
pour  Tigride,  ou  peut  être  les  foins  que  Bermude 
fe  donnoit  pour  lui  plaire ,  la  forçoient.de  demeurer 
à  la  Cour  de  Léon. 

Enfin  Don  Alfonfe  ne  pouvant  pas  fans  violer 
lesloix  de  la  Guerre  ,  refufer  la  liberté  à  la  Prin- 
cefTe  More,  après  toutes  les  oiFres  que  le  Roi 
Izcam  venoit  de  faire  pour  fa  rançon,  conjura  fa  Fil- 
le de  voir  encore  Haca ,  de  faire  agir  toute  fon 
amitié  dans  cette  occafion ,  &  de  lui  perfuader, 
s'il  étoit  polTible ,  qu'elle  devoit  préférer  le  foin 
de  (on  falut  à  toutes  chofes. 
-    Tigride  qui  fouhaitoit  pafllonnément  de  la  reti 
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nir,  eut  plufieurs  converfations  avec  elle,  lui  fit 
fi  bien  valoir  la  fainteté  de  la  Religion,  les  dou. 
ceurs  de  i'amicié,  &  la  forte  palTion  que  fon  Frè- 
re avoit  pour  elle,  que  Haca  touchée  de  tant  de 
raiions,  lui  avoua  qu'elle  n'auroit  aucune  répu- 
gnance à  demeurer,  fi  elle  pouvoitefpérer  de  deve- 
nir PrincefTe  de  Léon.  Tigride  qui  n'en  vouloic 
pas  fdvoir  davantage,  lui  donna  de  grandes  ei^pé' 
rances  de  faire  réuffir  cette  affaire.  Klle  mena* 
geaenfuite  l'efpricdu  Roi  avectantd'adrefTe,  qu'il 
confentit  enfin  que  Bermude  époufàt  la  Piincefle 
More;  mais  fon  mariage  fut  différé  jufqu'au  re- 
tour de  Don  Ramire,  qui  arriva  peu  de  tems  a- 
près. 

Don  Alfonfe  le  préfenta  à  Tigride,  &  lui  fit  un 
long  &  inutile  difcours  pour  l'exhorter  à  l'aimer. 
Jamais  il  n'y  eut  une  entrevue  plus  tendre  que 
celle  des  deux  Amans.  Après  qu'ils  fe  furent  don- 
nés D-iilie  témoignages  réciproques  de  la  parfaite 
joye  qu'ils  avoient  de  fe  revoir  ,  Don  Ramire 
ht  entenire  à  la  PrincefTe,  qu'il  n'avoit  été  fen- 
fible  au  préfent  que  le  Roi  Don  Sanche  venoit 
de  lui  faire  de  la  Couronne  d'Arragon,  que  pour 
la  mettre  à  fcs  pieds;  &  l'aiTura  que  malgré  la 
violente  paffion  qu'il  avoit  pour  elle ,  il  lui  fem- 
b!oit  qu'il  auroit  manqué  quelque  chofe  à  fa  fatis- 
faélion,  s'il  l'eût  époufée  fans  lui  préfentcr  une 
Couronne. 

Tigride  fe  trouva  offenfée  de  ce  difcours ,  &  lui 
fit  connoîcre  qu'elle  n'avoit  aimé  que  faperfonne 
a  fon  mérite,  fans  fe  laiffer  éblouir  de  l'éclat  des 
Couronnes ,  pcrfuadée  qu'elle  feroit  également  heu- 
rrufe  dans  une  condition  particulière,  ou  fur  le 
Trône,  pourvu  qu'elle  fût  avec  fon  Amant.  Don 
Ramire  confus  &  pénétré  de  joye  d'une  réponfe  fi 
obligeante,  fe  jetta  aux  pieds  de  fa  MaîtreiTe,  ne 
trouvant  point  de  termes  affez  exprelîîfs  pour 
la  remercier  de  fes  bontés. 
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Le  mariage  qui  fe  fit  le  lendemain  en  mêmetems 
que  celui  de  Bermude  &  deHaca,  fut  fuivi  d'une 
infinité  de  tournois  &  de  divertiflemens.  On  af- 
fure  même  que  ce  fut  cette  PrincefTe  More  qui 
introduifit  la  première  dans  les  Cours  de  TEurope 
lesSaraos  ouDanfes,  qui  auparavant  n'étoîent  en 
ufage  que  parmi  les  Mores. 
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des  meilleurs  Efprits  de  notre  Siècle, 
qu'il  ne  m'eji  point  permis  de  nommer. 
Il  le  fit  par  divertiJJ'emem ,  dans  un  tems  auquel  il  eût  pu 
le  donner  au  Public  fans  le  def avouer  ;  2P  on  le  lui  a 
dérobé  dans  une  profejfion  en  laquelle  il  ne  crcit 
pas  qull  lui  foit  hien-Jeant  de  regarder  ces  matiè- 
res que  pour  les  condamner.  Ce  nefl  pas  quil 
n'ait  ajfez  bien  tempéré  ce  quon  peut  appeller  ks 
licences  de  la  JeuneJJe  £f  du  Monde  ,  t?  q^^i^ 
n*ait  adroitement  joint  ici  la  folidité  de  la  Mora- 
le avec  les  agrémens  de  cette  iirvention.  Mais  ceux 
jtt»  le  connoiffeflt  f  favent  bien  quil  neft  pas  du  ces 
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Flatteurs  qui  ne  combattent  les  vices  qu'avec  des  fliurs, 
ij^  qu'il  ejlperfuadé  qu'on. n'y  peut  employer  de  glaives 
ûffez  tranchans ,  ni  de  macbîîjes  ajjez  fortes»  Si  ce 
petit 'Travail  répit  du  Public  autant  d^approhaticn 
çw'  il  en  a  eu  de  ceux  qui  par  les  droits  de  l'a- 
initié  en  ont  eu  la  Ic&ure  dam  le  cabinet  t  je  m'Effor- 
cerai de  tirer  encore  quelques  autres  Pièces  qu'il  nom» 
me  ordinairement  Delifla  juventutis,  Éf  qu'il  a 
-peine  à  faire  voir  à  fes  plus  familiers  amis.  Ce  feront 
des  larcins  qui  ne  feront  pas  condamnables  y  puifque 
fen  enricbirai  le  Public  :  il  ne  faut  que  del'induflrîe 
pour  les  commettre;  £f  quand  je  lui  en  ferai  part  y  je 
m'ajfure  qitil  ne  refufera  point  de  ïen  rendre  corn* 
plice  par  fes  remercimens» 


tl  E^ 


RELATION 

DU    ROYAUME 
D  E 


COQUETTERIE. 


K^^^S^A  curlofité  de  voir  les  Terre?  &  les  N'a- 
tions  éloignées,  m'ayant  fait  embar- 
quer au  Port  de  Tout-vent  y  nous  fî- 
mes une  route  aflez  heureufe  durant 


îK^^^Klê  quelques  jours;  mais  en  nous  éloignant 
des  dernières  Côtes  de  l'Afrique,  nous  tombâmes 
dans  des  courans  que  les  Pilotes  ne  connoiiToient 
point;  &  ne  pouvant  pas  réfifter  à  leur  impétuofité, 
nous  fûmes  emportés  auprès  d'une  Ile  qui  n'avoit 
point  encore  été  découvc^rte  ,  &  qui  n'eft  point 
marquée  fur  les  Cartes  Marines. 

D'abord  nous  y  vîmes  tant  de  Coqs  &  de  Geli- 
nottes  de- tout  plumage,  que  nous  enpiîmes  fujet 
de  la  nommer  Vile  des  Coquets.  En  quoi  nous 
rencontrâmes  alTez  bien,  parce  que  la  Ville  capi- 
tale fe  nomwe  Coquetterie ,  6:  le  Prince  qui  la  gou- 
verne, V Amour  Coquet.  Aulîîtôt  que  nous  eûmes 
jette  l'ancre,  le  mouillage  étant  prefque  bon  par- 
toiît,  nous  fîmes  defcendre  à  terre  le  Cnpit.aine  La 
Jeuneffit  avec  deux  de'nos  meilleurs  foldats,  Bon> 
'6c  Bslle  tourneur,  pour  découvrir  le  Pays,  & 
S  s  fur 
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fur  la  foi  defquels  je  vous  en  fais  cette  Relation. 

Cette  Ile  elt  fituée  vers  ie  Cap  de  Bonne-Efpé. 
rance ,  regardant  au  Tropique  du  Capricorne ,  rem» 
plie  de  plufieurs  fontaines  d'eau  de  fleurs  d'oran- 
ge, d'arbres  qui  toujours  ont  la  tête  verte,  &d'u- 
ue  fî  grande  quantité  de  muguet  &  de  marjolaine, 
que  l'air  en  ell  tout  parfumé. 

Les  terres  y  font  allez  fertiles ,  &  même  quel- 
quefois plus  que  les  habitans  ne  voudroientj  car 
en  ces  rencontres,  com4ne  elles  portent  à  contre* 
tems,  les  fruits  en  font  mûrs -svant  la  faifon; 
d'où  naifient  plufieurs  différends  contre  le  bien  de 
laChofe  publique  &  le  repos  l'Etat. 

L'air  en  eft  fî  fain  ,  qu'on  n'7  voit  jamais  de  gran- 
des maladies ,  &  pour  peu  qu'une  Coquette  ait  le 
teint  mauvais  ,  ou  quelque  rougeur  apparente, 
elle  s'en  plaint  à  tout  le  monde  comme  d'un  ou» 
trîige  que  la  Nature  fait  à  TAmour.  Ce  n'eft  pas 
qu'il  foit- défendu  d'y  garder  le  lit,  pourvu  que  ce 
foit  pour  tenir  ruelle  plus  à  fon  aife,  diverfiâer 
fon  jeu ,  ou  d'autres  intérêts  que  l'expérience  feu- 
le peut  apprendre. 

A  l'Orient  de  Vile  font  deux  Châteaux  célèbres, 
Oifiveté  &  Libertinage ,  où  les  hommes  font  ordi- 
nairement obligés  de  prendre  attache  des  Gouver- 
neurs pour  avoir  entrée  favorable  à  la  Cour;  & 
vers  le  Couchant  font  deuxMaifonsde  campagne. 
Tête  Folle  &  Courte ^Mojinoye  ^  où  plufieurs  des  Da. 
mes  qui  fui  vent  V^mour  Coquet ,  vont  chercher 
leur  attefiation  de  vie  &  mœurs. 

L Amour  Coquet  qui  régne  fur  tous  les  Peuples 
de  ce  Pays,  elt  un  Prince  jeune,  &  qui  ne  vieillit 
jamais.  AufTi  ne  reçoit-il  en  fon  Etat  aucuns  Vieil» 
lards  que  pour  en  faire  le  jouer  des  compagnie?. 
Il  forme  tous  fes  defl!eins  à  la  volée  ,  &  ne  prend  jai 
mais  confeil.  On  ti«nt  qu'il  ell  Frère  de  l'Amour, 
ce  Souverain  d(ii  Monarques,  qui  tient  fous  fa 
puilTance  les  Elémens  &  les  Cieux  ;  mais  Frère 
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bâtard,  Enfant  de  la  Nature  &  du  Defordre, 
il  en  a  mal-à  propos  ufurpé  le  nom  &  Its  aç* 
mes.  Aufli  eft-il  vrai  que  fes  affaires  font  plus 
mêlées  d'intérêts  que  d'affcélion,  &  les  dérègle- 
mens  de  la  débauche  y  fonx  plus  approuvés  que  la 
conduite  de  la  raifon. 

A  l'entrée  de  la  Ville  capitale  eft  une  Place 
nommée  Cajoilerie,  ouverte  de  tous  côtés,  &qu'on 
a  rendu  fpacieufe  par  la  ruine  d'un  vieux  Temple 
de  la  Pudeur^  qu'autrefois  on  y  avoit  bâti.  Là 
fe  rendent  tous  les  jours  fans  y  manquer  les  C/jw 
cbeteurs  fieffés,  &  les  admirateurs  des  chofes  mé- 
diocres ,  avec  des  Idoles  animées  qui  veulent  ab- 
folument  être  encenfées  à  tort  ou  à  droit.  On  y 
voit  plufîeurs  boutiques  mouvantes  aflez  bien  pa- 
rées, mais  fans  ordre,  où  les  Marchands  donnent 
pour  rien  des  louanges  fur  toute  forte  de  fujetâ 
à  condition  de  n'en  point  examiner  la  vérité,  des 
proteftations  d'amitié  peu  fîncéres  &  des  fermens 
de  fidélité  mal  obfervés,  âes  affurances  de  fou. 
haits  dffintéreffés  ,  des  plaintes  de  méconnoiffan- 
ce,  &  des  défefpoirs  en  apparence,  avec  force 
beaux-mots ,  paroles  douces,  regrets  affeâés  pour 
un  départ,  &  mille  morts  pour  une  abftnce  de 
quatre  jours.  Il  n'efl  pss  permis  d*y  vendre  des 
frondes,  fuffent-el!es  de  foye  ou  de  canetille  d'or 
&  d'argent:  il  ne  s'en  trouve  qu'au  quartier  de  la 
Jaloufiey  pour  s'en  fervir  adroitement  contre  les  Ri- 
vaux  &  les   Trouble- fêtes. 

C'e;ldans  cette  Ville  que  V Amour  Coquet  tient  fa 
Cour  publique  ;  mais  le  lieu  quiluifert  deretratîe 
pour  recevoir  les  hommages  fecrets  de  fes  Courti* 
fans ,  eft  le  Palais  des  Bennes  Fortunes.  C'eft  une 
Maifonde  plaifancedont  la  Nature  a  jette  les  fon- 
démens ,  fur  lefquels  l'artifice  a  depuis  élevé  beau- 
coup d'ajuftemens  &  de  décorations.  Toutes  les 
portes  y  font  faites  de  faux  p'aifirs,  &  les  appar- 
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temens  de  honte  perdue,-  &  tout  ce  qui  s'y  panb 
de  plus  fecret,  fe  peut  nommer  un  myftére  fcan- 
daleux.  Le  Silence  y  commande  fous  l'autOTité  de 
V Amour  Coquet ,  mais  fouveut  VJ?idifcrétion,  &  quel' 
quefois  le  Dégoût ,  en.laiffent  a4)proclier  les  Faux* 
Bruits,  qui- font  les  Avant«coureurs  de  ]^  Renommée, 
fur  !e  rapport  defquels  elle  ne  peut  retenir  les  clia- 
înades  de  fa  trompette ,  &  le  caquet  de  fes  cent 
langues.  Ce  Palais  eft  dans  un  vallon  fi  couvert 
d'arbres  &  de  retranchemens ,  qu'il  n'efl  pas  facile 
de  le  voir  ni  de  l'aborder.  Les  feuis  Privilégiés 
en  ont  rentrée  libre,  quoique  ce  foit  le  dernier 
but  de  tous  les  Coquets  ^  &  que  plufieurs  s'effor- 
cent de  perfuader  qu'ils  en  font  revenus.  Ils  en 
favent  tous  la  fituation,  &  les  chemins  qui  les  y 
peuvent  conduire;  mais,  comme  il  y  en  a  plu- 
fieurs &  fort  difFérens ,  chacun  prend  celui  qui  re- 
vient le  mieux  à  fon  humeur. 

Les  uns  vont  par  la  Plaine  des  Agrémens,  qui 
eft  le  plus  beau  &'  le  moins  périlleux.  D'autres 
prennent  la  Route  d'Or,  qui  fanS'doute  tÛ  la 
plus  certaine,  &  où  l'on  fait  beaucoup  de  chemin 
en  peu  d'heures  ;  mais  il  n'eft  pas  permis  à  tout 
le  monde  d'y  pafler  :  elle  efl  prefque  réfervée 
auxenfans  delaMa/tot^,  &  autres  de  pareille  force, 
il  y  en  a  qui  vont  par  leGuai  dei'OccafiGn,  qui 
n'efl  pas  le  plus  mauvais  chemin;  mais  il  faut  ê* 
tre  foigneux  de  regarder  fa  montre  à  chaque  bout 
de  champ  pour  bien  prendre  l'heure  du  Berger. 
D'autres  s'arrêtent  au  Sentier  de  la  R.econ» 
noijjance;  mais  c'eft  le  plus  long  &  le  moins  alTuré. 
Quelques-uns  palTent  par  le  Fort  d'EntrepriJe.  C'eft 
bien  le  plus  court,  mais  il  eft  dangereux  de  s'en- 
gager dans  le  mauvais  pas  du  Contretems  ;  car 
c'eft  un  endroit  înaccefîibie ,  &  qui  contraint  les 
Voyageurs  de  retourner  fur  leurs  pas. 

Les  Dames  ne  tiennent  pas  toutes  ceg  mêmes  che» 
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mîns  ;  car  fouvent  elles  vont  par  les  Monta- 
gnes des  Avances;  d'autres  par  la  Vallée  de  Tolé- 
rance ^  &  plufieurs  parla  Solitude  Favorable,  Il 
y  en  a  qui  fuivent  aulTi  quelquefois  la  Route 
d'Or;  mais  c'ell  quand  elles  y  font  engagées  par 
deux  mauvais  Guides  ,  Grand  Age  (j*  Petit 
Mérite, 

Mais  la  meilleure  voyepour  les  uns  &  les  au- 
tres, eft  le  chemin  de  moitié  Figue  ^moitié  Rai  fin. 
Il  e(l  fort  propre  à  ceux  qui  favent  un  peu  plaîre ,  un 
ptu  fouffrir  &  un  peu  donner,  attendre  quelque 
tems,  &  entreprendre  quelquefois;  &  ces  gens- 
là-font  les  mieux  venus  chez  Y  Amour  Coquet, 

A  fa  Cour  font  toutes  fortes  de  perfonnes,  de- 
puis les  Princes  &  Princefles  jufqu'aux  Bourgeois 
&  Bourgeoifes  de  toutes  conditions  &  de  toute  tail- 
le. Ce  n'eft  pas  que  les  Sujets  de  cet  Etat  foient  con- 
fidérés  fous  ces  divers  titres  •  car  ils  font  diflin- 
gués  par  d'autres  qualités  bien  plus  illuflres.  Les 
uns  font  les  Soupirons ,  qui  ne  font  jamais  vêtus 
que  de  chagrin  de  couleur  de  penfée  à  fond  de  fouci  : 
Les  £7î/ouéi",,toujours  habillés  de  tricottets ,  pirouët* 
tes  &  mots  pour  rire:  Les  Av anturier s , qui  ne  font 
couverts  que 'de  taffetas  changeant,  qui  courent 
toutes  fortes  de  chemins,  &  ne  s'éloignent  jamais 
du  Fort  de  VEntreprife:  Les  ^/ifj--(rorpompeufe- 
nient  vêtus,  mais  au-refte  peu  confidérables ,  qui 
dépenfent  beaucoup,  6c  en  tirent  peu  de  profit. 

Là  pêle-mêle  fe  voient  des  tout  Cheveux,  des 
tout  Canons  ,  des  Goguenards  &  des  Turlupins , 
avec  des  Enfarinés,  que  quelques-uns  difent  être 
devenus  d'Evêques Meuniers;  mais  ils**ne  laiffent 
pas  d'être  Evêques  ou  du-moins  Abbés  de  Cour, 
quoique  tous  biancs  de  farine. 

On  y  voit  auffi  des  Co^wetxférieux  armés' de  fer- 
blanc,  mais  fi  bien  travaillé,  qu'ils  s'imaginent  être 
couverts  d'acier  bien  trampé  d  à  toute  épreuve. 
S  7  Aullî 
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Auiîî  fe  nomment*iIs  les  Ejprîis -forts  ,  quoîqu'à 
la  première  attaque  ils  fe  fentent  toujours  percés, 
fans  réfiftance;  ils  parlent  peu,  fi  ce  n'eft  pour 
faire  les  Critiques:  ils  s'eftiment  beaucoup,  & 
ne  font  pas  fort  eftimés  :  ils  croient  favoir  tout 
ce  qu'ils  ignorent,  &  font  vanité  d'ignorer  ce  qu'ils 
devroient  favoir  :  ils  fe  font  érigés  eux-mêmes 
en  Réformateurs  généraux  de  Coquetterie,  fans 
que  perfonne  veuille  déférer  à  leurs  ordres  ;  &  fe 
font  rendus  les  plus  fots  &  les  plus  importuns  de 
tous  les  Coquets, 

Mais  il  n'y  a  rien  de  plus  divertifTant  à  voir 
que  les  Caurs  volans ,  dont  cette  Ville  eft  toute, 
pleine;  ils  font  couverts  d*aîles&  de  flammes,  & 
on  s'étonne  que  leur  feu  foit  fi  doux,  qu'il  ne 
brûle  point  leurs  plumes.  Ils  parlent  à.  content  de- 
jolis  mots  à  toutes  les  Dames  qu'ils  rencontrent, 
fans  fe  mettre  beaucoup  en  peine  d'être  véritables 
ni  rebutés.  Ils  font  une  fedte  particulière  dont 
ils  difent  qu'un  certain  Hylas  eft  Fondateur.  Ils 
ont  pour  formulaire  de  leur  vie  l'Hifloire  des  A* 
mans  Volages,  &  portent  pour  devife;  Qui  plus 
en  aime,  plus  aime.  Dans  une  même  converfation 
ils  volent  fur  l'épaule  d'une  Dame,  fur  la  tête 
d'une  autre,  &  fe  laifient  aifément  prendre  à  la 
main  :  ils  font  hommage  aux  yeux  de  celle-ci,  au 
cheveux  de  celle-là  :  ils  adorent  la  bouche  de 
l'une,  &  la  taille  de  l'autre:  ils  s'attachent  à  tout, 
&  ne  tiennent  à  rien.  Chacun  fe  raille  d'eux,  & 
ils  en  rient  ;  car  ces  Cœurs  volans  favent  rire  aufii 
bien  que  {parler.  ^ ,   .    , , 

Quant  aux  Dames,  on  y  voit  les  Admirables, 
qui  n'ont  rien  de  merveilleux  que  le  nom  :  Les 
Frécieufes  ,  qui  maintenant  fe  donnent  à  bon 
marché:  Les  Ravijfantes ,  qui  tirent  plus  à  la 
bourfe  qu'au  cœur:  Les  Mignonnes j  qui  d'ordi- 
naire ont  l'efprit  aufiTi  mince  que  le  corps  :  Les 
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évaporées,  qui  danfent  partout  fans  violon;  qui 
cliantent  tout  fansdeflein  ,•  qui  parlent  de  tout  fans 
garantie,  &  qui  répondent  à  tous  fans  malice  à 
ce  qu'elles  difent  :  Les  EmbarraJJees ,  ayant  tou- 
jours dix  Parties  à  la  tête  &  dix  Galands  à  la 
queue:  Les  Barbouillées ,  qui  font  de  trois  for- 
tes: Les  unes  font  les  Barbouillées  blanc  y  les  au- 
tres les  Barbouillées  rouge  ^  &  les  dernières  les 
Barbouillées  gras\  qui  fuyent  autant  le  Soleil  que 
les  autres  craignent  la  pluye.  11  y  en  a  mê- 
nie  qui  portent  la  qualité  de  Saintes ,  mais  de 
Sainte s-ni'iouche s  ,  qui  refufent  tout  devant  le 
inonde,  &  laiflent  tout  prendre  en  particulier. 

Les  mieux  venues  à  la  Cour  &  les  plus  recherchées 
des  Coquets  font  les  MaUafJorties ,  qui  ne  font  pas 
ainfi  nommées  pour  être  dépourvues  de  grâces  & 
d'ornement;  mais  ce  font  de  jeunes  Beautés,  lef. 
quelles  pour  avoir  été  condamnées  injuftcment  à 
foufPrir  U  domination  d'un  Vieillard,  d'un  Fâ- 
cheux ou  d'un  Sot ,  fe  font  pourvues  au  Confcil 
àt  V Amour  Cuquct  y  où  leur  ayant  été  fait  droit , 
ont  obtenu  difpenfe  de  demeurer  à  la  maifon,  ou 
la  liberté  d'y  faire  tout  ce  qui  leur  plaît. 

Dans  les  plus  férieufes  converfations  on  n'y 
trouve  qne  des  Vendeurs  de  Sornettes  ,  Colpor- 
teurs àe  B^dlnçr  les,  Crieurs  de  Sonnets,  Epîtres 
douces,  Chanfons  nouvelles,  Stances,  Eligies, 
&  autres  menues  denrées  du  Mont  Parnaffe. 

Les  bons  Ouvriers  y  viennent  audi,  comme  les 
Faifeurs  de  Contes  à  dormir  debout  ,  les  Em. 
rtiancbeurs  de  Ballets,  les  Expéditionnaires  de  Ca- 
deaux &  Collations  ,  les  Introducteurs  de  Comé. 
dies ,  &  les  Adjuteurs  de  Promenades  ;  &  l'on  y  voit 
beaucoup  de  gens  qui  n'achettent  rien  plus  cher 
que  les  couvertures  de  petits  voyages  à  faire,  les 
mauvaifes  excufes  de  découchemens ,  les  prétex- 
tes de  juppes  données ,  ô'  autres  finefTes  coufues  de 
fil  blanc  pour  tromper  les  intérelT^s. 

Et 
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Et  quoique  V Amour  Coqiiet  ne  reçoive  aucUIT 
hommage ,  &  n'accorde  aucun  privilège  qu'aux  Na- 
turels du  Pays,  il  y.  foufFre  néanmoins  pour  la  com- 
modité du  commerce,  &  la  fubfîftance  de  fon E- 
tat,  quatre  fortes  d'Etrangers ,  favoir;  Lts  Emha- 
lôuïnés,  qui  font  des  gens  lî  adroitement  caref» 
fés  de  leurs  femmes,  qu'ils  ne  croient  pas  qu'aucun 
en  partage  avec  eux  le  corps  &  l'efprit  :  les  Jobets , 
qui  font  en  doute ,  mais  qui  n'ofent  s'éclaircir  ni 
fe  plaindre  de  peur  d'être  battus  :  Les  Difficiles 
à  ferrary  ainfi  nommés,  parce  qu'ils  tiennent  des 
chevaux  fâcheux,  qui  font  les  diables  à  quatre 
pour  éviter  un  coup  de  corne,  dont  néanmoins  ils 
ne  fe  fauvent  jamais  ;  Et  les  Souffrans^  qUifavent 
bien  ce  qu'ils  font,  mais  qui  ne  veulent  point  faire 
de  bruit,  craignant  la  perte  des  finances  ou  le  dé* 
bris  de  la  cuifine. 

La  Monnoye  courante  du  Pays  porte  d'un  côté 
une  Gelinotte  de  Ville,  &  au  revers  un  Coucou. 
Mais  ce  qui  doit  donner  quelque  eftime  particulière 
à  V Amour  Coqust,  c'eft  qu'ayant  donné  mxMalto- 
tiers  la  liberté  de  négocier  dans  fes  Etats,  il  ne  leur  a 
jamais  permis  de  propofer  en  fonConfeil  aucunes 
nouvelles  impositions ,  ayant  toujours  été  content 
des  anciennes.  G^r  d^ns  h  Ville  de  Coquetterie  y  il 
n'exige  rien  que  des  vifîtes  alîîdues ,  des  foupirs  im- 
prévus ,  &  des  défirs  mal  expliqués ,  les  droits  com- 
muns, les  devoirs  d'une  foi  douteure&  d'un  hom- 
mage à  tous  venans;  &  dans  les  endroits  oùfesVaf- 
faux  font  plus  prefTés ,  ils  ne  lui  doivent  fouvent  que 
la  bouche  &  les  mains;  finon  qu'en  quelques  cou- 
tumes locales  on  y  ajoute  la  gorge.  Mais  dans  fon 
Palais  des  Bonnes  Fortunes,  il  tire  tribut  de  tout, 
de  la  nature  &  de  l'art,  de  toute  forte  demarchan- 
difes ,  belles  ou  laides ,  &  de  toute  forte  d'animaux, 
jeunes  ou  vieux,  de  toutes  charges  &  emplois, 
maifons  de  ville  &  de  campagne,  &  veut  même 
qu'on  lui  abandonne  l'honneur  &  la  confcience, 
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tenant  fes  Bureaux  toujours  ouverts  pour  en  re- 
cevoir le  payement  de  jour  &  de  nuit. 

La  plus  chérie  de  toutes  les  Dames  de  la  Cour, 
dont  le  confeileft  le  plus  généralement  fuivi*,  c'elt 
La  Mode.  Elle  ell  originaire  de  France,'  un  peu 
fotte ,  mais  non  pas  defagréable  :  fon  humeur  eft  bi- 
zarre &  fort  changeante:  elle  condamne  aifément 
&  fans  fujet  ce  qu'elle  avoit  eflimé  fans  raifon  ;  &-du 
caprice  d'une  Coquette  un  peu  renommée  ,  elle 
en  fait  une  loi  pour  tout  le  Royaume.  Elle  a 
riniendancedes  étoffes,  couleurs  &  façons;  mais, 
conime  les  femmes  ne  fe  peuvent  renfermer 'dans 
un  pouvoir  légitime,  &  qu'elles  retendent  afllz 
volontiers,  elle  entreprend  fur  tout,  &  même  fur 
le  langage  au  préjudice  des  droits  de  l'Académie, 
deforre  qu'on  n'o^'e  plus  y  rien  faire  ni  rien  dire 
qu'à  La  Mode.  Encore  efl-elle  devenue  fi  puif. 
fante,  qu'elle  a  dépouillé  les  Coquets  &  Coquettes 
de  tout  ce  qu'ils  polTédoient  pour  fe  l'approprier; 
&  quand  on  leur  demande,  quels  cheveux  avez- 
vous?  quels  rubans?  quelle  coëiTure?  ils  répon- 
dent tous,  c'eft  à  Là^Mûde.  Ils  n'ont  même 
plus  leurs  yeux,  leur  bouche  ni  leurs  démarches; 
tout  efl:  à  La  Mode.  Enfin  par  une  obligation  géné- 
rale de  n'avoir  plus  rien  à  foi,  il  faut  que  tout  foit 
à  La  Mode. 

Mais  la  plus  agilTante  perfonne  de  cette  Cour 
efl;  une  vieille  Italienne  nommée  Vlntrigue.  Elle 
efl;  d'une  naiflance  fort  obfcure,  &  jufqu'ici  les 
Hiftoriens  n'en  peuvent  bien  cotter  ni  le  père  ni 
la  mère.  Elle  va  toujours  mafquée,  foir  pour  la 
difformité  de  fon  vifage,  ou  pour  fe  rendre  au- 
tant qu'elle  peut  méconnoiffable.  On  ne  peut  pas 
dire  au  vrai  comment  elle  eft  vêtue,  parce  qu'el- 
le eft  fouvent  déguifée:  tantôt  elle  s'habille  en 
Princeflre,&  tantôt  en  Gueufe;  elle  prend  même  quel- 
quefois un  froc  de  toutes  couleurs,  ayant  ainfî  l'en- 
trée libre  en  des  lieux  où  autrement  elle  feroit 
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fufpcde.  Quelquefois  elle  eft  comme  ces  Vieilles 
chargées  de  chapelets  ,  médailles,  &  grains  bé- 
nits; &  fouvent  elle  fait  la  Vendeufe  de  Point  de 
Gènes,  Paflement  de  Flandre,  &  de  toute  forte 
de  Bijoux.  Elle  marche  plus  fouvenrla  nuit  que  le 
jour,  &  plutôt  en  carofle  qu'à  pied.  Elle  ne  par- 
le jamais  qu'à  voix  baffe,  &  prefque  toujours  à 
Foreille;  mais  elle  ne  débite  que  fourbes,  trou- 
bles, noifes,  féparation  de  corps  &  biens ,  &  tou- 
tes fortes  d'ouvrages  à  cornes.  Enfin  c'eft  une 
difïîmulée ,  malfaifante,  envieufe  &  la  plus  mé- 
chante femme  du  monde,  qui  ne  lailTe  pas  néan- 
moins d'avoir  accès  dans  les  cabinets  dorés,  ruel- 
les de  lit,  cellules  de  Moines,  &  autres  lieux 
profanes  &  faints. 

Dans  la  Ville  il  y  a  des  lieux  deflinés  à  faire 
combat  de  Belles  Juppes  &  tournoi  de  Chars  do- 
rés. Or  Belles  Juppes  font  certains  animaux,  qui 
n'ont  ni  pieds  ni  dents ,  &  qui  ne  lailTcnt  pas* 
d'aller  partout  Ô^  de  manger  bien  du  pain.  11  y 
en  a  qui  ne  font  que  des  ouvrages  de  vent,  quoi 
que  chargées  d'or  &  d'a'rgent  en  toute  manière, 
qui  ne  font  parade  que  de  vent,  &qui  neprodui-! 
fent  que  du  vent.  D'autres  font  des  Porteiijes  de 
nouvelles  du  Palais  des  Bonnes-Fcrtunes  ^  mais 
feulement  en  faveur  de  ceux  qui  s'y  laiffent  con- 
duire. On  en  voit  aulîî  qui  ne  font  que  des  livrées 
de  contre-cœur,  qu'un  Mari  ne  voit  qu'avec  foup- 
çon,  ou  ne  donne  qu'en  rechignant;  mais  de  quel- 
que qualité  qu'elles  foient,  elles  fe  mettent  indif- 
tinflement  fur  les  rangs,  &  courent  toutes  en  la 
même  lice.  Et  pour  les  Chars  dorés  ^  ce  font  ma* 
chises  à  rouler  riches  Coquets  y  &  riche?  Coquettes  ^ 
fans  vie,  mais  non  pas  fans  ame;  car  ils  en  ont 
fouvent  beaucoup,  &  quelquefois  avec  peu  d'ef- 
prit.  Les  premiers  venus  au  tournoi  ne  font  pas 
les  meilleurs,  mais  bien  ceux  qui  demeurent  les 
derniers;  car  étant  délivrés  de  la  foule,  ils  exé- 

cu- 


il 


DE     COQ^UEtxERIE.     427 

CUtent  mieux  les  beaux  defleins ,  tirent,  pouflTent, 
avancent,  reculent,  jettent  lances  à  feu  fans  brû- 
ler, dards  aigus  fans  percer,  grenades  fans  faire 
mal ,  &  foufFrent  même  avec  eux  d'autres  Chars 
Bourgeois  qui  ne  font  pas  tant  de  bruit,  mais  qui 
ne  font  pas  les  moindres  coups.  Enfin  de  tous  les 
divertilTemens  ordinaires,  ce  myfiére  efl  le  plus 
public  &  le  moins  entendu,*  &  ceux  qui  ne  peu- 
vent pas  expliquer  les  fignes  des  yeux ,  les  geûicu- 
lations  de  tête,  &  les  autres  énigmes  d'affetterie,  ne 
le  prennent  que  pour  un  embarras  importun  deca- 
l-ofres  capable  de  donner  la  migraine.  Ce  n'ef:  pas 
qu'il  foit  plus  facile  de  découvrir  le  fecret  noc- 
turne de  leurs  mufiques  invifibies,  qui  fervent  de 
voile  à  pis  faire,  «  qui  donnent  fouvent  martel 
en  tête  à  tout  le  voifinage;  mais  au-moins  font-el- 
les une  occupation  agréable  pour  ceux  qui  fe 
veulent  divertir  aux  dépens  d'autruî. 

Dans  un  lieu  de  la  Ville  le  plus  éminent  &  le  plus 
acceflîble,  elt  le  grand  Magazin  tout  rempli  de 
fers  à  frifer  de  toutes  figures ,  boëtes  à  mouches 
d'or  &  d'argent,  poudres  de  fenteurs,  miroirs, 
mafques,  rubans,  éventails,  papier  doré,  brafle- 
lets  de  cheveux,  peignes  de  poche,  reléves-mouf- 
taches  ,  bijoux,  effences ,  opiates ,  gommes, 
pommades,  &  autres  uflenfiles  de  ménage.  Ee 
autour  du  Magazin  font  les  Ouvriers,  dont  les  uns' 
ne  font  occupés  qu'à  tailler  des  mouches  ^  drefler 
des  plans  pour  bien  arranger  les  aflalîins  fur  le' 
nez;  à  quoi  nul  ne  peut  travailler  qu'après  chef- 
d'œuvre;  à  laver  des  gants ,  &  compofer  des  drogues 
pour  débarbouiller  le  nez  &  blanchir  les  mains, 
à  faire  garnitures  de  toutes  couleurs ,  galands , 
panaches,  croupes,  échelles,  &  bouquets  de  tou- 
tes fleurs ,  &  en  toute  faifon. 

Quelques  -uns  y  font  profefllen  d'un  art  nouveau , 
à'  j^jufieur s  de  Gorges  Se  hifznt.  fort  d'empêcher  les 
grofles  de  trop  paroître ,  &  de  donner  du  relief  aijx 
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imperceptibles;    &  d'autres  nommés   les  Cognes-^ 
fétu,  ne  s'emploient  qu'à  recliercher  l'huile  de  Talk, 

Dans  un  autre  lieu  fréquenté  des  plus  Beaux-Ef- 
prits  du  Pays,  eft  un  noble  Edifice  qui  fert  de  Bi- 
bliothèque publique  auxCoquets.  Elle  elibâtied'i- 
maginations  ridicules  &  de  fouhaits  rarement  ac- 
complis, &  fournie  deplufieurs  Manufcritsjufqu'à- 
préfent  inconnus,  tant  en  Langue  vulgaire  que 
Narcoife.  En  voici  les  principaux,  &  les  [plus  ' 
foigneufement  étudiés; 

Le  Cours  de  la  Bagatelle  en  trois  Volumes  ^ 
dont  le  premier  eft  l'Adrefle  des  Badins;  le  fé- 
cond rintroduftion  des  Ruelles;  &  le  troifiéme  la 
Conduite  des  Idiots. 

Les  Obfervations  du  Ciel  pour  connoitre  l'Heu- 
re du  Berger. 

L'Invention  pour  peu  donner,  &  faire  de  grands 
progrès. 

Les  Régies  du  Cours  ,  avec  l'explication  des  Gef- 
tes  &  Révérences  qui  s'y  font:  Ouvrage  très-utile 
pour  les  nouveaux-venus. 

Les  Infortunes  d'une  Admirable,  à  quiperfonne 
ne contoit  fleurettes  qu'en  la  raillant ,  &  qu'on  n'en* 
cenfoit  jamais  fans  lui  donner  quelque  nazarde. 

La  Déconvenue  d/uneEmbarafféequi  s'évanouït 
un  jour  dans  l'empreflement ,  &  la  difficulté  de 
choifir  entre  deux  Coquets  de  différentes  quali- 
tés ,  &  fe  réfolut  de  les  conferver  tous  deux  pour 
ne  plus  mettre  fa  vie  en  péril. 

Le  Contraftede  deux  Coquettes  fur  la  queflion 
de  favoir,  s'il  vaut  mieux  avoir  un  Amant  difcrec 
qu'entreprenant,  &  réfolue  en  faveur  du  dernier, 

L'Abrégé  des  Coquettes  repenties  avant  l'arriére- 
faifon ,  avec  le  récit  des  difgraces  de  celles  qu'on 
y  a  contraintes  à  leur  grand  regret. 

Le  Coup-d'Etat,ou  le  Formulaire  des  Déclarations 
à  faire  en  fecret,  &  des  tons  de  voix  difFérens  dont 
il  faut  ufer,  avec  une  exaâ;e  obfervation  des  tems 
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&  des  lieux  convenables  à  cet  important  myRére. 

La  Science  des  coëfFes ,  en  deux  parties ,  dont  l'u- 
ne eit  intitulée  la  Prime,  &  l'autre  Champagne. 

Le  Moyen  de  bien  frifer  &  boucler  fuivant  l'air 

du  vifage.  ,.      ,     , 

La  Dariolette  traveRie,  ou  font  expliquées  les 
adreffes  de  négocier  fans  être  fufpecle  aux  mères  ni 
aux  maris,  &  de  porter  poulets  fans  les  faire  crier. 

L'Entremife  des  Suivantes,  avec  une  Inliruclioii 
pour  les  bien  cajoller&  gager  toute  forte  de  Valets. 

Le  Remède  au  Chagrin  des  Yeux  battus ,  &  du 
mauvais  Teint. 

La  Subtilité  d'arracher  les  Tanes  fans  douleur. 

Le  Secret  pour  obvier  aux  Tumeurs  longues  & 
incommodes. 

La  Carte  des  lieux  propres  à  faire  Cadeaux  dix 
lieues  à  la  ronde. 

Le  plus  beau  quartier  de  la  Ville  eft  la  grande  Pla- 
ce, qu'on  peut  dire  vraiment  Royale,  &  po'ar  fou 
excellence,  &  parce  que  le  Roi  s'eft  voulu  loger 
au  milieu  pour  reconnoître  d'un  clin  d'œil  toutes 
les  cabales  de  fes  Courtifans.  Elle  elt  environ- 
née d'une  infinité  de  Réduits  où  fe  tiennent  les 
plus  notables  Affemblées  de  Co^umenf,  &  qui  font 
autant  deTemples  magnifiques  confacréf  aux  nou- 
velles Divinités  du  Pays  ;  car  au  milieu  d'un  grand 
nombre  de  portiques,  veftibules,  galeries,  cellu- 
les &  cabinets  richement  ornés,  on  trouve  roui'ours 
un  lieu  refpeclé  comme  un  Sanctuaire,  où  fur  ua 
Autel  fait  à  la  façon  de  ces  Lits  facrés  des  Dieux  du 
Paganifme ,  on  trouve  une  Dame  expofée  aux  yeux 
du  Public;  quelquefois  belle  &  toujours  parée; 
quelquefois  noble  &  toujours  vaine;  quelquefois 
fagô  &  toujours  fuffifante  ;  &  là  viennent  à  fes  pieds 
les  plus  illuftres  de  cette  Cour  pour  y  brûler  leur 
encens,  offrir  leurs  voix,  &  foUiciter  fa  faveur 
envers  l'Amour  Coquii ,  pour  en  obtenir  l'entrée 
idu  Palais  des  Bonnûs-Fortunss^ 
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En  ce  même  lieu  font  les  Ecoles  Publiques  pous 
l'inftruétion  de  la  Jeunefle ,  ou  des  fept  Arts  Li- 
béraux, lis  n'en  obfervent  que  deux,  bien  dire  & 
mal  faire;  &  de  toutes  les  Loix  ,  ils  ne  travaillent 
qu'à  celles  qui  concernent  le  Droit  de  Nature  & 
ie  Droit  des  Gens.  Auffi  ne  le  piquent-ils  pas  fort 
d'être  grands  Doéleurs,  &les  plus  habiles  patient 
toute  leur  vie  en  licence.  Mais  ce  qu'on  en  peut 
remarquer  déplus  honorable ,  c'efl:  qu'ils  ont  donné 
î'autorité  de  régenter  aux  perfonnes  de  condition, 
&  que  fouvent  on  y  voit  des  Princes  en  chaire 
faire  leçon  publique  de  bagatelle. 

Les  Femmes  y  tiennent  les  Académies,  ou  pref- 
que  toutes  courent  le  faquin,  &  font  fort  adroites 
à  donner  dans  la  vifiére.  Les  Hommes  y  donnent 
les  bagues,  &  font  les  autres  dépenfes  de  carroufelf. 

Les  Brelans  y  font  ouverts  à  toutes  fortes  de  per- 
fonneSjOiicommunémentles  femmes  jouent  3  l'hom- 
me, &  les  hommes  à  la  bête.  Elles  s'étudient  toutes  à 
bien  jouer  de  la  prunelle  &  au  quinola;  car  elles  ont 
confervé  le  reverOs,  quoiqu'il  foit  aboli  dans  les 
Provinces  voifines.  Il  y  en  a  d'humeur  fi  hautaine, 
qu'elles  ne  veulentjouer  qu'à  la  prime  &  àlatriom» 
phe;  &  les  autres  qui  veulent  un  jeu  couvert, 
ne  s'amufent  qu'à  jouer  au  Moine.  Elles  engagent 
aflez  fouvent  les  hommes  à  jouer  des  couteaux, 
des  hautsbois ,  au  Roi  dépouillé ,  &  de  leur  refte  fai- 
fant  toujours  bonne  mine  à  mauvais  jeu.  Quelques- 
uns  jouent  à  toutes  Dames  »  beaucoup  louent  le  dou* 
ble,  6c  tous  jouent  à  Coquimbert  qui  gagne  perd. 

Dans  cette  Place  eft  un  grand  Obélifque  de 
marbre  noir,  fur  lequel  font  écrites  en  lettres  d*or 
les  Loix  fondamentales  de  TEtat,  dont  celles  qui 
fulvent,  ne  font  pas  les  moins  confidérables  ;  i. 
Nul  ne  peut  être  naturalifé  dans  le  Pays ,  qu'il 
n'ait  été  pafîé  maître  en  fait  de  bagatelle,  a.  Qui, 
n*aura  pas  dequoi  donner,  fe  garnira  d'une  bon- 
m  duppe  qui  foumilTe  i  Tappointement,    3.  Les 
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Maris  feront  tenus  de  nourrir  les   enfans  qu'ils 
n*auront  pas  faits ,  fans  fe  mettre  en  peine  de  ce 
que  les  vrais  Pérès  pourront  donner  fous  main 
pour  leur  entretien,  4.  En  attendant  le  retour  du 
cours ,  un  bon  Mari  peut  boire  un  coup  pour  fe 
defennuyer,  s'il  efi:  tard,  avec  unedéfenfe  d'enta- 
mer les  bons  morceaux.  5.  Quiconque  fera  pro- 
feffion  de  fidélité,  fera  tenu  de  juriificr  qu'il  efk 
de  la  race  des  Amadis,  ou  des  defcendans  de  Cé- 
ladon ;  fînon  &  à  faute  de  ce  paflera  pour  Idiot. 
6.    La  raodeftie,    la  difcrétion,   &   la  retenue, 
n'auront  aucune  entrée  dans  l'Etat ,  finon  qu'el- 
les puflent   être  utiles  à  celles  qui  font  obligées 
de  cacher  leur  jeu.   7.  Aucune  ne  pourra  porter 
chapelet  ni  heures  à  laChanceliére,  que  pour  oc« 
cuper  fes  doigts  en  écoutant  le  mot  par-delTus  l'é-» 
paule.  8.   Chacun  fera  foigneux,  pour  ce  qui  le 
regarde,  d'arrêter   les  bons  mouvemens  que  les 
fortes   prédications  auront  excités  dins  le  cœur. 
9.  Le  remords  de  la  confcience  ne  'era  point  é» 
coûté,  à  peine  d'être  exilé  du  Royaume. . 

Ces  dernières  Loix  ne  doiveni  pas  fembierfort 
étranges  à  qui  faura  que  le  Peuple  de  cette  Ile 
n*a  point  de  véritable  Religion.  Ce  n'eft  pas  qu'il 
n'y  ait  beaucoup  d'Eglifes  dans  le  Pays;  maison 
n'y  va  point  pour  prier  Dieu;  c'eft  feulement  pour 
voir  ou  fe  faire  voir,  railler,  fourire,  cajolier, 
réfoudre  les  parties ,  prendre  ;iiïî:;nation  de  dé- 
bauche, &  faire  fervir  les  Lieux  Saints  aux  pratl' 
ques  de  l'iniquité;  &  d'ordinaire  quand  ils  font  ea 
apparence  quelque  œuvre  de  piété,  ce  ne  font 
que  des  profanations,  &  tous  leurs  facrinces  y 
deviennent  autant  de  facrilége?.  Il  efl:  prefque 
inouï  jufqu'é-préfent  que  les  hommes  ayent  em- 
bradé  jamais  une  véritable  dévotion;  &  quand  les 
remmes  s'y  réduifent ,  ç'eft  ordinairement  aprè'  une 
avanture  incroyable  à  qui  n'y  fera  point  une  férieu» 
Ce  réfîexion,  pour  eareconnoitreiefensmyftique, 
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Derrière  le  Palais  des  Bonnes-Fortunes  efl:  un  Jardin 
d'alTez  belle  étendue,  qu'on  appelle  Je  Bureau  des 
liécompenfes,  A  cette  parole  il  n'y  a  perfonne  qui 
ne  s'imagine  un  Paradis  terreftre;  mais,  quoique 
l'art  y  fafTetous  les  jours  quelque  nouveau  travail, 
c'ell  un  lieu  qui femble  être  maudit  du  Ciel ,  où  la 
Nature  ne  produit  rien  que  de  fâcheux  &  d'infup- 
portable.  Les  palifTades  ne  font  que  de  regrets  & 
d'inquiétudes;  il  n'y  a  pour  fleurs  que  des  penfées 
noires,  des  foucis  renaiflans,  ôcdesefpérancesper» 
dues;  pour  plantes  ,  de  l'abfinthe  &  des  amaran- 
tes; pour  fruits,  des  poires  d'angoifle,  &  quel- 
ques autres  qui  n'ont  pas  meilleur  goût.  Les  fon- 
taines y  jailIiATent  de:  tous  côtés  :  mais  les  eaux  en 
font  toujours  améres,  &  de  leur  chute  elles  font  le 
Lac  (ieXonfufion,  au  bord  duquel  eft  un  Salonàl'I* 
talienne  nommé  h  Berne  des  Coquettes,  fort  haut 
&fpacieux,  élevé  fur  des  colomnes  mêlées  de  mé- 
pris &  d'ingratitude.  En  cet  endroit  s'alTemblent 
à  certains  jours  les  plus  fameux  Coquets ,  tous  d'ef« 
prit  rare  &  d*adrefle  finguliére;  &  choififTant  telle 
Dame  qu'il  leur  plaît  ou  qui  leur  déplaît  entre  ce^ 
les  que  l'imprudence  a  conduite  dans  le  Palais  des 
Bonnes-fortunes i  ou  que  le  dépit  en  retire,  la  font 
venir  au  milieu  d'eux  ,&  l'ayant  fort  promenée  dans 
toutes  les  allées  du  Jardin ,  &  fufBfainment  raffa- 
fiée  des  fleurs  &  des  fruits  qui  s'y  recueillent ,  la 
mènent  dans  le  Salon,  où  ils  la  mettent  dans  ua 
fauteuil  pour  en  jouer  au  Roi  Artus  ;  &  après 
pluOeurs  croquinoUes  imprévues  ,  génuflexions 
grotefques  &  turlupinades  ingénieufes,  ils  la  dé- 
pouillent infolemmenÊ  de  tous  fes  ornemens,  juf- 
qu'à  ceux  qu'ils  lui  avoient  donnés  ,  l'arrofent 
par  trois  fois  de  Teau  deconfufion  qu'ils  ont  tou- 
jours prête  à  cet  effet,  &  lui  font  en  jolis  vers  ua 
reproche  public  de  toute  fa  vie,  qu'ils  lui  chan- 
tent au  nez  fur  l'air  des  petits  fauts  de  Bordeaux. 
ils  n'épargnent,  ni  fes  cheveux  qui  les  ont  enchaî- 
nés. 


DE    Coquetterie.    433 

nés,   ni  fes  yeux  qu'ils  ont  adorés,    ni  fa  bouche 
qui  fut  pour  eux  un  oracle  de  vie  &  de  mort,  nî 
fes  mains  qu'ils  avoient  eftimées  dignes  du  fcep- 
tre  de  tout  Je  Monde;   ils  la   nomment  per.Hde, 
ayant  toujours  eu  trois  Galands  â  la  fois  ;  indif- 
crette,  ne  pouvant  cacher  alfignations ,  préfensnî 
poulets,*   maligne,  jaloufe,  importune,   dont  au 
commencement  elle  ne  fait  que  rire;   &  comme 
ils   continuent ,   elle  fe  fâche,   &  puis  elle  entre 
en  colère  ,    s'emporte   &  fait  la  défefpérée';   & 
lorfqu'ils  la  voient  dans  cet  état  qu'ils  appellent 
de  gaye  humeur,  ils  la  mettent  dans  une  couver- 
ture de  foye  de  Barbarie  faite  à  la  Turque,   &  la 
bernent  durant  une  bonne  heure.     Elle  réfifie, 
mais  ils  s'en   moquent;   elle  crie  ,    mais  il  s'en 
rient;  elle  enrage,  mais  ils  s'enrailient;  &  quand 
ils  en  ont  pris  aflez    de  divertilTement  ,    ils   fe 
retirent  chacun  de  Ton  côté,  &  la  laiiFent  comme 
demi-morte.     Cette  Berne  à -la  -vérité  ne  fe  doit 
faire  ordinairement  qu'en  fantôme,  mais  quelque- 
fois ils  la  font  en  perfonne  :  les  unes  n'en  Ten- 
tent point  le  mal,  &  d'autres  ne  le  veulent  pas  i^tn- 
tir;  &  de  celles  qui  le  refTentent ,  les.  unes  fe 
condamnent  elles-mêmes  à  une  Prijon  psrpétuelle  , 
d'autres  fe  précipitent  dans  Tabîme  du  Défcfpoir 
qui  n'eft  pas  éloigné  du  Jardin,  &  les  plus  fages 
fe  réfugient  dans  la  Chapelle  Saint  Retour.  C'efl  un 
lieu  bâti  en  terre- ferme,   féparé  de  Vile  par  uq 
petit  trajet,  mais  difficile  à  palTer.  Il  eft  tojjours 
occupé  par  le  Capitaine  Repentir  y   qui  feul  a  droit 
d'en  rendre  le  chemin  libre.*  c'ell  un   mélancoli- 
que,  &  qui  prefque  toujours  efl  en  colère;   mais 
au-refte  fortfage,  pieux,  &  charitable  à  ceux  qui 
recourent  à  lui.     Ce  n'etî  pas  qu'il  aie  accoatu- 
mé  d'écouter  les  premières  voix  àts  Cçquettis  qui 
fe  plaignent  de  quelque  traverfe,    &  qui  maudif- 
fent  les  défordres  de  leur  vie;  il  pénétre  le  fonJ 
du  coeur ,   il  en  veut  connoîire  la  ibcérité  ,  & 
rr   Tom/^ll.  T  n'ai:. 
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n'alTide  jamais  que  celles  qui  prennent  une  bonns 
&   forte   réfolution  de   quitter  cet  .  impertinenc 
Royaume.   Car  alors  il  les  conduit  en  fureté  dans 
cette  Chapelle  miraculeufe ,  où  fitôt  qu'elles  font 
arrivées ,  elles  ouvrent  les  yeux ,  s'apperçoivent 
bien  qu'auparavant  ils  étoient  fermés ,  &  découvrent 
que  tout   ce  qu'elles  penfoient  voir ,    n'étoient 
que  des  illufions,  que  toutes  les  douceurs  de  cet- 
te Ile  ne  font  que  des  amertumes  déguifées ,   & 
que  les  plaifirs  apparens  y  produifent  toujours  de 
véritables  douleurs  ;    que  les   plus  heureux  font 
prefque  toujours  à   la  gêne,   &  que  les  fatisfaC' 
tîons  extérieures  n'y  fervent  que  dévoile  aux  fou- 
pirs ,  aux  gémilTemens  &  aux  plaintes  ^  qu'il  n'y  a 
rien  de  plus  malheureux ,  de  plus  honteux  &  de 
plus  déteftable,  que  ce  lieu, qu'ils  nomment  fauf- 
fement  en  langage  du  Pays  le  Palais  des  BoîmeS" 
Fortunes;  qu'il  eft  en -vérité  le  piège  des  impru- 
dens ,  l'erreur   de    la  jeuneÛe  ,   Tamufement  de 
l'oifiveté,  l'opprobre  des  converfations  ,  l'occu- 

Îiation  des  fous,  le  mépris  des  fages,  la  ruine  de 
a  fanté,  la  défolation  des  familles,  l'écueil  des 
vertus,  &  la  fource  de  mille  impiétés.  Ainfi  pre- 
nant de  meilleurs  fentimens  &  des  routes  toutes 
contraires  à  celles  qu'elles  avoient  fuivies ,  elles 
jouïffent  d'un  repos  &  d'une  fatisfa<5lion  vérita- 
ble, qu'elles  avoient  inutilement  recherchées  dans 
ie  féjour  des  troubles  &  des  infortunes. 


AVIS 


AVIS 

AUX   PERES  DE  FAMILLE 

SUR   LA   GENTILLESSE  DE  LEURS   EkFAKF* 

POuR  bien  élever  vos  Enfans, 
N'épargnez  Précepteur  ni  Mie; 
Mnis  jufques  à  ce  qu'ils  foient  grands  i 
Faites-les  taire  en  compagnie; 
Car  rien  ne  donne  tant  d'ennui , 
Que  d'écouter  l'Enfant  d'autruù 

Le  Père  aveugle  croit  toujours 
Que  Ton  Fils  dit  chofes  exquifes. 
lis  autres  voudroient  être  fourds. 
Qui  n'entendent  que  des  fottifesj 
Mais  il  faut  de  nécefïïté 
Applaudir  à  l'Enfant  gâté. 

Quand  on  vous  a  dit  d'un  bon  ton, 
Qu'il  eft  joli,  qu'il  eft  bien  fage. 
Qu'on  lui  donnera  du  bon-bon; 
N'en  exigez  pas  davantage; 
Faites-lui  faire  ferviteur, 
Auflî-bien  qu'à  fon  Précepteur,- 

Pérès,  charmés  de  vos  Enfans,' 
Recevez  cet  avis  fincére  : 
Etant  feuls,  prenez  votre  tems 
Pour  jouir  des  plaiGrs  de  Pérc; 
Mais  en  public,  cn-vérité, 
Sufpendez  la  Paternité. 

Sachez  encor,  mes  bonnes  gens," 
Que  rien  n'eft  plus  infupportable; 

T  2  Que 
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Que  de  voir  vos  petits  Enfans 
En  rang  d'oîgnon  à  la  grand'  table; 
Des  morveux,  qui,  le  menton  gras. 
Mettent  les  doigts  dans  tous  les  plats. 

LA      MORALE 

DE        POPE. 

E  P  I  G   R  A  M  M   E. 

rOfETAnglois,  ce  Sage  fi  vanté; 
Par  fa  Morale  au  Parnafle  embellie , 
Dit  que  les  Biens ,  les  feuls  Biens  de  la  Vie, 
Sont  le  Repos,  rAifance,  la  Santé. 
11  s'efi  mépris.    Quoil   dans  l'heureux  partage 
Des  Préfens  f.iits  au  terreftre  Séjour, 
Le  trifte  Anglois  n'a  pas  compté  l'Amour  ? 
Pope  ell  à  plaindre;  il  n'eft  heureux  ni  fage. 

LE     POUVOIR 
DU      COU   P-D'   O    E   I   La 

M  Use,  j'écris  à  Clioiéne, 
Dontj*adore  les  appas; 
Laiffez-m'en  toute  la  peine , 
Et  ne  vous  en  mêlez  pas. 

N'offufquez  point  ma  tendrelTe 

Par  vos  brillans  furannez; 
Loin  de  moi ,  vaine  Déefle  * 

Le  fard  dont  vous  vous  ornez. 

Suî 
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Sur  fa  grâce  naturelle 

FormoHS  notre  expreiîîon; 
Rien  ne  convient  à  la  Belle , 

Qui  fente  la  fiiflion. 

Ainfi  la  Nymphe  difcréte 

Préfère,  fous  un  ormeau, 
Au  grand  bruit  de  la  trompette 

Le  doux  fon  du  chalumeau» 

Ainfi  la  jeune  Bergiére, 

Parfumant  fon  bavolet, 
A  toute  qdeur  étrangère 

Préféré  le  ferpolet. 

Amour,  c'eft  toi  que  j'appelle. 

Vien,  le  mieux-difant  des  Dieux,, 
Montre-ldi  ce  cœur  fidelle  , 

Qui  briile  pour  fes  beaux  yeux. 

Pein-lui  cette  violence 

Que  rien  ne  peut  égaler, 
Quand  l'auftére  Bienféance 

Me  force  à  diffirauler. 

11  faut  languir  miférable 

Sous  fon  rigoureux  pouvoir; 
Ceft  l'arrêt  irrévocable 

Dâ  Climéne  &  du  devoir. 

Le  Soleil  à  la  Nature 

Se  cache-t-il  aifément? 
Peut-on  dans  la  nuit  obfcure 

Celer  un  embrafemeni? 

D'une  contrainte  effroyable 

Quand  j'ai  fouffert  fa  rigueur. 
Un  feul  regard  favorable 

Rend  un  doux  calme  à  mon  cœur, 

T  3  Ter, 
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Tel,  dans  un  bruyant  orage. 

Le  Dieu  du  Jour  &  des  Vers 
Brille  au  travers  du  nuage  > 
Et  rend  i'ame  à  l'Univers. 

Dieux!  qu'il  pîaît!  Dieux!  qu'il  enchante^. 
Cet  Oeil  qui  fait  mon  deftinî 

Quelle  Aurore  plus  riante 
Dans  fon  plus  riant  mrdn, 

O  charme  d'un  Regard  tendre 

Où  je  me  fens  abîmer  ! 
îdon  cœur  qui  fait  te  comprendre  » 

Manque  d'art  pour  t'exprimcrl 

Source  divine  de  flâme, 

Inépuifables  appas, 
Vous  rappelleriez  une  ame 

Des  barrières  du  trépas^ 

L'Amour  n*a  plus  de  martire 

Qui  me  caufe  du  fouci. 
Qu'il  tourmente,  qu'il  déchire, 

Puifqu'il  lécompenfe  ainfî. 

Mais,  C'iméne,  qu'ils  font  rares; 

Ces  Regards  pleins  d'agrémens  ï 
Que  vous  beaux  jeux  font  avares 

De  ces  précieux  moraensl 

Sans  mon  fouvenir  fidelle, 
Qui  cherche  à  les  prolonger^ 

Ils  difparoîtroient,  Cruelle. 
Comme  un  fantôme  léger. 


Le  Ciel  fait  fleurir  la  plaine, 
Par  fon  regard  afîîdu4 


Sans 
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Sans  les  regards  de  Climéne 
Chez  l'Amour  tout  eil  perdu. 

Adieu»  Beauté  que  j'adore. 

Brillante  comme  le  jour. 
Jeune  &  tendre  comme  Flore, 

Charmante  comme  l'Amour. 

LA     RETRAITE. 
DU     COURTISAN, 

Sur    deux    Rimes. 

JE  vois  régner  fur  ce  rivage 
L'innocence  &  la  liberté; 
Que  d'objets  dans  ce  païfage, 
Malgré  leur  contrariété , 
Wétonnent  par  leur  aflemblagel 
Abondance  &  frugalité, 
>  Autorité  faus  efclavage, 
Richefles  fans  libertinage. 
Déterminez  ma  volonté , 
Bienfaifante  Divinité; 
Ajoûtez-y  votre  fuffrage: 
Difcipîe  de  l'adverfité, 
Je  viens  faire  dans  ce  Village 
Le  volontaire  apprentliïage 
D'une  tardive  obfcurlté. 
Aufîi-bien.de  mon  plus  bel  âge 
J'apperçois  l'inftabllité: 
]'ai  déjà  de  compte  arrêté 
Trente-liuit  fois  vu  le  feuillage 
Par  les  Zéphirs  reljurcité. 
Du  Printems  j'ai  mal  profité, 
J'en  ai  regret;  &  de  l'Eté 
Je  veax  faire  un  meilleur  ufage» 

T  4  I« 
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Je  porte  dans  mon  hermitage 
Un  cœur  dès  long-tems  rebuté 
Du  prompt  &  funclte  étalage 
Que  fait  ia  folle  vanité, 
î'aïfan  fans  rufiicité, 
Hermite  fans  patelinage, 
Mon  but  eft  la  tranquillité. 
Je  veux  pour  unique  partage 
La  paix  d'un  cœur  qui  fe  dégage 
Des  filets  de  la  volupté. 
L'incorruptible  probité, 
'  De  mes  Ayeux  noble  héritage, 
A  la  Cour  ne  m'a  point  quitté. 
Libre  &  franc  fans  être  fauvage. 
Du  Courtifan  fourbe  &  volage 
L'exemple  ne  m'a  point  gâté. 
L'infatigable  aftivité , 
Relie  d'un  utile  naufrage, 
3V1  es  livres  &  mon  jardinage^ 
Un  repas  fans  art  apprêté. 
D'une  Epoufe  économe  &  fage 
La  belle  humeur,  le  bon  ménage»  ^ 

'  Vont  faire  ma  félicité. 
C'eft  dans  ce  port  qu'en  fureté 
Ma  barque  ne  craint  plus  Torage. 
Qu'un  autre  à  fon  tour  emporté 
Au  gré  de  fa  cupidité. 
Sur  le  fein  de  l'humide  Plagel 
Des  vents  ofe  affronter  l'orage  ^ 
Je  ris  de  fa  témérité, 
Et  lui]  fouhaite  un  bon  voyage. 
Je  réferve  ma  fermeté 
Pour  un  plus  important  paflàge  j 
Et  je  m'approche  avec  courage 
Des  portes  de  l'Eternité. 
Je  fais  que  la  mortalité 
Un  genre  humain  eft  Tappanage^ 
Pourquoi  feul  ferois-je  excepté? 


£es  Douceurs  de  la'  SoLiTdgs;  ^ipc 

La  vie  eft  un  pélérinai^e; 

De  Ton  cours  la  rapidité, 

Loin  de  m'allarmtr,  me  foulage j 

Sa  bn  iorfque  j'en  envifage 

L'infailiibîe  néceiTiié, 

Ne  lauroit  me  faire  d'outrage. 

Brûlez  de  l'or   empaqueté  , 

Il  ne  s'en  perd  que  Taliiage; 

C'eli  tout.    Un  fi  léger  dommage 

Devroit-il  être  regreté  ? 


LES    D  O  U  C  E  U  R  S^ 

DE     LA     S  O  L  I  T  U  D  E- 

O  D    E, 

ENETN,  loin  dû  fracas  du  Monde 
Je  puis  refpirer  à  loifir  ; 
Des  douceurs  d'une  paix  profonde 
Te  goûre  à  longs  traits  le  plaiflr; 
En  bute  longtems  aux  orages 
D'une. Mer  féconde  en  naufrages r- 
J'arrive  heiueufement  au  Port;- 
Et  content-aans  ma  Solitude,- 
Sans  trouble  &  fans  inquiétude, - 
J'attends  tranquillement  la  mort. 

Folle  erreur,  vapeur  fantaflique 
D'une  fervile  ambition, 
Combien  ton  humeur' frénétique 
A-t-elle  troublé  ma   raifon? 
Vil  Efclave  de  la  Fortmie, 
Cent  fois  d'une  main  importune- 
J'encenfai  jadis  fes  Autels, 
Moins  touché  de  fa  complaifance 
Qu'irrité  de  Ton  inconfiance; 
Sort  de  la  plupart  des  Mortels» - 
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Que  vois-jeF  Une  fainte  lumière 
•    Tout-àcoup  a  frappé  mes  yeux; 
Mon  ame,  au  rayon  qui  réclaire». 
Reconnoîc  le  pouvoir  des  Dieux  : 
Fille  du  Ciel ,  douce  SagelTe  , 
Dans  le  plus  fort  de  mon  yvrefle 
ïu  m'as  fait  entendre  ta  voix  ; 
Et  j'éprouve  dans  ma  retraite, 
Qu'il  n'ell  point  de  douceur  parfaite 
Qu'en  obéiflant  à  tes  Loix. 

Achève,  DéefTe  adorable. 
Ce  grand  ouvrage  de  ta  main , 
Notre  bonheur  efl  peu  durable. 
Si  Ton  appui  n'eftplus  qu'humain; 
Toi  feule,  Divine  Sagefle, 
Tu  peux,  malgré  notre  foiblefle. 
Faire  triompher  la  raifon; 
L'air  pur  qu'avec  toi  l'on  refpire^ 
Nous  fait  faire  fous  ton  empire 
De  vertus  une  ample  moifTon. 

C'en  efl  trop  ;  rompons  la  barrière 

Qui  nous  tient  en  captivité  ,• 

FinifTons  au-moins  la  carrière 

Avec  plus  de  tranquillité; 

Le  feul  bien  folide,  à  mon  âge, 

Efl  d'avoir  acquis  l'avantage 

De  vivre  &  mourir,  en  repos» 

Le  refte  n'eft  plus  que  chimère; 

Trifte  effet  de  notre  mifére. 

Que  l'on  doit  mettre  au  rang  des  maux-. 

Loin  d'ici ,  poifon  trop  à  craindre^ 
Amour,  funelle  pafîîon, 
Et  vous  foif  encor  plus  â  plaindre 
De  richeffe  ou  d'ambition; 

Fe;- 
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Perfides,  vorre  joug  opprime 
Notre  cœur,  toujours  la  vi(5lime 
De  votre  trompeufe  douceur  ; 
Et  fous  l'ombre  de  vos  carefles 
Vous  nous  cachez  mille  détreflè» 
Plus  fûres  que  votre  faveur. 

Ce  n'eu  point  par  mifantropie 
Qu'aujourd'hui  je  change  de  goût; 
Le  but  de  ma  Philofophie 
Efl  de  rendre  mon  fort  plus  doux: 
Loin  d'être  Ariflarque  incommode. 
J'ai  dans  ma  nouvelle  méthode' 
Pour  but  un  innocent  loiOr; 
Et  je  fais  dans  ma  Solitude 
A'préfent  mon  unique  étude 
D'unir  la  fagefle  au  plaifir. 

Venez  embellir  nos  campagnes; 
DéelTe  de  la  Liberté, 
Et  vous  très.fidéles  Compagnes 
De  l'innocente  volupté: 
Mufes,  prêtez-moi  votre  Lyre 
Pour  donner  au  feu  qui  m'infpirc 
Les  ornemens  de  vos  leçons; 
Mais  fouffrez  que  dans  ce  bocage 
Diane  quelquefois  partage 
Le  tems  d'un  de  vos  Nourrijlons. 

LA    BELLE 

G     A     B     R     I      E     L     L     ,E. 

Bouquet. 

HTEndres  Amours,  Troupe  légère, 
Vqhqz  féconder  mes  dénrs  ; 

T  é  Accou. 
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Accourez  des  bords  de  Cythére, 
Suivis  des  Jeux  &  des  Piaifirs. 
Mais  déjà  je  vous  vois  enfemble. 
Celle  pour  qui  je  vous  ralTemble, 
A  fon  gré  difpofe  de  vous, 
Et  malgré  votre  humeur  volage  9. 
De  lui  rendre  un  confiant  hommage 
Vous  faites  vos  foins  les  plus  doux. 

Et  vous,  Amante  de  Zéphire^ 
Brillante  Déefle  des  Fleurs , 
Que  ma  voix  ici  vous  attire 
Avec  vos  plus  vives  couleurs; 
Servez  moa  amour  &  mon  zèle,. 
Pour  la  gloire  de  Gabrielle 
Devancez  un  peu  le  Prrntems; 
Malgré  l'fiyver  qui  régne  encore>. 
En  (a  faveur  faites  éclore 
Vos  plua  délicieux  préfens* 

Jamais  pks  aimable  Mortelfe 

Ne  fut  digne  de  vos  honneurs; 

Jamais  Beauté  ne  fut  mieux  qu'elle 

Le  grand  art  de  gagner  les  cœurs. 

Mais  Dieux!  quel  feu  nouveau  m'infpire^ 

Apollon,  tu  m'offres  ta  Lyre  ? 

Gfons  célébrer  fes  attraits; 

Allons  aux  Rives  du  PermefTe 

Cueillir  des  fleurs  pour  ma  DéefTe^, 

Qui  ne  fe  faneront  jamais. 

Célébrons  fa  grâce  touchante, 
Compagne  de  fes  aâions;. 
Célébrons  fa  douceur  charmante, 
Inaceffible  aux  paflîons;; 
Chantons  cette  égalité  rare,. 
Vertu  qae  la  Nature  avare 
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Aux  Belles  femble  dénier; 
Qualités  vives  6t  painbles 
Qui  paroilTez  incompatibles. 
Elle  fait  vous  aflbcier» 

O   vous  qu'une  heureufe  indolence 
Garantît  des  traits  des  Amours; 
Qui  voulez  dans  l'indifférence 
Fafler  tranquillement  vos  jours  I 
Fuyez  loin  de  celle  quefaime; 
Malgré  votre  froideur  extrême, 
Vos  foins  fe  verroient  démentir; 
Ses  yeux  confondroient  votre  audace, 
Et  fuffiez-vous  rocher  ou  glace, 
Ils  fauroient  vous  afîujettir. 

Beaux  cheveux  qui  flottez  par  ondes 
Sur  un  fein  plus  blanc  que  les  tys. 
Sur  quel  tréfor  vos  trèfles  blondes 
K'emportent-elles  pas  le  prix? 
L'aveugle  Enfant  de  qui  Tempite 
S'étend  fur  tout  ce  qui  refpire, 
N'offre  rien  de  plus  féduifant. 
Ceux  dont  on  fit  Tapothéofe 
Aux  Climats  que  le  Nil  arrofe. 
Ne  le  méritèrent  pas  tant. 

Mais  011  va  m'emporter  mon  zèle? 

Pourrai-je  finir  ce  portrait. 

Et  d'une  main  fûre  &  fidèle 

En  rendre  jufqu'au  moindre  trait? 

L'art  oferoit-il  entreprendre 

De  peindre  cet  air  noble  &  tendre, 

Ce  fouris  qui  fait  tout  charmer, 

Et  mille  appas  plus  doux  encore 

Qu'on  ne  voit  point  &  qu'on  adore? 

Comment  pouvoir  les  exprimer? 

Te: 
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Terminons  ici  notre  courfe, 
C'en  eftaûez.  Volez  mes  Vers; 
Allez  du  IMidi  jufqu'à  l'Ourfe 
Faire  entendre  vos  nouveaux  airs  : 
Du  fameux  Chantre  de  la  Thrace, 
D'Ovide,  du  galant  Horace, 
Je  ferois  aujourd'hui  vainqueur. 
Si  vous  pîaîfiez  à  GabricHe, 
Ou  fi  vos  accens  dignes  d'elle 
Avoient  égalé  mon  ardeur. 

LA    SOLITUDE 

ENNEMIE    DE    L'A  M  O  U  R. 

O  D  £♦ 

T^Ous  voulez  donc,  divine  Aftrée, 
Sonnant  retraite  avant  le  tems^ 
Défoler  de  notre  Contrée 
Les  miférables  Habitans? 
Vous  voulez  dans  la  Solitude  *-' 

Livrer  à  leur  inquiétude 
Les  cœurs  qui  vivent  de  vous  voir  j 
Et  contemplant  le  bien  fuprême. 
Toujours  contente  de  vous-même, 
Laiffer  le  refte  au  défefpoir? 

Ah!  plus  vous  y  trouverez  de  charmes^ 

Plus  je  redoute  d'en  parler; 

Je  prévois  les  torrens  de  larmes 

Que  vous  allez  faire  couler. 

Vos  beaux  yeux  font  pareils  à  l'Aflre 

Dont  l'abfence  fait  le  defaftre 

De  cent  &  cent  climats  divers. 

Pour  courte  que  foit  fa  demeure, 

Par  une  éclipfe  d'un  quart- d'heure, 

Il  fait  pâlir  tout  1  Ouivers. 
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Je  \eux  que  l'Art  &  la  Naiurc 

Ornent  ce  cabinet  joli; 

Et  qu'à  l'envi  de  la  peinture, 

La  dorure  raie  embelli. 

Te  veux  que  fa  charmante  vue 

rorte  vos  regards  dans  la  nue, 

Après  avoir  vu  cent  hameaux  , 

Après  avoir  fur  la  terralTe 

Goûté  le  frais ,  loué  la  grâce 

De  vos  tilleuls,  de  vos  ormeaux. 

Je  veux  que  la  riante  Flore 

A  votre  Jardin  portatif 

Donne  tout  l'éclat  que  l'Aurore 

Prête  à  fon  teint  le  plus  naïf^ 

Que  votre  Terre  obéiflante 

Pouffe  une  moiffon  odorante 

De  tubereufes,  dejafmins; 

Ils  mourront  avant  que  de  naître^ 

De  honte  de  n'ofer  paroître 

Près  de  la  blancheur  de  vos  niain<;« 

Laiffez  à  Tâge  des  Poupées 
Ce  puérile  amufement. 
Où  les  jeunes  âmes  trompées 
Se  figurent  tant  d'agrément; 
Ces  cabinets  ornés  de  glaces, 
Ces  poîs  de  fieurs  fur  des  terraffes. 
Qui  ne  vous  difent  jamais  rien  ; 
Chacun  à  part,  ou  tous  en  fomme. 
Ne  valent  pas  d'un  galant  homme 
Le  plas  médiocre  enireiien. 

Régnez  Adrée.  A  votre  empire 
Ajoutez  de  nouveaux  Sujets. 
Régnez.  Qu'en  vous  la  Cour  admire 
Le  plus  beau  de  tous  les  objets  ; 
Que  les  Vainqueurs  de  l'Italie, 

Par 
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Par  leurs  triomphes  embellie. 

Viennent  les  mettre  à  vos  genoux. 

Et  jurer  à  toute  la  Terre 

Qu'ils  n'ont  rien  trouvé  dans  leur  guerre 

De  fî  redoutable  que  vous. 

Quel  triomphe  fera  le  vôtre , 
Lorfque  les  Grâces  &  l'Amour 
Vous  en  préfenteront  un  autre 
Des  Conquérans  de  Philipsbourgf 
Ces  jeunes  Guerriers  intrépides. 
Autant  de  Mars,  autant  d'AIcides, 
Soumis  par  votre  feuî  afpeft, 
Vous  déclareront  Souveraine 
Du  Rhin  &  du  grand  Capitaine, 
Qu'ils  ont  tenu  dans  le  refped. 

Lorfque  tant  d'illuflres  Efclaves 

Seront  fournis  à  vos  Beautés, 

La  Cour,  l'Armée,  &  tous  ces  Braves, 

Aflervis  à  vos  volontés; 

Avouez  que  vos  Païfages, 

Vos  fleurs ,  vos  oifeaux  &  leurs  eages. 

N'ont  rien  d'égal  à  ce  plaifîr; 

Et  qu'un  moment  de  cette  gloire 

Vaut  mieux  qu'un  an  de  Chambre  noire, 

La  plus  belle  qu'on  pût  choifîr. 

Mais ,  vous  me  direz  qu'une  caufe 

Plus  intéreffante  pour  vous , 

C'eft  qu'il  faut  donner  quelque  chofe 

Au  fouvenir  de  votre  Epoux. 

Ah!  Madame  ,  ce  font  chimères; 

Ce  fouvenir  ne  touche  guéres. 

Un  corps  en  cenilres  converti; 

Et  pourl'ame,  nous  pouvons  croire 

Que  dans  la  peine,  ou  dans  la  gloire,, 

Èile  a  déjà  pris  fon  parti. 
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L* Amour  a  bien  fini  des  peines 
Pius  cuifantes  que  voire  ennui , 
Et  les  reflburces  font  certaines 
Sitôt  qu'on  a  recours  à  lui  ; 
Par  lui  vous  boirez  dans  la  coupe 
D'un  Héros  choifi  de  fa  Troupe, 
Et  qui  vous  conviendra  le  mieux. 
Si  votre  deuil  ne  fe  termine 
Par  un  riche  manteau  d'hermine 
Propre  à  vous  efluyer  les  yeux. 

LES    FUREURS 

DE        L'     A     M     O  ^  U     R. 
Ode. 

QUELLE  eft  cette  yvreiTe  fublime 
.Qui  tout-à-coup  dompte  mes  fens? 
C'elt  Calliope  qui  m'anime,* 
Mortels ,  écoutez  mes  accens. 
Indifférence,  je  t'invoque; 
Fai  voir  la  douceur  équivoque 
Qui  fuit  les  plaifirs  de  l'Amour; 
Dépeins  la  candeur  &  les  feintes, 
L'efpoir ,  les  foucis  &  les  craintes 
Qui  fe  fuccédent  tour  à  tour. 

Dieux  1  où  fuis-je  ?  Efl-ce-!â  Cithére? 
Quel  eft  cet  af[embla|e  affreux  ? 
Je  vois  la  Difcorde  a  Mégère 
Suivre  les  Amours  6c  les  Jeux; 
Le  Parjure,  la  Jalouîîe, 
Le  Remords,  la  Rage  &  l'Envie, 
Sont  tributaires  de  fes  Loix^ 
Troupe  infâme  vouée  aux  crimes, 
Qui  va  fe  chercher  des  viflimes 
JuG^ues  fur  le  Trône  des  Rois. 
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Pour  qui  ce  bûcher,  cette  flâine, 
Et  tout  ce  lugubre  appareil? 
Elbce  un  malheureux,  un  infâme. 
Qui  touche  à  fon  dernier  Soleil? 
Non,  c'eft  la  Reine  de  Carthage 
Qui  pafle  le  fombre  Rivage 
Pour  prix  de  fa  fidélité. 
Amour,  dis-moi,  quel  eft  ton  crime? 
Pourquoi  la  rends-tu  la  viétime 
D'une  tendre  crédulité? 

Nature,  es-tu  donc  fans  défenfe? 
Tes  cris  font-ils  d'un  vain  fecours? 
Médée  aiTouvit  fa  vengeance 
Sur  l'ouvrage  de  fes  Amours. 
Pleine  de  fa  flâme  amoureufe, 
Scilla,  d'une  main  furieufe, 
I    Coupe  la  trame  de  Nifus; 
Et  par  un  afcendant  funefle, 
Bibiis  fe  prépare  à  l'incelle 
Par  de  fraternelles  vertus. 

Perfide  Amour,  fufpcns  ta  rage, 

Laiffe  la  Fille  de  Léds. 

Quels  ruifleaux  de  fang!  quel  carnage! 

Pour  le  Paileur  du  Mont  Ida. 

O  Dieux!  pour  l'impudique  Hélène, 

La  vertueufe  Polixéne 

Defcend  dans  la  nuit  du  tombeau! 

Le  fier  Deftruaeur  de  fa  Ville, 

Quoique  mort ,  eft  toujours  Achille  ; 

Son  ombre  eft  encor  fon  bourreau. 

C*eft  toi,  qui  du  feîn  de  la  gloire 
Nous  arraches  les  Demi-Dieux, 
Qui  fais  méprifcr  k  viftoire 
Pour  les  attraits  de  deux  beaux  ycur* 

Her- 
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Hercule,  appui  de  la  juftice. 
Fut  digne,  en  terraflant  le  vice. 
De  nos  Cultes,  de  nos  Autels j 
Atteint  d'une  flèche  fatale, 
Ce  Héros,,  filant  près  d'Omphale, 
Devient  le  dernier  des  Mortels. 

Mais  pour  comble  de  ta  malice , 
Voulant  tromper  tous  les  Humains, 
Tu  fais  mafquer  de  la  juflice 
Tes  plus  déteflables  deffeins. 
Un  Jupiter,  un  Dieu  fuprême. 
Adultère  &  foible  lui-même. 
Place  le  vice  dans  les  Cieux: 
Alors  la  vertu  devient  fable; 
Ce  n'ert  qu'en  fe  rendant  coupnble 
Que  l'Homme  croit  chérir  fes  Dieux. 

Pardonne-moî ,  divine  Mufe, 
Le  défordre  de  mes  Chanfons  ; 
Je  fens  que  mon  cœur  fe  rcfufe 
A  dépeindre  les  trahifons. 
Permets  que  d'un  ton  plus  paifible 
Te  trace  d'un  crayon  fenfible, 
ÎDes  traits  moins  remplis  de  fureurs» 
Et  que  maniant  l'ironie, 
J'ôte  à  jamais  de  mon  génie 
L'imprellîon  de  ces  horreurs. 

Il  eu  peu  de  Femmes  fidelles, 
L'Amour  y  perdroit  de  fes  droits; 
C'eft  à  l'inconflance  des  Belles 
Qu'il  doit  le  foutien  de  fes  Loix. 
Ne  croyons  point  que  Pénélope 
Conferve  au  Vainqueur  du  Cyclope 
La  conjugale  chafteté; 
De  l'afibupiiTeffienc  d'Homère 
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Je  reconnois  le  caraétére 
Aux  vingt  ans  de  fidélité. 

Pour  prix  d*une  unique  tendrefTe, 
Philis  m'a  quitté  fans  effort; 
J'ai  vu  ma  perfide  MaîtrefTe 
Changer  au  premier  coup  du  fort. 
Envain ,  quand  le  panchant  l'emporte , 
La  raifon  fe  croit  la  plus  forte. 
Tout  cède  à  des  befoins  preffans. 
Philis  amoureufe  &  brûlante 
Ne  pouvoit  fupporter  l'attente 
Du  moindre  intervalle  de  tems. 

Mais  ne  crois  pas,  volage  Amante, 
Qu'ingénieux  dans  mon  tourment , 
J'aille  d'une  voix  menaçante 
Te  "reprocher  ton  changement. 
Non,  pour  me  venger  d'une  ingrate. 
Je  fuis  ce  courroux  qui  la  flate; 
Pour  elle  je  me  fens  glacer. 
Ainfi  libre  d'un  foin  frivole , 
Je  me  ris  de  la  vaine  Idole 
Que  TAmour  m'a  fait  encenfer. 

Ami ,  Je  dois  à  ta  prudence 
L'heureufe  fin  de  mes  foupirs  ; 
Ceft  toi ,  qui  dans  TindifFérence 
Me  fais  trouver  de  vrais  plaifirs. 
Ennemi  des  folles  tendreffes, 
Vénus,  envain  par  mille  âdrefles. 
Tu  mç  rappelles  dans  tes  fers; 
Je  te  fuis,  perfide  Pandore, 
bont  les  careiTes  font  éclore 
Des  maux  inconnus  aux  Enfers. 

FIN. 
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